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EXTRAIT  DU  RÈGLEMENT. 

A&T.  44.  —  Le  Conseil  désigne  les  ourrages  à  publier,  et 
choisit  les  personnes  les  plus  capables  d'en  préparer  et  d'en 
suivre  la  publication. 

Il  nomme,  pour  chaque  ouvrage  à  publier,  un  Commissaire 
responsable,  chargé  d'en  surveiller  Texécution. 

Le  nom  de  l'éditeur  sera  placé  à  la  tète  de  chaque  volume. 

Aucun  volume  ne  pourra  paraître  sous  le  nom  de  la  Société 
sans  l'autorisation  du  Conseil,  et  s'il  n'est  accompagné  d'une 
déclaration  du  Commissaire  responsable,  portant  que  le  travail 
lui  a  paru  mériter  d*6tre  publié. 


Le  Commissaire  responsable  soussigné  déclare  que  l'édition 
des  M^HoiaBs  db  Nigous  Goulas,  préparée  par  M.  Charles 
CoNSTiirr,  lui  a  paru  digne  d'être  publiée  par  la  Sociéii 

DE  L'HlSTOnS  DB  FlUlfCB. 

Fait  à  Paris ^  le  ^^  avril  4879. 

Signé  M"  Db  CHANTÉRAC. 


Certifié, 

Le  Secrétaire  de  la  Société  de  rHistoire  de  France, 

J.    DESNOYERS. 
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CHAPITRE  XIV*. 

Uétat  de  la  cour  quand  le  sieur  de  la  Mothe  y  entra  et 
comment  il  fut  traité  de  Son  Altesse  royale. 

Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée^,  je  reçus  un 
compliment  de  M.  Goulas,  secrétaire  des  commande- 
ments de  Monseigneur^,  avec  les  lettres  de  la  charge 

1.  Les  treize  premiers  chapitres  des  Mémoires  de  Nicolas  Goulas, 
exclusivement  relatifs  à  la  vie  intime  de  Tantenr,  à  sa  famille,  à 
son  éducation,  à  sa  jeunesse,  présentent  peu  d'intérôt  historique. 
Nous  avons  pensé  qu'il  suffisait  de  tenir  largement  compte  de  ces 
quarante-huit  premiers  folios  du  manuscrit  de  Paris  dans  la  notice 
biographique  qui  précède. 

2.  Décembre  1626.  Nicolas  Goulas  était  à  Rome  lorsqu'il  fut 
informé  par  un  de  ses  parents,  M.  Target,  qu'il  pouvait  espérer 
la  charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  Monsieur. 

3.  Léonard  Goulas,  seigneur  de  Frémoy,  conseiller  du  roi, 
secrétaire  des  commandements  et  du  cabinet  de  Monsieur.  Cousin 

I  1 


2  MÉMOIRES  DE  NICOLAS  GOULAS. 

de  gentilhomme  ordinaire  de  la  maison  du  Prince.  Il 
voulut  ainsi  achever  la  chose  d'aussi  bonne  grâce  qu'il 
Tavoit  commencée  et  me  combler  d'obligation  * . 

Vous  pouvez  croire  que  je  ne  fus  pas  paresseux  à 
l'aller  remercier  de  tant  de  bontés,  quoique  je  me 
trouvasse  peu  en  état  de  me  montrer  à  d'honnestes 
gens,  et  l'ayant  salué  et  toute  sa  famille,  et  luy  ayant 
protesté  qu'entrant  chez  Son  Altesse  royale  comme  sa 
créature,  je  n'y  voulois  demeurer  que  pour  servir  et 
honorer  mon  bienfaiteur  et  ses  plus  proches ,  je  con- 
vins avec  luy  du  jour  qu'U  me  feroit  1  honneur  de  me 
présenter  à  notre  maistre.  Si  j'ay  bonne  mémoire, 
ce  fut  la  dernière  feste  de  Noël  1 6S16 ,  à  son  lever.  Il 
le  supplia  donc,  comme  on  l'habilloit,  d'avoir  agréable 
que  j'entrasse  et  luy  fisse  la  révérence,  et  je  fus 
appelé  aussitost  et  introduit  par  l'huissier.  J'étois 
bien  vestu  et  si  je  manquois  de  bonne  mine  et  d'un 
visage  de  cour,  il  me  semble  que  j'aborday  ce  grand 
prince  sans  me  déferrer,  et  m'étant  baissé  fort  l^as, 
je  crus  voir  en  me  relevant  qu'il  avoit  eu  ma  personne 
agréable,  faisant  un  certain  signe  de  la  teste,  comme  il 
se  tournoit  vers  un  homme  de  qualité  qui  luy  étoit 
venu  faire  sa  cour,  pour  luy  dire  que  j'étois  à  luy  et 
revenois  d'Italie.  La  foule  entrant  dans  la  chambre 
bientost  après,  je  me  rangeay  derrière  M.  Coulas,  envi- 
ronné de  ceux  qui  avoient  affSedre  à  luy,  car  étant  fort 


germain  de  Nicolas,  Tauteor  des  Mémoires,  Léonard  était  fiis  de 
Paul  Gonlas,  seigneur  de  Frémoy  et  de  Madeleine  de  Repichon. 
1.  Léonard  Goulas,  s'acquittant  envers  Nicolas  Goulas  de  cer- 
taines dettes  de  famille,  avait  fait  offrir  à  son  cousin,  à  titre  pure- 
ment gracieux,  cette  charge  de  gentilhomme  qui  valait  douze  cents 
écus  (Mémoires  de  N.  Goulas,  Ms.  de  Paris,  fol.  43  v<>). 
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bien  avec  son  maistre,  présomptif  héritier  de  la  cou- 
ronne, de  grande  espérance,  peu  satisfait  du  gouver- 
nement, appuyé  des  mécontents  en  grand  nombre, 
l'on  croyoit  que  les  choses  changeant  à  la  cour,  il  y 
pouvoit  prétendre  une  meilleure  place  encore  que 
n'étoit  la  sienne,  ou  que  Madame  étant  persuadée 
qu'il  étoit  son  serviteur,  elle  qui  alloit  estre  le  milieu 
entre  le  Roy  et  son  mary,  favoriseroit  son  élévation 
et  augmenteroit  son  crédit.  Je  reçus  donc  mille  bons 
visages  de  ceux  à  qui  il  apprit  qui  j'étois,  et  il  me 
mena  ensuite  disner  chez  luy  avec  cinq  ou  six  per- 
sonnes de  qualité  de  ses  amis. 

Ce  fut  après  ce  disné  que  je  fis  connoissance  et 
que  je  commençay  d'aimer  et  d'honorer  un  des 
aumosniers  de  Monseigneur,  appelé  M.  Passart^  qui 
méritoit  sans  doute  d'estre  aimé  et  honoré;  j'auray 
occasion  d'en  parler  cy  après  :  cependant  il  vous  faut 
dire  qu'à  deux  jours  de  là  j'y  dinay  encore  avec  l'é- 
lite de  la  maison  de  Monseigneur,  et  M.  Coulas,  le 
plus  obligeant  amy  et  le  meilleur  parent  du  monde, 
les  pria  tous  de  m'aimer  pour  l'amour  de  luy  et  de 
me  considérer  comme  un  autre  luy  mesme.  Vous  pou- 
vez croire  que  j'en  fus  merveilleusement  bien  traité 
et  qu'il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  me  fist  mille  offices  et 
ne  me  félicitast  de  la  bonne  réception  que  Son  Altesse 
royale  m'avoit  faite.  J'ay  dit  que  c'étoit  l'élite  de 
la  maison  parce  que  la  plupart  de  ceux  qui  y  avoient 
les  premières  places  y  disnèrent.  M.  de  Puylorens^, 

1 .  François  Passart,  conseiller  du  roi  et  aumônier  ordinaire  de 
Gaston  d'Orléans,  était  fils  de  François  Passart,  seigneur  de  la 
Fresnaye,  et  de  Jacqueline  Hobineau. 

2.  Antoine  de  l'Age,  seigneur,  puis  duc  de  Puylaurens, 
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premier  chambellan,  qui  possédoit  presque  toute  la 
faveur;  M.  de  la  Ferté  ImbaultS  lieutenant  de  la  com- 
pagnie de  gendarmes,  M.  de  Wailly  de  la  maison  d'Hal- 
luyn,  capitaine  des  gardes^,  M.  de  Leully,  son  fils^, 
M.  le  comte  de  Brion,  premier  écuyer,  de  la  maison 
de  Ventadour*,  M.  des  Ouches,  premier  chambellan^, 
M.  de  Bois  d'Ennemetz,  premier  maréchal  des  logis, 
qui  partageoit  la  faveur,  et  commençoit  pourtant  à 
déchoir^,  M.  de  Patrix*^,  M.   de  la  Rivière,  lequel 

i .  Jacques  d'Estampes,  seigneur  de  la  Ferté-Imbault,  marquis  de 
Mosny.  Fils  de  Claude  d'Estampes  et  de  Jeanne  de  Hautemer,  il 
était  chambellan  d'affaires  de  Monsieur  et  commandait,  en  qua- 
lité de  capitaine-lieutenant,  la  compagnie  de  deux  cents  hommes 
de  Son  Altesse  royale. 

2.  Charles-Maximilien  de  Hallwyn,  seigneur  de  Wailly  (Coulas 
écrit  d'Ouailly),  mort  à  Nancy  en  1630  (P.  Anselme,  t.  m,  p.  915). 

3.  Alexandre  de  Hallwyn,  seigneur  de  Wailly,  Leuilly,  etc. 

4.  François-Christophe  de  Levis,  comte  de  Brion,  duc  de  Dam- 
ville  ,  fils  puinë  d'Anne  de  Levis,  duc  de  Ventadour,  et  de  Mar- 
guerite de  Montmorency. 

5.  Gabriel  d'Aremberg  de  lai  Béraudière,  chevalier,  baron  des 
Ouches,  fils  de  Louis  d'Aremberg  et  de  Catherine  de  la  Bérau- 
dière. Madame  de  Motteville  désigne  ce  gentilhomme  sous  le  nom 
de  Desouches.  Richelieu  parle  plusieurs  fois  dans  ses  mémoires  de 
ce  Desouches,  qui  avait  été  courrier  du  roi  en  1621,  et  devint 
ensuite  un  domestique  de  confiance  de  Monsieur. 

6.  Groulas  écrit  Boisdannemetz.  —  Jacques  Daniel,  seigneur  de 
Bois  d'Ennemetz,  était  fils  de  Jean-Paul  Daniel,  seigneur  de  Hau- 
tevergue,  d'Arquecourt,  du  Yeneur  et  du  Viennois,  et  de  Marie 
de  Gillain.  Il  est  l'auteur  des  M&inoires  d'un  favori  du  duc  d'Orléans, 
imprimés  à  Leyde  en  1668. 

7.  Pierre  Patrix,  seigneur  de  Sainte-Marie,  naquit  à  Caen  en 
1583;  il  avait  quarante  ans  lorsqu'il  entra  au  service  de  Mon- 
sieur, qui  le  nomma  son  premier  maréchal-des-logis.  Scarron  le 

cite  dans  ses  rimes  badines  : 

Patrix, 

Quoique  Normand,  homme  de  prix. 

Il  était  l'ami  de  Voiture,  et  a  laissé  des  chansons  et  poésies  diverses 
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venoit  d'estre  fait  aumosnier  de  Monseigneur,  de  simple 
aumosnier  de  M.  Févesque  de  Gahors  qu'il  étoitS 
M.  Gedoin^  et  quelques  autres.  M.  Goulas  donnoit  ce 
régal  à  ces  messieurs  à  cause  de  quelque  bienfait 
reçu  de  Son  Altesse  royale,  dont  il  leur  avoit  fait 
compliment  en  foule,  et  il  leur  avoit  dit  qu'il  leur 
rendroit  grâces  de  leur  civilité  à  table. 

Dès  le  lendemain  M.  Goulas  voulut  bien  prendre  la 
peine  de  me  mener  chez  M.  le  duc  de  Bellegarde,  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  et  surintendant  de 
la  maison  de  Monseigneur',  lequel  ayant  été  favory 
d'Henry  IIP  et  confident  d'Henry  IV*  étoit  alors  un 
ornement  de  la  cour  et  passoit  auprès  du  Roy  et  de  la 
Reyne,  sa  mère,  pour  si  sage  et  affectionné  à  l'Etat 
que  dans  la  jalousie  qu'ils  avoient  de  Monseigneur,  ils 

dans  le  Recneîl  de  Barbin.  Il  a  dédié  an  duc  d'Orléans  nn  livre  de  vers, 
tristes  et  ennuyeux,  qui  a  pour  titre  :  Miséricorde  de  Dieu  sur  là 
conduite  dun  pécheur  pénitent,  avec  quelques  autres  pièces  chres^ 
tiennes,  le  tout  composé  et  mis  en  lumière  par  tuy-mesme,  en  répa- 
ration du  passé,  etc.  (Blois,  4660,  in-12).  Il  mourut  en  1671,  et 
8^1  fiaint  en  croire  son  épitaphe,  rédigée  par  lui-même,  il  avait 
grand  besoin  en  effet  de  réparer  le  passé,  car 

...  Maudit  pécheur,  endurci  dans  son  crime, 
De  cent  folles  amours  rétemelle  victime, 
Et  FînfÂme  Jouet  de  mille  vanités, 
Il  n*ent  de  son  vivant  point  d'autres  qualités. 

1.  Lonis  Barbier,  abbé  de  la  Rivière,  fut  aumônier  de  Gaston, 
puis  premier  aumônier  de  Madame.  M.  Cousin  (Journal  des  savants 
de  1854,  octobre,  p.  613)  a  consacré  un  article  à  ce  courtisan  que 
Mazarin,  dans  ses  Carnets,  qualifie  d'  f  insouffrable.  » 

2.  Louis  Gedoin,  seigneur  de  Belan,  était  introducteur  des 
ambassadeurs  auprès  de  Monsieur. 

3.  Roger  de  Saint-Lary,  duc  de  Bellegarde,  c  cet  antique 
galant,  »  comme  l'appelle  madame  de  Motteville,  était  fils  de  Jean 
de  Saint-Lary  et  de  Bellegarde,  et  d'Anne  de  Villemer.  H  mou- 
rat  en  1646. 
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Tavoient  cru  un  instrument  propre  à  dissiper  les 
caballes  qui  se  feroient  contre  le  service  de  Leurs 
Majestés  dans  sa  maison,  remplie  de  gens  qui  son- 
geoient  à  s'élever  en  toute  manière.  Ce  seigneur 
vénérable,  si  respectable  par  son  âge,  sa  qualité  et 
son  mérite,  me  reçut  avec  tout  Tagrément  et  la  civi- 
lité du  règne  d'Henry  IIP  et  me  témoigna  qu'il  croyoit 
d'avoir  obligation  à  mon  présentateur  et  parent,  non 
seulement  à  cette  première  visite,  mais  aussy  à  toutes 
les  autres  que  je  luy  rendis  depuis  de  mon  chef. 

Les  jours  suivants  nous  fusmes  chez  M.  Le  Goigneux, 
chanceliers  Messieurs  de  Puylorens,  père  et  fils^, 
M.  de  Rouville,  chevalier  d'honneur  de  Madame, 
M.  l'évesque  de  Gahors,  premier  aumosnier  de  Mon- 
seigneur', qui  avoit  connu  mon  père,  et  à  moins 
d'un  mois  de  là  je  fîis  un  courtisan  achevé  et  comme 
si  je  n'eusse  fait  autre  chose  toute  ma  vie. 

Il  vous  faut  représenter  à  cette  heure  l'état  de  cette 
cour  de  Monseigneur,  quelle  étoit  la  disposition  du 
prince,  l'humeur  de  ses  confidents,  les  prétentions  et 
desseins  de  ceux  qui  faisoient  quelque  figure  dans  sa 
maison  et  dans  celle  de  Madame. 

Premièrement  Monseigneur  ayant  été  marié  conune 

i.  Jacques  Le  Goigneux,  seigneur  de  Bachaumont  et  LierviUe, 
était  fils  d'Antoine  Le  Goigneux,  conseiller  du  roi,  maître  ordi- 
naire en  sa  chambre  des  comptes,  et  de  Marie  de  Longueii.  — 
Tallemant  des  Réaux  prétend  a  qu'il  avoit  un  peu  la  mine  d'un 
arracheur  de  dents,  i 

2.  Puyiaurens,  le  père,  s'appelait  René  de  L'Âge  et  était  pre- 
mier écuyer  de  Madame.  Il  avait  épousé  Jeanne  Pot  de  Rhodes. 

3.  Pierre  Habert,  évéque  de  Gahors,  était  fils  d'un  conseiller 
d'État,  Louis  Habert,  seigneur  du  Mesnil,  et  de  Marie  de  Ru- 
benti. 
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Dulgré  luy  avoit  toujours  sur  le  cœur  la  violenoe  qui 
luy  avoit  été  faite  ^;  il  se  souvenoit  de  la  manière 
qu'on  luy  avoit  osté  le  maréchal  et  la  maréchale 
d'Omano^  et  on  Tassuroit  que  le  maréchal  mort  aus- 
sitost  après  son  mariage  n'étoit  pas  mort  de  maladie  ; 
on  luy  rq)résentoit  la  ruine  de  M.  de  Vendosme^  dont 
la  seule  cause  étoit  Tamitié  du  grand  prieur^  pour 
luy  ^  ;  on  protestoit  que  M.  de  Ghalais^  avoit  péri  parce 
qu'il  étoit  son  serviteur,  et  ce  pauvre  seigneur  sans  doute 
luy  avoit  été  très  agréable,  et  se  fiant  de  cet  agrément, 
luy  avoit  porté  d'étranges  paroles,  dont  le  cardinal 
de  Rîdielieu  étant  averti,  il  s'en  étoit  servy  pour  le 

1.  Gaston  d'Orléans  avait  éponsé,  le  5  août  1626,  Marie  de 
Bourbon,  fille  nniqne  d'Henri  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier, 
etd'Henriette-Gatherine,  ducbesse  de  Joyeuse,  c  Cette  union,  dit 
plus  loin  Goulas,  se  fit  contre  yent  et  mai)^.  i 

2.  Goulas  écrit  àiOmane,  comme  le  nom  se  prononçait.  — 
Jean-Baptiste  d'Ornano,  comte  de  Montlor,  colonel  général  des 
Gorses,  maréchal  de  France,  avait  été  nommé  gouverneur  de 
Monsieur  à  la  mort  du  comte  du  Lude  (1619).  Le  maréchal 
d'Ornano,  que  la  reine  avait  employé  pour  empêcher  le  mariage 
de  Gaston  avec  mademoiselle  de  Montpensier,  était  tombé  en 
disgr&oe  et  venait  d'être  remplacé  par  le  duc  de  Bellegarde, 
auprès  de  Son  Altesse  royale.  D'Ornano  mourut  an  château  de 
Vîneennes  le  4  septembre  162é. 

3.  César,  duc  de  Vendôme,  fils  aîné  d'Henri  IV  et  de  Gabrielle 
d'Estrées,  naquit  en  1594;  enfermé  au  château  d'Amboise,  avec 
son  frère  le  grand-prieur,  il  ne  sortit  de  prison  qu'à  la  fin  de 
1629  et  dut,  pour  prix  de  sa  liberté,  abandonner  son  gouverne- 
ment de  Bretagne  au  cardinal  de  Richelieu.  U  mourut  en  1665. 

4.  Alexandre,  dit  le  chevalier  de  Vendôme,  grand-prieur  de 
France,  mourut  enfenné  au  château  de  Vincennes  le  8  février 
1629. 

5.  Luy,  Monsieur. 

6.  Henri  de  Talleyrand,  marquis  de  Chaiais,  était  petit-fils,  par 
sa  mère,  du  maréchal  de  Montluc.  Né  en  1599,  il  avait  épousé, 
en  1623,  Charlotte  de  Gastille,  veuve  du  comte  de  Gharny. 
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perdre,  et  ce  fut  la  raison  pourquoy  il  ^  Favoit  tou- 
jours haï  et  durant  sa  vie  et  après  sa  mort. 

Monseigneur  avoit  été  élevé  par  le  maréchal 
d'Omano,  créature  de  M.  le  connétable  de  Luynes^, 
et  cet  homme  ambitieux  voulant  faire  valoir  son  poste 
et  n'ayant  pas  de  petits  desseins,  M.  de  la  Yieuville^ 
les  découvrit,  le  fit  éloigner  de  la  cour,  et  mettre 
de  suite  dans  la  Bastille,  sur  le  refus  d'aller  au  Pontr- 
Saint-Esprit,  son  gouvernement.  M.  de  la  Vieuville 
ruiné  par  le  cardinal  de  Richelieu,  on  le  remit  auprès 
de  Son  Altesse  royale,  et  il  s'y  trouva  avec  le  mesme 
crédit  que  devant.  J'ay  ouy  conter  là-dessus  une  chose 
tout  à  fait  étrange,  qui  montre  bien  l'inconstance  et 
la  bizarrerie  de  la  fortune  et  de  la  cour  ;  c'est  que  le 
Roy  ayant  pris  quelque  temps  après  de  nouveaux 
ombrages  du  colonel  sur  ce  qu'il  portoit  son  maistre 
à  demander  l'entrée  du  conseil  et  d'avoir  part  aux 
affaires  afin  d'en  estre,  il  fut  mis  en  délibération  si  on 
luy  feroit  trancher  la  teste,  ou  si  on  le  feroit  maré- 
chal de  France,  et  qu'on  embrassa  ce  dernier  party 
dans  la  pensée  que  contentant  son  ambition,  il  con- 
tenteroit  le  Roy  à  l'avenir  ;  quoique  ce  maréchal  pos- 
sédast  son  maistre,  il  est  certain  que  la  maréchale 
sa  femme  ^  n'avoit  pas  moins  de  part  auprès  de  luy. 

Cette  dame,  durant  la  première  disgrâce  de  son 


1.  Il,  Monsieur. 

2.  Charles  d'Albert,  dac  de  Luynes,  dont  la  veuve  épousa  le 
duc  de  Ghevreuse. 

3.  Charles,  marquis,  puis  duc  de  la  Vieuville,  fut  surintendant 
des  finances  du  mois  de  janvier  1623  au  mois  d'août  1624.  Il  mourut 
en  janvier  1653. 

4.  Marie  de  Rémond  de  Montlor. 
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mary,  fut  abandonnée  de  beaucoup  de  ses  amis, 
ccHnme  c'est  Tordinaire  à  la  cour,  mais  madame  la 
présidente  de  Yerderonne^  son  intime,  redoubla  ses 
soins  et  son  amitié,  ce  qui  fit  que  la  colonelle  vou- 
lut bien  prendre  confiance  en  Puylorens,  son  neveu, 
qui  étoit  gentilhomme  ordinaire  de  Monseigneur,  et 
elle  en  donna  part  au  colonel  qui  luy  rendit  par  ses 
lettres  mille  bons  offices  auprès  de  son  maistre,  luy 
faisant  entendre  qu'il  étoit  le  seul  de  sa  maison 
auquel  il  se  put  confier.  Il  devint  ainsi  le  milieu  entre 
Son  Altesse  royale  et  ces  personnes  qui  avoient  son 
secret  et  les  affections  de  son  cœur,  et  il  les  servit  si 
fidèlement  et  si  habilement  en  cette  rencontre  que  le 
mary  et  la  femme  en  demeurèrent  extrêmement  satis- 
faits, et  se  voyant  rétablir,  continuèrent  de  l'employer. 
Néanmoins  craignant  sa  jeunesse  et  qu'il  n'entreprit 
de  faire  trop  de  chemin,  ils  luy  donnèrent  un  adjoint, 
qui  étoit  son  camarade,  un  Normand,  appelé  Bois  d'En- 
nemeiz,  lequel  ne  manquoit  ny  d'adresse,  ny  d'esprit, 
ny  d'ambition  et  vouloit  à  toute  reste^  s'élever.  Ces 
deax  amis,  s'il  y  en  peut  avoir  à  la  cour,  rendoient 
compte  de  tout  ce  qu'ils  voyoient  et  entendoient  dire 
diez  Monseigneur  et  à  Monseigneur,  et  dans  la  seconde 
disgrâce  du  maréchal,  ou  il  périt,  ils  jouèrent  le 
mesme  personnage  que  devant  et  avec  le  mesme  zèle 
pour  leur  patron,  mais  quand  ils  le  virent  mort,  la 


1.  Lonise  Pot,  fiUe  de  Guillaume  Pot,  seigneur  de  Rhodes,  et 
de  Jacqueline  de  La  Châtre,  avait  épousé  en  secondes  noces  Claude 
de  l'Auhespine,  seigneur  de  Yerderonne. 

2.  De  toutes  ses  forces,  à  tout  prix  (Dictionnaire  de  Trévoux). 
Eipression  hors  d'usage. 
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maréchale  éloignée  sans  reasouroe.  Monseigneur 
marié,  sa  maison  &ite,  et  eux  avec  la  créance  de  leur 
maistre,  présomptif  héritier  de  la  couronne,  ils  prirent 
les  mesmes  erres  du  feu  maréchal,  et  donnèrent  le 
mesme  conseil  de  demander  part  aux  affidres  et  le 
commandement  des  armées,  ce  qui  fit  naistre  au  Roy 
les  mesmes  ombrages  qu'auparavant.  Néanmoins  ils 
trouvèrent  un  grand  obstacle  à  leursdesseins  :  Madame, 
habile  princesse,  qui  avoit  crédit  sur  son  mary;  et 
appréhendant  de  la  faire  déclarer  contre  eux,  ils  mar- 
chèrent bride  en  main. 

M.  le  duc  de  Bellegarde  avoit  été  mis  auprès  de 
Monseigneur  du  choix  du  Roy  et  de  la  Reyne,  sa  mère, 
après  le  mariage  et  aussi  après  la  ruine  du  maréchal 
d'Ornano,  et  conune  vieux  et  bon  courtisan,  il  voyoit 
la  raison  de  son  employ;  aussy  Favoit-il  refusé  d'abord, 
et  Monseigneur,  poussé  par  ses  courtisans,  luy  disoit 
peu  de  choses,  le  traitoit  mal ,  et  fort  souvent  s'en 
moquoit  ;  jusques  là  qu'un  jour,  sortant  du  lit  (nous 
n'étions  que  sept  ou  huit  personnes  dans  la  chambre) 
ce  seigneur,  si  propre  et  si  parfumé,  luy  présentant 
de  la  meilleure  grâce  du  monde  une  serviette  sur  une 
assiette  de  vermeil  doré,  pour  frotter  ses  dents,  il  se 
tourna  et  luy  fit  un  gros  pet  au  nez ,  dont  il  rougit 
de  dépit  et  se  déconcerta  de  sorte ,  quoique  excellent 
ouvrier  de  dissimulation,  que  chacun  s'en  aperçut. 
Enfin  Monseigneur,  ayant  force  gens  de  qualité  atta- 
chés à  sa  fortune,  et  étant  vu  fréquemment  et  visité 
de  la  belle  volée  de  la  cour,  messieurs  de  Puylorens  et 
de  Bois  d'Ennemetz  n'étoient  pas  sans  inquiétude  et 
ne  manquoient  pas  de  rivaux  de  leur  bonheur. 
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Les  choses  étant  en  cette  assiette  chez  Son  Altesse 
royale  il  faut  voir  maintenant  qui  jouoient  les  pre- 
miers rôles  sur  ce  théâtre.  Nous  avons  dit  que  M.  de 
Puylorens  étoit  le  mieux  et  par  conséquent  le  plus 
considéré;  mais  voulant  s'accréditer  davantage,  en 
faisant  donner  à  ses  amis,  il  se  lia  d'abord  avec  M.  Cou- 
las, auquel  Monseigneur  se  confioit  beaucoup,  et  qui 
avoit  toute  l'adresse  et  l'habileté  nécessaire  pour  se 
maintaair  dans  son  poste.  Les  voilà  bientost  fort  unis; 
Puylorens  vient  tous  les  jours  manger  chez  luy;  il 
témoigne  de  faire  capital  de  son  amitié  ;  il  publie  qu'il 
luy  a  de  l'obligation  et  que  leur  liaison  sera  éter^ 
nelle,  et  s'en  étant  ainsi  appuyé  il  travaille  à  dé- 
truire son  camarade  Bois  d'Ennemetz,  qui  sembloit 
partager  son  crédit  et  sa  faveur,  et  il  réussit  bien 
vite. 

U  y  avoit  quelque  temps  que  M.  Le  Goigneux  avoit 
adieté  la  charge  de  chancelier  de  Monseigneur,  et  celui 
cy  voyant  le  maréchal  et  la  maréchale  d'Omano 
hors  de  la  maison ,  voulut  avoir  part  au  gâteau  et 
taster  de  la  confiance.  Il  étoit  fils  d'un  maistre  des 
comptes  et  avoit  été  président  en  cette  chambre  sou- 
veraine, et  en  ayant  usé  comme  la  plupart  des  jeunes 
gens  de  Paris,  je  veux  dire  ayant  mangé  la  meiUeure 
part  de  son  bien,  et  en  désirant  trouver  d'autre,  il 
s'oflBrit  probablement  au  cardinal  de  Richelieu  puis- 
qu'il étoit  alors  en  usage  à  la  cour.  Gonmie  il  se  sent 
soutenu,  il  prend  plus  d'audace  et  espère.  Il  repré- 
sente à  Puylorens  que  pour  avoir  les  honneurs  du 
royaume  qu'il  ambitionne,  il  faut  s'adresser  à  ceux 
qui  les  donnent  et  que  pour  estre  bien  avec  eux  il  les 
faut  servir.  Puylorens  ayant   quelque   lumière  que 
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celuy  cy  étoit  agréable  au  tout-puissant^  se  détache 
insensiblement  de  M.  Coulas  et  oublie  les  engagemens 
qu'il  a  avec  luy,  et  ces  deux  messieurs  s'entreprestant, 
appuyés  comme  ils  étoient  de  la  cour,  demeurèrent 
les  maistres  et  se  rendirent  patrons  de  case  :  j'entends 
après  la  mort  de  Madame,  car  avant  cela^  le  Roy  et  la 
Reyne  sa  mère  se  servoient  d'elle,  et  le  président  Le 
Goigneux  témoignoit  d'estre  renfermé  dans  son  sceau, 
et  Puylorens  de  mesme  feignoit  de  ne  songer  qu'à  con- 
server l'agrément  de  son  maistre  et  à  son  plaisir. 

J'ay  déjà  parlé  de  M.  le  duc  de  Bellegarde,  premier 
gentilhomme  de  la  Chambre,  de  M.  Le  Coigneux, 
chancelier,  de  M.  de  Puylorens,  premier  chambellan 
et  de  M.  Coulas,  secrétaire  des  commandements  ;  pas- 
sons aux  autres  et  disons  que  M.  de  Wailly,  de  la 
maison  de  Halluyn,  étoit  capitaine  des  gardes;  M.  de 
Leully,  son  fils,  avoit  eu  sa  survivance  par  le  moyen 
de  M.  Coulas,  et  ces  deux  cy,  gens  de  qualité  et  de 
mérite,  étoient  assez  considérés  par  Monseigneur, 
particulièrement  M.  de  Leully,  que  l'on  croyoit  capable 
de  donner  atteinte  à  la  faveur,  à  cause  qu'étant  agréa- 
blement chagrin,  et  disant  les  choses  avec  une  certaine 
naïveté  ingénieuse.  Monseigneur  avoit  beaucoup  de 
pente  vers  luy,  se  plaisoit  à  l'entendre  pester  et  sou- 
vent de  la  pesterie  ils  passoient  au  plus  sérieux  ;  d'ail- 
leurs la  Reyne  mère  luy  auroit  été  favorable,  parce 
que  le  bonhomme  M.  de  Wailly  étoit  créature  du 
maréchal  d'Ancre. 

M.  le  comte  de  Brion  étoit  encore  des  plus  avant 

i.  C'est-à-dire  au  cardinal  de  Richelieu. 
2.  La  faveur  chez  Son  Altesse  royale  étoit  rampante,  ajoute 
Goulas,  dans  le  Ms.  de  Vienne. 
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dans  les  plaisirs  de  Son  Altesse  royale.  Il  étoit  fils  d'un 
duc  et  pair,  neveu  de  madame  la  Princesse,  beau,  bien 
fait,  adroit  à  pied  et  à  cheval,  de  grande  dépense,  enjoué, 
galant,  enfin  un  des  ornements  de  la  cour,  et  Monsei- 
gneur en  faisoit  grand  cas,  se  plaisoit  avec  luy,  le  met- 
toit  de  tous  ses  divertissements,  et  il  auroit  eu  par  là 
la  faveur,  sans  une  légèreté  déplorable  qui  donna 
matière  aux  concurrents  de  l'éloigner  et  de  l'exclure. 

M.  des  Ouches,  gentilhonmie  de  Poitou,  premier 
diambellan,  étoit  encore  assez  bien,  car  ayant  l'esprit 
agréable  et  une  facilité  de  parler  merveilleuse.  Mon- 
seigneur l'appeloit  souvent  dans  ses  plaisirs,  se  jouoit 
avec  luy,  et  luy  faisoit  de  ces  malices  qui  partent 
d'estime,  à  cause  qu'il  s'en  défendoit  en  honneste 
honmie  et  avec  la  délicatesse  d'un  habile  et  délié  cour- 
tisan. 

M.  de  Patrix  avoit  aussy  l'agrément  de  notre 
maistre,  et  ill'appeloit  souvent  au  petit  coucher;  car 
c'étoit  un  esprit  admirable,  de  bonne  compagnie, 
gay,  fertile  en  pensées  plaisantes  et  nouvelles,  faisant 
des  vers  à  merveilles,  enfin  si  divertissant  qu'il  étoit 
impossible  de  ne  le  pas  aimer  quand  il  vouloit  se 
communiquer  et  plaire. 

Je  ne  dis  rien  de  M.  le  marquis  de  Maulevrier, 
maistre  de  la  garde-robe  S  parce  qu'il  étoit  si  jeune 
alors  qu'on  le  pouvoit  mettre  au  rang  des  enfants,  et 
depuis  je  ne  sais  par  quelle  mauvaise  destinée,  quoique 
Monseigneur  l'estimast,  qu'il  fiist  d'aussy  bonne  mine 
et  aussy  adroit  que  pas  un  des  autres,  il  ne  l'appeloit 

1.  Gosme  Savary,  marquis  de  Maulevrier,  était  fils  de  François 
Savary,  seigneur  de  Brèves,  marquis  de  Maulevrier,  premier 
ècuyer  de  la  rein^-mère,  et  d'Anne  de  Thou. 
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point  dans  ses  plaisirs,  il  ne  rapprochoit  point  de  sa 
personne,  et  ne  le  considéroit  que  comme  Fun  de  ses 
officiers  principaux,  fils  de  son  premier  gouverneur. 

Je  n'ay  point  parlé  de  M.  le  comte  de  Moret^ 
et  je  ne  sais  si  j'en  dois  parler  à  cause  qu'en  ce  temps 
là  il  étoit  plus  attaché  au  Roy,  et  le  voyoit  plus  sou- 
vent que  Monseigneur  ;  néanmoins  ayant  beaucoup  de 
familiarité  avec  Son  Altesse  royale  et  quelque  ascen* 
dant  sur  son  esprit,  enfin  se  pouvant  dire  un  de  ceux 
à  qui  Monseigneur  avoit  plus  de  pente ,  sans  doute  il 
doit  estre  mis  de  sa  cour,  et  il  faut  dire  qu'il  y  avoit  le 
premier  rang,  autant  par  l'agrément  du  prince,  que 
par  l'honneur  qu'il  avoit  d'estre  son  fi^re. 

M.  de  Bouteville'approchoit  aussy  Son  Altesse  royale 
et  n'en  étoit  pas  vu  de  mauvais  œil,  et  son  grand  nom, 
sa  bravoure,  sa  fierté  effaçoient  beaucoup  de  l'éclat 
de  ceux  qui  sui voient  Monseigneur,  soit  par  l'attache 
de  leurs  charges,  soit  par  l'espérance  qu'ayant  part 
aux  affaires,  ou  commandant  les  armées,  ils  arrive- 
roient  à  leurs  fins  par  son  crédit.  Tous  ceux  cy  donc  et 
d'autres  en  grand  nombre  s'efforçoient  d'entrer  dans 
l'esprit  de  nostre  maistre  et  de  se  rendre  considérables 
par  là  à  Sa  Majesté,  qui  se  croyoit  obligée  de  le  mé- 
nager beaucoup,  pour  l'empescher  de  faire  alors  ce 
qu'il  a  fait  depuis,  je  veux  dire  troubler  le  royaume 


1.  Antoine  de  fioorbon,  comte  de  Moret,  était  fils  d'Henri  IV 
et  de  Jacqueline  de  Bueil  ;  il  naquit  en  1607  et  fut  tué  en  1632 
à  la  bataille  de  Gastelnaudar}'. 

2.  François  de  Montmorency,  comte  de  Luxe,  seigneur  de  Bou- 
teville,  était  fils  de  Louis  de  Montmorency,  vice-amiral  de  France 
sous  Henri  IV.  Né  en  1600,  il  mourut  sur  Téchafaud  en  place  de 
Grève,  le  21  juin  1627. 


IfifalOIliES  DB  NICOLAS  601ILÂ8.  15 

et  eudbamsier  la  cour;  et^  à  œ  propos,  il  me  souvient 
(Tune  parole  de  M.  de  Guise ^  à  M.  de  Rames  Dacque- 
ville,  de  Normandie^,  qui  étoit  des  nostres  et  paroi»* 
soit  «itant  que  qui  que  ce  fut  :  c  Monsieur  de  Rames, 
c  vous  estes  de  mes  amis,  vous  vous  estes  donné  à 
c  Monsieur,  savie2&*vous  bien  que  souvent  les  servi* 
c  teurs  des  frères  de  roys  perdent  la  teste.  »  Il  vouloît 
que  M.  de  Rames  apprist  l'histoire  de  la  Mole,  Gocon- 
nas  et  Tourtay,  qui  furent  les  victimes  de  M.  d'Âlen* 
ç»,  du  temps  d'Henry  III\ 

Je  laisse  les  p  wsonnes  de  moindre  considération  quoi 
qu'elles  fussent  de  grande  naissance,  qui  s'attachèrent 
au  pré8<Hnptîf  héritier  de  la  couronne^  que  l'on  n'eut 
jamais  cm  devoir  passer  la  plus  grande  part  de  sa  vie 
dans  la  persécution,  l'exfl  et  la  misère,  et  ei^  tomber 
dans  Blois,  particulier. 

Je  viens  à  la  cour  du  Roy  qui  est  la  véritable  cour,  et 
à  l'état  des  afihires  de  France  dont  j'^itendois  quel- 
quefois parler  aux  plus  sensés,  et  cela  pour  mieux 
édainâr  ce  que  vous  lirez  ensuite  dans  ces  relations. 

1.  Charles  de  Lorraine,  quatrième  duc  de  G  aise,  moumt  en 
exil,  à  floreuce,  au  mois  de  septembre  1640. 

2.  Henry  Martel,  chevalier,  seigneur  de  Rames,  était  chambel- 
lan d'affaires  de  Gaston  d'Orléans;  il  était  fils  de  Charles  Martel, 
seigneur  de  Rames,  et  de  Joachine  de  Rochechouart.  C'est  lui  que 
Biadame  de  Sévigné  a  appelé  c  l'officieux  d'HacquevilIe;  »  il  mou- 
mt subitement  en  1678. 

3.  L'on  peut  consulter  sur  les  personnages  qui  s'attachèrent  à 
Gaston  d'Orléans,  le  BecueU  des  noms,  surnoms,  qualitez,  armes  et 
blasons  de  ioiu  Us  seigneurs,  gentilshommes  et  principaux  officiers 
eskaU  au  service  de  Monseigneur,  etc.,  par  Pierre  d'Hozier  (Biblio- 
thèque nationale  de  Paris,  cabinet  des  titres,  n«  694).  Nous 
avons  puisé  dans  ce  recueil  de  nombreux  renseignements  pour 
nos  notes  biographiques. 
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Premièrement  je  vous  donne  te  roy  Louis  XIII  pour 
tout  autre  que  Ton  ne  vous  l'a  figuré,  et  qu'on  ne  Ta 
cru,  car  il  avoit  de  belles  qualités,  un  grand  cœur, 
un  grand  esprit,  une  parfaite  intelligence  de  la  guerre; 
il  étoit  capable  de  conseil,  jaloux  de  son  autorité  S 
bon  connoisseur  du  fort  et  du  faible  des  hommes, 
craignant  Dieu,  aimant  la  justice,  passionné  pour  la 
gloire^  de  son  Etat  et  pour  la  sienne,  mais  dur  envers 
ses  proches  et  sévère  à  tout  le  monde.  Il  appréhendoit 
fort  son  frère  et  la  Reyne,  sa  mère,  depuis  sa  dernière 
rupture  envers  œlle  cy,  mais  il  avoit  ce  défaut  qu'il 
se  défioit  de  luy  mesme,  ce  qui  l'a  jeté  dans  les 
embarras  qu'il  a  eus  toute  sa  vie,  car  s'imaginant 
qu'il  feroit  des  fautes  s'il  tenoit  seul  le  gouvernail,  il 
en  faisoit  une  déplorable  de  se  résigner  entièrement  à 
ceux  qu'il  appeloit  pour  le  prendre ,  et  le  cardinal  de 
Richelieu  qu'il  avoit  mis  dans  son  conseil  malgré  luy 
à  l'instance  de  la  Reyne,  sa  mère,  se  sut  fort  bien 
prévaloir  de  ce  faible,  quand  il  commença  de  craindre 
que  M.  le  cardinal  de  BéruUe  et  Messieurs  de  Marillac 
ne  le  supplantassent,  mais  il  n'en  étoit  pas  encore  là 
durant  l'hiver  de  1 6SI7^,  qui  est  le  temps  dont  je  parle. 

Le  Roy  et  la  Reyne,  sa  mère,  ayant  marié  Monsei- 
gneur, contre  vent  et  marée,  et  détruit  par  l'adresse 

1.  La  Rochefoucauld  a  dit  de  Louis  XIII  :  «  Il  voaloit  estre  gou- 
verné et  portoit  impatiemment  de  Testre.  i 

2.  Après  le  mot  gloire,  on  lit  dans  le  Ms.  de  Vienne  ce  membre 
de  phrase  :  c  Mais  timide,  attaché  à  ses  opinions ,  se  défiant  de 
soy  mesme.  » 

3.  1626  (Ms.  de  Vienne).  On  sait  que  Goulas  fut  présenté  à  la 
cour  vers^oël  de  Tannée  1626;  c'est  donc  en  janvier  ou  février 
1627  quMl  se  place  pour  dépeindre  la  cour  au  milieu  de  laquelle  il 
allait  vivre. 
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du  cardinal  de  Richelieu  toutes  les  oppositions  et  les 
cabales  que  Ton  avoit  faites  pour  Tempescher  de  se 
marier,  le  cardinal  avoit  servy  au  goust  de  l'un  et  de 
l'autre  et  jouissoit  agréablement  du  iruit  de  son  tra- 
vail et  de  ses  peines  ;  mesme  il  s'étoit  fait  donner  des 
gardes  par  son  maistre  et  s'étoit  mis  ainsi  presque  à 
oosté  de  luy .  La  ruine  de  la  maison  de  Vendosme,  l'éloi- 
gnement  de  M.  le  Comte,  la  mort  de  M.  de  Ghalais, 
la  fuite  de  Madame  de  Ghevreuse,  le  mariage,  et  plus 
que  tout  cela,  l'élévation,  le  faste  et  le  crédit  de  M.  le 
cardinal  épouvantoient  tout  le  monde,  et  les  ministres 
de  Monseigneur  connurent  qu'il  falloit  dépendre  de 
luy  et  qu'ils  se  perdroient  bientost  sans  doute  de  ne 
s'y  pas  soumettre.  La  Reyne  mère  étoit  merveilleu- 
sement bien  avec  le  Roy,  son  fils,  et  avoit  toute  la 
part  qu'elle  désiroit  en  ses  affîiires  ;  le  cardinal  vivoit 
avec  tant  de  complaisance,  et  témoignoit  une  telle 
résignation  à  ses  volontés  qu'il  ne  s'y  pouvoit  rien 
ajouter.  Il  vouloit  un  surintendant  des  finances  à  sa 
poste  S  comme  tous  les  autres  premiers  ministres,  et 
il  trouva  bientost  son  homme  [dans]  M.  d'Effiat, 
lequel  se  prostitua  et  s'abandonna  tout  entier^  ;  et  pour 
l'établir  promptement  en  cette  belle  place,  la  plus 
considérable  de  la  cour  après  le  ministère ,  il  fit  don- 
ner les  sceaux  à  M.  de  Marillac^,  qui,  par  sa  grande 

\.  A  sa  paU,  c'est-à-dire  :  à  sa  convenance;  on  dit  encore  aujoar- 
d'hni  :  payer  àposte,  dans  le  sens  de  :  payer  à  des  termes  convenus. 

2.  Antoine  Goêffier,  marquis  d'Effiat,  né  en  1581,  devint  filus 
tard  (l*' janvier  163t)  maréchal  de  France,  et  mourut  en  Allemagne 
où  il  commandait  une  armée,  le  27  juillet  1632.  —  Tallemant  des 
Beaux  dit  que,  nommé  surintendant  des  finances  en  1626,  dans 
cette  charge  «  il  apprit  à  voler  à  ceux  qui  Font  suivy.  » 

3.  Michel  de    Marillac,  conseiller  d'Etat,  surintendant  des 

I  % 
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intégrité,  la  rempiissoit  dignement,  et  il  y  guida  sa 
créature.  Le  chancelier^  avoit  été  envoyé  diez  luy,  et 
étoit  tombé  malheureusement  dans  la  disgrâce  du 
Roy,  à  cause,  disoit-on,  que  quand  le  maréchal  d'Or- 
nano  fut  arresté  prisonni^^.  Monsieur  Tauroit  rencon- 
tré, et  comme  pris  à  partie  du  désastre  de  son  gouver- 
neur, sur  ce  que  le  Roy  luy  avoit  dit  que  tout  son  conseil 
étoit  d'un  avis  là  dessus,  et  que  le  chancelier  auroit 
répondu  que  ce  n'avoit  pas  été  son  opinion;  mais 
le  bonhomme  a  toujours  soutenu ,  jusques  à  la  mort, 
qu'il  n'avoit  point  usé  de  ces  termes,  et  qu'encore 
qu'il  eust  répondu  avec  le  respect  qu'il  devoit  au 
frère  du  Roy,  il  pensoit  l'avoir  satisfait,  sans  blesser 
l'honneur  de  sa  charge,  et  le  rang  où  l'avoit  élevé 
Sa  Majesté '.  Les  habiles  voyoient  que  M.  le  Cardinal, 
maistre  de  tout,  vouloit  des  créatures  dans  les  pre- 
mières places,  et  ne  cesseroit  point  qu'il  ne  les  eust 
remplies  de  ses  gens.  Voilà  pourquoy  M.  de  Marillac, 
qui  n'en  étoit  pas,  songea  à  le  gagner  de  la  main ,  et 
commença  alors  de  s'aider  de  M.  de  Bérulle^  pour 
jeter  les  fondements  de  sa  ruine  auprès  de  sa  mais- 

fiaaDces  en  1624,  reçut  les  sceaux  le  !•'  juin  1626,  et  quitta  la 
surintendance  des  finances  qui  fut  donnée  à  d'Effiat.  Privé  de  sa 
charge  en  1630,  après  la  journée  des  Dupes,  il  mourut  le  7  août 
4632. 

1.  Etienne  d'Aligre,  né  à  Chartres,  réputé  c  l'un  des  plus  hon- 
nestes  hommes  de  la  robe  >,  avait  été  créé  garde  des  sceaux  en 
1624,  et  chancelier  à  la  fin  de  la  même  année. 

2.  A  Fontainebleau  (Ms.  de  Vienne). 

3.  Voir  à  ce  sujet  les  Mémoires  de  feu  M,  le  diàc  d'Orléans;  La 
Haye,  1685,  p.  25. 

4.  Pierre  de  Béruile  naquit  au  château  de  Serilly,  près  de 
Troyes,  en  1575.  Il  mourut  à  Paris  le  2  octobre  1629  (Tabaraud, 
Histoire  du  cardinal  de  Béruile), 
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tresse,  dans  la  créance  que  celle  qui  avoit  pu  l'élever, 
pourroit  bien  aussi  le  faire  tomber  ;  mais  ils  se  trom* 
pèrent  dans  leurs  mesures,  et  la  plupart  des  courtisans 
qui  ne  s'imaginèrent  point  que  le  Roy  rompist  une 
seconde  (ois  avec  la  Reyne,  sa  mère,  à  laquelle  il  avoit 
si  souvent  demandé  pedrdon,  et  disoit-on,  avec  larmes. 
Or  il  fiaiut  savoir  qu'en  ce  temps  les  religionnaires 
aflEaiblis  de  tant  de  pertes  nous  faisoient  beau  jeu,  et 
que  M.  le  cardinal  de  Richelieu  qui  vouloit  se  rendre 
nécessaire  et  applaudir  aux  catholiques,  portoit  le  Roy 
à  leur  donner  le  dernier  coup ,  et  il  est  certain  qu'il 
n*y  avoit  rien  de  si  utile  pour  la  rdigion  et  de  si  avan- 
tageux pour  l'Etat  que  d'arracher  les  ongles  à  ces 
gens,  et  rien  aussi  de  si  glorieux  pour  le  Roy  et  pour 
celuy  auquel  il  avoit  commis  la  direction  de  ses  affaires. 
Or  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  toujours  eu  ce  des- 
sein en  teste  et  j'ay  ouy  conter  à  H.  du  Tremblay  S 
frère  du  Père  Joseph^,  qu'incontinent  après  la  promo- 
tion non  seulement  il  songeoit  à  la  première  place, 
mais  mesme  à  ce  qu'il  feroit  l'ayant  acquise,  et  qu'un 
jour  qu'il  se  promenoit  vers  le  soir,  le  loog  de  la 
rivière  de  Loire,  étant  descendu  de  carrosse  pour 
faire  exercice,  il  ouït  dire  qu'il  venoit  derrière  au 
galop;  il  s'arreste  et  comme  il  le  vit  pied  à  terre  il 
luy  demande  où  il  va  :  il  luy  répondit  que  son  dessein 
étoit  d'accompagner  son  Eminence,  et  M.  le  cardinal, 
le  faisant  approcher,  luy  dit  en  marchant  :  c  Puisque 
c  vous  estes  venu  pour  moy  je  vous  veux  faire  part 
c  de  mes  pensées.  Trois  choses  me  passoient  par  l'es- 
c  prit,  la  première  de  ruiner  les  huguenots  et  de  rendre 

i.  CSharles  Le  Glerc,  aeîgneur  du  Tremblay;  fils  puîné  de  Jean 
Lecierc  et  de  Marie  de  la  Fayette. 
2.  François  Le  Glerc  dn  Tremblay. 
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c  le  Roy  absolu  dans  son  Etat,  la  seconde  d'abaisser 
c  la  maison  d'Autriche,  et  la  troisième  de  décharger 
c  les  peuples  de  France  de  tant  de  subsides  et  de 
c  tailles,  et  de  faire  rentrer  le  Roy  dans  ses  domaines 
c  qui  peuvent  seuls  le  faire  subsister  hautement.  > 
Je  ne  sais  si  Dieu  luy  prolongeant  la  vie  il  auroit  mis 
à  effet  le  dernier  de  ces  beaux  projets,  mais  je  sais 
bien  que  le  premier  lui  a  réussi,  et  qu'il  a  fort  avancé 
le  second,  ayant  laissé  tant  de  besogne  à  l'Empire  et 
à  l'Espagne  qu'il  leur  a  fallu  des  coups  de  miracle 
pour  les  sauver.  Le  cardinal  de  Richelieu  donc  ayant 
calmé  la  cour  et  rendu  le  Roy  très  absolu,  tastoit  les 
religionnaires  qui  étoient  comme  aux  abois,  et  ceux 
cy,  sachant  qu'on  ne  leur  pardonneroit  point,  cher- 
choient  à  s'appuyer  des  étrangers  nos  ennemis.  Ils 
avoient  M.  de  Soubise^  en  Angleterre,  lequel  voyant 
la  conjoncture  belle  pour  nous  mettre  à  dos  les  Anglois, 
la  prit  brusquement  et  il  luy  réussit.  Le  duc  de  Buc- 
kingham^,  qui  avoit  gouverné  le  roi  Jacques,  gouver- 
noit  encore,  par  un  nouveau  caprice  de  la  fortune,  le 
nouveau  roy,  son  fils,  et  se  voyant  hay  et  aboyé  ^  de 
tout  le  peuple,  qui  s'en  fait  très  souvent  accroire  en  ce 
pays  là,  il  pensa  que  pour   l'apaiser  et  mesme  le 


1.  Benjamin  de  Rohan,  seigneur  de  Soubise,  deuxième  fils  de 
René  de  Rohan  et  de  Catherine  de  Parthenay,  mourut  en 
Angleterre  en  1641. 

2.  Goulas  écrit  ici  Bouquinghen,  et  change  à  chaque  instant 
Torthographe  de  ce  nom.  —  Georges  Villiers,  duc  de  Buckingham, 
né  le  28  août  1592,  à  Brookesby  (Leicestershire),  fut  assassiné  le 
2  septembre  1628  (vieux  style,  24  août). 

3.  Aboyé,  dans  le  sens  de  poursuivi  par  des  critiques  et  des 
injures  ;  Saint-Simon  a  dit  dans  le  même  sens  :  «  Le  prince  de 
Gonti  faisait  un  triste  et  humiliant  personnage,  accueilli  de  per- 
sonne, aboyé  de  tous,  i 
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gagner,  il  falloit  tourmenter  les  papistes,  et  jeter  la 
guerre  en  France,  deux  choses  qui  charment  toujours 
les  Ânglois  à  cause  qu'ils  les  désirent  avec  passion. 
Ainsi  sous  de  mauvais  prétextes  il  fait  chasser  tous  les 
domestiques  de  la  Reyne^  et  par  cette  frasque^  dont 
le  contre  coup  alloit  au  Roy,  il  s'imagine  que  les  Ân- 
glois se  vont  promettre  de  passer  bientost  la  mer,  et 
ne  songeront  plus  à  luy  nuire.  Si  cette  pièce  offensa 
le  Roy,  il  ne  le  faut  pas  révoquer  en  doute  ;  il  dépescha 
M.  le  maréchal  de  Bassompierre  vers  le  roy  d'Angleterre 
avec  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire,  lequel  ne 
recevant  aucune  satisfaction  se  retire  tost,  mais  ayant 
découvert  à  Londres  que  les  Anglois  alloient  rompre 
avec  nous,  et  avoient  de  grandes  intelligences  en 
France,  il  en  avertit  M.  le  cardinal  de  Richelieu  et  ne 
le  surprit  pas;  il  en  avoit  eu  les  avis  de  plusieurs 
endroits,  tellement  que  M.  d'Angoulesme^  fut  envoyé 
aussitost  en  Poitou  avec  ordre  d'assembler  les 
troupes,  et  aux  gouverneurs  des  provinces  et  des 
places  de  lui  obéir.  Mais  il  y  avoit  sur  le  tapis  une 
autre  affaire  qui  n'embarrassoit  pas  médiocrement 
le  Roy  et  ses  ministres.  M.  de  Savoie  mal  satisfait  de 
nous  à  cause  du  traité  de  Monçon^,  conclu  sans  sa 

1.  L'expulsion  des  Français  eut  lieu  le  9  août  1626. 

2.  Mot  italien  :  frasca,  qui  au  pluriel  signifie  balivernes.  Frasque 
s'emploie  familièrement  pour  désigner  une  action  extravagante 
faite  avec  éclat.  (Note  de  M.  Monmerqué.) 

3.  Gharies  de  Valois,  comte  d'Auvergne,  puis  duc  d'Angou- 
lesme,  né  en  1573,  était  le  fils  naturel  de  Gharies  IX.  «  S'il  eut 
pu  se  défaire  de  l'humeur  d'escroc  que  Dieu  luy  avoit  donnée, 
a  dit  Tallemant  des  Réaux^  c'eut  été  un  des  plus  grands  hommes 
de  son  siècle.  »  Il  mourut  le  24  septembre  1650. 

4.  Ce  traité  avait  été  signé  le  5  mars  1626,  entre  la  France  et 
l'Espagne,  au  sujet  de  la  Yalteline. 
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participation,  bien  que  ie  Roy,  disoit-il,  par  un  article 
de  la  ligue  avec  les  Vénitiens  et  luy,  pour  retirer  la 
Valteline  d'entre  les  mains  des  Espagnols  et  la  restituer 
aux  Grisons,  fut  obligé  de  ne  point  traiter  sans  ses 
alliés,  s'étoit  ajusté  avec  TEspagne  pour  dépouiller 
M.  de  Mantoue,  les  uns  et  les  autres  croyant  à  ce  coup 
venir  à  bout  de  leurs  projets  vu  la  grande  diversion 
qu'on  alloit  faire  en  France,  les  huguenots  conspirant 
avec  les  Anglois  à  l'arrivée  de  cet  état  ;  et  ils  prirent 
le  temps  que  le  Roy,  engagé  devant  la  Rochelle,  ne  pou- 
voit  en  façon  quelconque  secourir  ses  amis  ;  mais  il 
n'étoit  pas  encore  question  de  cela,  l'on  n'avoit  que 
des  amis  bastants  de  mettre  en  cervelle^  le  ministère, 
parce  que  M.  de  Savoie  armoit  et  songeoit  ainsi  à 
prendre  ses  avantages  selon  le  temps  et  l'occasion,  se 
promettant  que  les  François  ayant  assez  d'embarras 
chez  eux  sdngeroient  peu  aux  affaires  de  delà  les  monts, 
et  qu'il  auroit  beau  jeu.  G'étoit  l'assiette  de  la  cour  et 
ce  qui  paroissoit  sur  le  théâtre. 

Cependant  Monseigneur,  pour  témoigner  qu'il  avoit 
oublié  le  passé  et  étoit  content  du  présent,  dansa  un 
ballet  et  se  divertit  fort  tout  l'hiver.  Il  revenoit  si 
tard  se  coucher  et  se  levoit  tellement  tard  que  je  ne 
luy  pouvois  faire  ma  cour  commodément,  étant  logé 
chez  monsieur  votre  père^  à  la  rue  Saint-Antoine^; 

1.  Bastants  de  mettre  en  cervelle  le  ministère,  sont  deux  vieilles 
locations  qui  signifient  :  suffisants  pour  causer  de  l'inquiétude 
au  ministère.  Le  mot  bastant  est  ie  participe  présent  du  verbe 
baster,  mot  qui  a  survécu  dans  l'interjection  baste! 

2.  Le  père  de  Charles  Malo,  conseiller  au  Parlement,  à  qui 
sont  dédiés  les  Mémoires  de  Nicolas  Coulas. 

3.  Pierre  Malo,  qui  avait  épousé  Marie  Coulas,  sœur  de  Ni- 
colas Coulas,  habitait  alors  une  maison,  achetée  le  27  juin  i554 
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ainsi  je  me  résolus  de  prendre  une  chambre  auprès 
du  Louvre,  et  avec  sa  permission  et  celle  de  ma  sœur, 
je  m'y  établis  enfin  tout  à  fait* 

Attendant  le  soir  Son  Altesse  royale  je  m'entretenois 
ordinairement  avec  M.  d'HozierS  ce  célèbre  faiseur  de 
généalogies,  lequel  ayant  des  obligations  à  M.  Goulas, 
voulut  bien  m'apprendre  une  partie  de  ce  qu'il  savoit 
des  races  illustres  de  France,  et  des  non  illustres. 
J'étudiay  avec  Iny  le  blason  des  armes,  je  lus  quel- 
ques livres  qui  en  traitent  et  qu'il  m'indiqua  et  je 
me  rendis  le  jargon  armoriai  si  familier  qu'il  sembloit 
à  M.  d'Hozier  mesme  que  je  n'avois  fait  autre  chose 
toute  ma  vie  que  de  m'occuper  à  ces  matières  sèches, 
épinrases  et  mal  plaisantes  :  il  est  vray  que  la  connoi»- 
sance  que  j'avois  de  notre  histoire  m'aida  beaucoup 
et  que  je  savois  déjà  les  noms  et  les  maisons  de  ceux 
d<Hit  elle  avmt  le  plus  parlé. 

Mais  à  propos  des  courses  nocturnes  de  Monsei- 
gneur, je  vous  veux  faire  un  conte  qui  vous  fera  rire. 
Il  alloit  de  nuit  par  la  ville  et  entroit  souvent  en  ces 
lieux  où  l'on  craint  fort  le  commissaire  du  quartier. 
Le  Roy  sévère  et  chrétien,  condamnant  avec  raison 
cette  vie,  luy  fit  dire  qu'il  luy  feroit  plaisir  de  la 
dianger,  et  la  chose  passa  jusques  à  mettre  des  espions 
aux  portes  du  Louvre,  et  dans  les  rues,  pour  estre 

par  les  anoôtres  de  Goulas  à  la  veuve  de  Tamiral  C3iabot.  Cette 
maison  devait  être  située,  non  loin  de  l'église  Saint-Paul,  sur  le 
prolongement  actuel  de  la  rue  Pavée  au  Marais. 

1.  Pierre  d'Hozier,  seigneur  de  La  Garde,  fils  d'Etienne  d'Ho- 
ner,  seigneur  de  La  Garde,  et  de  Françoise  Le  Teliier,  était  gen- 
tilhomme à  la  suite  du  duc  d'Orléans.  Il  est  l'auteur  notamment 
d'un  Recueil  signalé  plus  haut,  à  la  note  3,  p.  15.  —  Né  à  Salons 
en  1592,  Pierre  d'Hozier  mourut  à  Paris  en  1660. 
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averti  s'il  sortoit  la  nuit.  La  défense  augmentant 
Tenvie,  car  il  nous  disoit  souvent  que  jamais  homme 
n'eut  un  si  beau  nitimur  in  vetitum^j  tantost  il  pre- 
noit  le  manteau  d'un  page,  tantost  une  méchante 
casaque,  tantost  vestu  de  gris,  il  faisoit  porter  une 
lanterne  devant  luy  et  se  couloit  par  le  guichet,  comme 
s'il  eut  été  un  simple  officier  de  la  maison  du  Roy, 
des  Reynes,  ou  de  la  sienne,  et  rencontroit  ses  gens 
près  du  jeu  de  paume  du  Louvre,  ou  devant  l'hostel 
de  Longueville^.  Un  soir  que  le  Roy  avoit  tonné 
l'après  disnée,  pressé  du  ntttmur,  il  mouroit  d'envie 
de  sortir,  et  M.  le  comte  de  Brion,  qui  étoit  de  ces 
courses,  s'approchant  luy  dit  à  l'oreille  de  ne  se  pas 
mettre  en  peine  et  de  le  laisser  faire.  Us  entrent  dans 
la  garde-robe ,  il  luy  jette  un  manteau  de  page  sur 
les  épaules,  luy  donne  un  méchant  chapeau  et  un 
flambeau  et  le  fdt  descendre  le  premier  par  un  degré 
dérobé.  Gomme  ils  eurent  passé  le  pont  du  Louvre, 
et  qu'ils  furent  sous  la  porte  près  du  guichet,  il  luy 
cria  fort  haut  :  c  Page,  vous  allez  trop  vite  ;  je  vous  ay 
commandé  mille  fois  de  ne  le  point  faire,  vous  estes 
un  étourdy,  »  et  s'avançant  luy  donna  un  coup  de 
pied  au  cul,  à  le  jeter  au  delà  du  guichet.  Monseigneur, 
surpris  conmie  vous  pouvez  penser  et  n'osant  se 
plaindre,  gagne  le  rendez-vous  où  étoient  ses  gens  et 

1 .  Nitimur  in  vetitum  semper,  cupimusque  negata  (Ovide). 

2.  Ce  n'est  qu'en  1664  que  l'ancien  hôtel  de  Ghevreuse,  situé 
rue  Saint-Thomas  du  Louvre,  à  côté  de  l'hôtel  de  Rambouillet, 
porta  le  nom  d'hôtel  de  Longueville.  Goulas  n'écrivait  ses  Mémoires 
que  vers  1670,  c'est  ce  qui  explique  qu'il  appelle  Hâtel  de  Lou" 
gueville  l'hôtel  de  Ghevreuse  qui  avait  été  bâti  au  commencement 
du  xvii*  siècle  par  Glément  Métezeau,  en  même  temps  que  l'im- 
mense galerie  qui  reliait  définitivement  les  Tuileries  au  Louvre. 
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dit  à  M.  de  Brion,  moitié  en  colère  :  c  Parbleu,  Brion, 
n'y  retournez  plus,  vous  m'avez  un  peu  trop  déguisé.  » 


CHAPITRE  XV. 
De  la  mort  de  Madame  et  du  voyage  de  La  Rochelle. 

Je  passay  cet  hiver  en  nouveau  de  cour,  étudiant 
et  regardant  comme  il  me  falloit  comporter  dans  le 
grand  monde.  Tout  mon  soin  étoit  de  paroistre  recon- 
noissant  vers  mon  maistre  et  mon  parent^  qui  m'avoit 
tant  témoigné  d'affection  et  d'estime  avant  que  de 
m'avoir  vu  ny  connu.  Je  m'entretenois  souvent  chez 
luy  avec  M.  Passart  aumosnier  de  Monseigneur.  G' étoit 
un  gentilhomme  de  Picardie,  de  grande  vertu, 
d'agréable  esprit,  de  bonne  conversation  et  amy  très 
fidèle  de  M.  Coulas.  Il  me  donnoit  de  bonnes  leçons  et 
me  formoit  insensiblement  à  la  manière  du  prince, 
c'est  à  dire  qu'il  taschoit  de  me  faire  trouver  ce  tour 
qu'il  falloit  avoir  pour  luy  plaire  et  entrer  dans  sa 
familiarité.  U  me  souvient  qu'il  me  disoit  une  fois  que 
ceux  qui  veulent  réussir  dans  le  monde  se  doivent 
proposer  un  modèle  à  imiter,  non  pas  qu'un  honneste 
honmie  s'attache  à  copier  qui  que  ce  soit,  parce  que 
la  copie  ne  vaut  jamais  l'original,  mais  qu'y  ayant  des 
hommes  dont  l'air,  le  maintien,  le  procédé,  l'abord 
ouvert  et  civil,  le  son  de  la  voix,  la  manière  de  s'expri- 
mer, ravissent,  il  falloit  tascher  de  prendre  une  chose 
de  l'un  et  une  de  l'autre,  sans  affecter  pourtant  de 

1.  Léonard  Gonlas,  son  cousin  germain. 
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ressembler  à  personne  en  particulier  :  il  me  désignoit 
notre  M.  des  Ouches,  lequel,  à  dire  vray,  avoit  tout 
plein  de  bonnes  parties,  mesmement  cet  extérieur  et 
ce  débit  attrayant  si  estimé  de  mon  conseiller.  Il  fit 
que  je  liay  quelque  espèce  d'intelligence  avec  luy  et 
que  je  Tallois  voir,  sans  m'engager  pourtant,  parce  que 
je  le  connus  trop  attaché  de  certain  costé  qui  mettoit  en 
ombrage  notre  favori  ;  d'ailleurs  je  craignis  qu'il  ne  me 
proposast  un  employ  que  j'abhorrois  et  que  le  sage 
qui  avoit  soin  de  ma  conduite  auroit  condanmé. 
Néanmoins  ce  métier  est  le  meiUeur  pour  s'élever  à 
la  cour,  il  donne  l'oreille  des  princes,  il  rend  considé- 
rable partout,  et  Puylorens  m'en  étoit  un  bel  exemple. 
U  y  en  avoit  d'autres  encore  que  Monseigneur  appe- 
loit  dans  ses  plaisirs,  à  cause  qu'ils  luy  rendoient  de 
ces  bons  offices  :  je  les  puis  nommer,  si  je  veux  ;  mais 
laissons  reposer  les  morts  et  ne  scandalisons  point  les 
vivants  :  disons  seulement  de  ceux  cy  qu'encore 
qu'ils  passassent  pour  gens  d'honneur,  l'on  en  rabat- 
tit beaucoup  dès  qu'on  eut  connu  leur  jeu  et  qu'on 
les  eut  découverts.  C'est  un  malheureux  pays  que  la 
cour,  on  y  veut  estre  bon  à  quelque  chose,  et  pour  y 
estre  en^  considération  il  faut  avoir  l'agrément  du 
maistre,  qui  peut  faire  le  bien  et  le  mal,  rendre  de 
bons  et  de  mauvais  offices,  mais  a  toujours  les  rieurs 
de  son  costé  ;  et  tel  qui  le  déteste  en  son  âme  n'a  pour 
luy  que  des  paroles  de  joie.  Enfin  les  intérests  se 
soucient  peu  des  biais  pour  avoir  leur  compte  et  se 
dépouillent  de  tout  scrupule,  tellement  qu'un  seigneur 
à  cordon  bleu  a  toujours  soutenu,  et  très  à  propos, 
que  les  gens  d'honneur  n'ont  point  de  chausses  :  il  en 
avoit  et  en  pouvoit  souvent  changer,  et  un  autre  de  la 
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aede  m^a  toujours  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  «  embor- 
raflaant  à  la  cour  qu'une  âme  timorée  qui  louche  à 
toute  rencontre  de  sa  conscience  :  je  luy  répondis 
qu'il  avoit  raison  et  que  je  m'en  étois  bien  aperçu  ^ 
car  pour  n'eu  estre  point  embarrassé  l'on  ne  leur 
parle  jamais  de  rien. 

L'hiver  se  passa  insensiblement  et  Madame  appro- 
dia  de  son  terme,  tous  les  gens  attendant  avec  inquié- 
tude ce  qu'dle  feroit.  Enfin  la  pauvre  princesse  étant 
accouchée  d'une  fille  S  fut  si  mal  secourue,  à  ce  qu'on 
dit,  qu'elle  mourut  cinq  ou  six  jours  après ,  et  causa 
par  sa  mort  autant  de  douleur  au  Roy,  à  la  Reyne 
mère,  et  à  son  mary,  qu'ils  étoient  capables  d'en 
recevoir.  Je  n'eusse  jamais  cru,  voyant  vivre  Mon- 
seigneur comme  il  faisoit,  qu'il  dust  ressentir  cette 
perte  au  point  qu'il  fist  ;  il  en  fut  touché  très  sensible- 
ment et  l'on  ne  vit  que  larmes,  sanglots  et  désespoir 
dans  sa  maison;  plusieurs  jours  durant,  tous  étoient 
consternés  du  coeur,  hormis  la  faveur  qui  ne  l'étoit 
que  du  visage.  La  fille  qu'elle  fit  nous  fut  déjà  un 
sujet  d'affliction  et  perdant  l'espérance  d'avoir  un  fils 
l'année  d'après,  comme  on  se  l'étoit  promis  en  cas 
qu'elle  mit  une  fille  au  monde  ^,  tous  ressentoient  de  la 
douleur  mesmement  ceux  dont  les  charges  avoient 
cousté  dier,  et  les  officiers  de  Madame.  Nos  favoris 
se  servirent  de  cette  mauvaise  raison  pour  consoler 
leur  maistre,  qu'ayant  des  enfants  masles  le  Roy  les 
prendroit  pour  assurer  la  succession  de  la  couronne 
et  ne  tiendroit  pas  grand  compte  de  luy  après,  et 

1.  Le  29  mai  1627.  L'enfant  qui  venait  de  naître  devint  la 
grande  Mademoiselle. 

2.  En  cas  qne  Diea  ne  donnait qu'one  femelle  <Ma.  devienne). 
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mesiiie  songeroit  à  rabaisser  et  le  ruiner,  si  bien  que 
la  perte  de  sa  femme  étant  sa  sûreté,  il  se  plaignoit 
à  tort  de  ce  qu'il  alloitestre  plus  calme  et  plus  consi- 
dérable. 

Il  me  souviait  qu'il  nous  dit  une  chose  très  plai- 
sante, incontinent  après  que  Madame  fut  accouchée. 
On  avoit  porté  Mademoiselle  dans  une  chambre  tout 
proche,  et  M.  le  duc  de  Bellegarde  la  voulut  voir  :  il 
nous  appela  deux  ou  trois  qui  parlions  ensemble,  et, 
me  prenant  par  la  main,  pour  me  faire  faveur,  il  me 
poussa  devant  luy  dans  un  petit  passage  et  me  dit  de 
heurter  doucement  à  une  porte  qui  étoit  au  bout.  Je 
heurtay  et  nommay  M.  le  duc  de  Belleguxle,  et  l'on 
ouvrit  aussitost.  Il  entra  et  nous  avec  luy,  et  nous 
vismes  cette  petite  princesse  toute  rouge  et  telle  que 
j'avois  peine  à  la  souffinr  :  néanmoins  il  l'admira  et 
loua  sa  beauté  avec  toute  la  délicatesse  et  les  termes 
de  la  vieille  cour.  Il  est  vray  qu'au  sortir  de  là,  ren- 
contrant Monseigneur  qui  venoit  de  chez  Madame,  il 
luy  dit  qu'il  nous  avoit  menés  voir  Mademoiselle; 
que  c'étoit  la  plus  aimable  chose  du  monde,  et  qu'il 
osoit  assurer  qu'elle  ressembleroit  tout  à  fait  à  Son 
Altesse  royale.  Monseigneur,  qui  n'aimoit  guères  ces 
sortes  de  complaisances,  luy  répliqua  brusquement  : 
c  Ne  dites  jamais  cela,  M.  de  Bellegwde,  car  si  ma  fille 
me  ressembloit  elle  iroit  droit  au  rempart.  »  Vous 
jugez  bien  que  toute  l'assistance  rit  de  bon  cœur  et  que 
la  repartie  du  prince,  vive  et  prompte,  méritoit  mieux 
d'estre  admirée  que  la  beauté  d'un  enfant  de  six  ou 
sept  heures  ^ 

i.  Cette  anecdote  ne  figure  pas  dans  le  Ms.  de  Vienne. 


i:v  • 
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Madame  mourut  donc  à  quatre  ou  cinq  jours  de  làS 
et  laissa  son  mari  outré  de  douleur,  quoiqu'cm  ne 
Testimast  pas  capable  d'en  prendre  ainsi  jusques  à 
Texcès.  Il  fot  visité  du  Roy  et  à  l'heure  mesnie  il  se 
retira  à  Saint-Gloud  chez  M.  Le  Goigneux,  où  il  reçut 
les  compliments  de  toute  la  Cour,  et  si  j'ay  bonne 
mémoire,  y  ayant  demeuré  quelques  jours,  il  alla  à 
Chantilly  et  puis  vint  loger  à  Fhostel  de  Bellegarde, 
qui  est  aujourd'huy  l'hostel  Séguier. 

Depuis  son  malheur  il  ne  coucha  plus  au  Louvre,  et 
n'y  entra  qu'avec  un  ressentiment  extrteie  de  sa 
porte  ;  mais  au  miliai  de  son  déplaisir,  il  en  éprouva 
un  autre  qui  le  pensa  accabler  :  l'exécution,  en  pleine 
Grève,  de  messieurs  de  Boutteville  et  des  Chapelles^, 
lesquels  durant  la  grande  rigueur  de  l'édit  contre  les 
duels,  ayant  fait  un  combat  dans  la  place  Royale,  où 
le  marquis  de  Bussy  d'Amboise^  fut  tué,  et  ayant  esté 
pris  à  Yitry,  se  trouvant  en  Lorraine,  le  Roy  avoit 
ocHumandé  que  leur  procès  leur  fut  fait.  Le  Parlement 
les  condamna  à  perdre  la  teste,  et  quoique  Monsei- 
gneur intercédât  pour  les  criminels,  mesme  eut 
demandé  leur  grâce  à  la  teste  de  tous  leurs  parents , 


1.  Le  4  juin  1627. 

2.  François  de  Rosm&dec,  comte  de»  Chapelles,  fils  de  Sébastien 
de  Rosnoadec,  haron  de  Molac,  et  de  Françoise  de  Montmorency, 
cousine  germaine  de  Bouteville.  —  Ce  duel  eut  lieu  le  12  mai 
1627;  le  comte  des  Chapelles  était  le  second  de  Bouteville. 

3.  Henri  de  Glennont  d'Amboise,  marquis  de  Bussy,  était  fils 
de  Charles  de  Glermont  d'Âmboise,  seigneur  de  Bussy,  et  de 
Jeanne  de  Montiuo-Balagny.  —  Bussy  d'Âmboise,  qui  fut  tué  par 
le  comte  des  Chapelles,  servait  de  second  au  jeune  Guy  d'Har- 
oourt-Beuvron.  Voir  les  détails  de  ce  duel  dans  le  Mercure  fran^ 
fois,  t  Xm,  p.  407. 
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qui  n'estoient  pas  de  médiocre  considération,  le  Roy 
ne  put  jamais  estre  fléchy.  Le  prince  ne  se  rebuta 
point,  étant  toujours  à  Saint-Gloud,  il  écrivît  plusieurs 
fois  au  Roy  et  à  la  Reyne,  sa  mère  ;  il  fit  parler  au 
cardinal  de  Richelieu  et  à  tous  ceux  qu'il  crut  avoir 
crédit  auprès  du  Roy,  et  toutes  ses  sollicitations,  con- 
jurations et  prières  ne  servirent  de  rien.  Le  Roy,  vou- 
lant un  grand  exemple  pour  arrester  le  cours  du  mal 
et  exterminer  le  duel  par  tout  son  royaume,  envoya 
une  partie  du  régiment  des  gardes  aux  environs  du 
Palais  et  de  la  Grève,  et  Tarrest  ftit  exécutée 

Nous  étions  tous  auprès  de  notre  maistre  très  mal 
content,  et  on  luy  souffloit  que  le  Roy  étoit  plus 
offensé  contre  BoutteviUe,  de  ce  qu'il  étoit  attaché  à 
son  service,  que  de  son  duel  et  du  mépris  de  ses 
édits.  Néanmoins  après  plusieurs  allées  et  venues, 
messieurs  Le  Goigneux  et  de  Puylorens  rajustèrent  les 
choses,  la  Reyne  mère  donnant  l'espérance  que  Mon- 
jseigneur,  se  conduisant  bien,  commanderait  l'armée, 
en  cas  que  les  huguenots  et  les  Ânglois  rompissent  avec 
le  Roy.  De  Saint-Gloud  nous  allasmes  à  Chantilly  où 
Monseigneur  rongea  son  frein  et  tascha  de  se  consoler. 

Cependant  le  Roy  faisoit  lever  des  troupes,  recou- 
vroit  de  l'argent,  amassoit  des  munitions  de  guerre 
de  toutes  sortes  et  préparoit  tout  ce  dont  il  avoit 
besoin  pour  bien  recevoir  ses  ennemis  et  chastier  ses 
rebelles.  II  partit  de  Paris^,  et  le  lendemain  de  son 
partement,  il  tomba  malade  et  se  fit  porter  à  Villeroy\ 

i.  Le  22  juin  4627. 

2.  Le  28  juin  1627. 

3.  C'était  un  magnifique  château,  situé  près  de  Ménecy,  canton 
de  Gorbeil. 
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OÙ  il  demeura  pKl»  de  deux  mois.  G'étoit  au  oommen- 
cement  de  Tété,  et  sa  fièvre  tierce  et  double  tierce 
rincommodoit  fort  durant  les  chaleurs.  Monseigneur, 
n'osant  y  aUer  souvent,  y  envoyoit  tons  les  jours  ;  on 
Iny  avoit  conseillé  d'en  user  ainsi  paroeque  le  Roy 
étoitfort  diagrin,  ne  vouloit  voir  personne,  et  hors- 
mis  messieurs  de  Souvré^  et  de  Saint^imon^,  peu  de 
gens  de  qualité  ratroient  dans  sa  chambre,  surtout 
on  ne  luy  parloit  d'aucune  affidre,  et  M.  le  cardinal  de 
Richelieu  en  avoit  l'oitière  direction  sous  l'autorité 
de  la  Reyne.  Je  fus  un  de  ceux  qui  furent  le  plus 
employés  aux  messages  et  compliments,  durant  cette 
maladie,  et  pour  cet  effet  j'avois  un  coureur  à  Essonne 
et  un  à  Juvisy,  si  bien  que  j'allois  et  venois  beaucoup 
phis  viste  qu'ai  poste,  et  je  commançay  là  d'avoir 
l'honneur  d'estre  connu  de  Sa  Majesté,  car  encore  que 
je  ne  visse  pas  le  Roy,  on  luy  disoit  pourtant  mon  nom, 
et  la  considération  où  M.  Coulas  étoit  auprès  de  son 
maistre  faisoit  que  chacun  prenoit  soin  de  m'obliger. 
Or  cette  maladie  s'opiniastroit,  on  en  appréhendoit 
l'événement  et  dans  l'incertitude  où  l'on  ét<Ht,  l'on 
songea  d'adoucir  Monseigneur  et  de  le  contenter.  Le 
Roy,  ocHnme  j'ay  dit,  avoit  envoyé  devant  M.  d'An- 
goulesme,  et  se  préparait  à  le  suivre,  mais  sa  maladie 
l'ayant  arresté,  autant  qu'il  étoit  nécessaire  que  luy, 
ou  une  personne  de  grand  poids,  marchast,  afin  que 


1.  Jean,  seîgnenr  de  Sonvré  oa  Soirvray,  marquis  de  Ceurten- 
^anz,  fili  aine  de  Gillea,  maréchal  de  Sonvré,  ancien  souTemeur 
de  Lonis  XIII.  Jean  de  Soavré  fat  capitaine  du  château  de  Fon- 
tainebleau, gouverneur  de  Touraine,  et  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi  ;  il  mourut  en  1656. 

2.  Le  père  de  l'auteur  des  Mémoires^  favori  de  Louis  XIII. 
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chacun  fit  son  devoir,  que  la  noblesse  accourut  à 
Farmée  et  que  les  peuples  contribuassent  volontiers , 
on  proposa  à  Monseigneur  de  partir,  et  on  luy  donna 
un  pouvoir  très  ample.  Il  est  vray,  disoient  les  malins 
de  la  cour,  que,  lorsque  le  Roy  se  vit  sur  pied,  et  en 
état  de  nous  rejoindre  bientost,  pour  nous  ramener  à 
Paris  passer  l'hiver,  Monseigneur  eut  ordre  de  partir 
promptement  et  de  faire  diligence  par  le  chemin,  à 
cause  que  les  choses  pressoient  et  que  le  fort  Saint- 
Martin,  en  Rhé,  étoit  en  danger,  les  Ânglois  ayant 
fait  là  leur  descente,  et  assiégeoient  la  place  de  con- 
cert avec  les  Rochelois. 

Mais  il  vous  faut  marquer  en  passant  que  Puylorens 
trouva  icy  l'occasion  de  se  défaire  tout  à  fait  de  son 
camarade  Rois  d'Ennemetz  et  qu'il  ne  la  perdit  pas. 
Celui  cy  désespéré  de  ne  se  voir  pas  des  élus  qui 
dévoient  courir  avec  Monseigneur  qui  alloit  en  poste, 
part  sept  ou  huit  heures  devant  sur  un  bon  coureur 
qu'il  mène  à  toute  bride,  jusques  où  il  peut  aller,  et 
bien  qu'on  luy  refusast  des  chevaux  aux  postes,  à 
cause  que  Monseigneur  étoit  attendu  à  tout  moment, 
il  s'en  fait  donner,  J'épée  à  la  main,  et  pique  droit  à 
la  Rochelle,  près  de  laquelle  l'armée  du  Roy  étoit  cam- 
pée, et  fait  sa  charge  au  quartier  général  d'EstréS 
car  étant  premier  nuuréchal  des  logis  de  Son  Altesse 
royale,  c'étoit  sa  fonction  de  préparer  et  de  faire 
marquer  son  logement  et  de  toute  sa  maison  et  de  sa 
suite.  Vous  pouvez  croire  que  son  départ  étant  su, 
l'on  ne  manqua  pas  de  le  bien  dauber,  et  que  son  crime 

i.  Aytré,  bourg  situé  à  une  lieue  environ  au  sud  de  la  Rochelle. 
La  plupart  des  historiens  du  temps  écrivent  aussi  :  Netré. 
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ne  Ait  pas  petit  d'avoir  rompu  les  postes  de  son  mais- 
tre,  comme  de  dessein,  pour  se  venger  de  ce  qu'il  ne 
le  menoit  pas  avec  luy,  aussi  ne  le  porta-t-il  pas  plus 
loin  que  l'arrivée  de  Monseigneur  au  camp,  où  il  eut 
commandement  d'abord  de  se  retirer,  avec  menace 
d'un  chastiment  plus  rude,  s'il  ne  délogeoit  à  l'heure 
mesme  ;  il  le  fit,  certes  très  prudemment ,  sans  que 
Puylorens  fit  semblant  de  vouloir  user  de  son  crédit 
poiu*  le  servir.  Jamais  homme  ne  fut  moins  plaint 
dans  sa  disgrâce,  chacun  le  traita  de  ridicule,  se  moqua 
de  sa  sottise,  se  joua  de  sa  prétention  à  faveur  ;  l'on 
passa  mesme  jusques  à  dire  qu'il  n'avoit  pas  plus  de 
ooNir  que  de  jugement,  et  que  Monseigneur  l'obligeoit 
beaucoup  de  le  chasser  lorsqu'on  devoit  donner  un 
combat.  Néanmoins  s'il  avoit  de  la  vanité,  il  n'étoit 
pas  sans  courage,  et  il  est  vray  qu'il  le  devoit  montrer 
icy  étranglant  Puylorens  qui  l'avoit  réduit  à  faire  cette 
extravagance  et  à  fascher  son  maistre  pour  l'achever. 
Enfin  ce  pauvre  homme,  se  jugeant  perdu,  se  retira  et 
passa  bientost  après  en  Italie,  où  la  guerre  étoit  allu- 
mée, cherchant  les  occasions  de  se  signaler,  et  s'étant 
arresté  à  Venise,  il  eut  querelle  avec  M.  de  Ruvigny 
qui  le  tua  en  duel  Ml  se  porta  partout  en  galant  homme 
et  ses  ennemis  mesme  ont  rendu  ce  témoignage  qu'il 
s'étoit  battu  comme  un  César,  et  qu'on  luy  avoit 
imposé^  quand  on  l'accusa  de  manquer  de  cœur. 

i.  Ce  duel  eut  lien  à  Mantoae.  Tallemant  des  Réaux  appelle 
BoÎB  d*Ennemetz  un  bratnssime,  —  Voir  sur  Bois  d'Ënnemetz  et 
Rnyigny  le  tome  IH,  page  836,  des  Lettres  choisies  de  Bayle,  im- 
primées à  Rotterdam  en  1714. 

2.  Qu'on  luy  avoit  imposé,  c'est4i-dire  qu'on  avait  fait  peser  sur 
lai  une  accusation  qu'il  ne  méritait  pas. 

I  3 
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Monseigneur,  arrivant  à  Estré,  avec  deux  cents 
gentilshommes  vestus  de  deuil ,  la  plupart  jeunes  gens 
qui  mouroient  d'envie  de  tirer  le  coup  de  pistolet, 
aux  yeux  de  leur  maistre,  ils  ne  se  purent  contenir, 
ils  approchèrent  de  la  ville,  et  ces  Rochelois  sortant 
les  engagèrent  à  les  charger  :  ils  ne  les  marchandèrent 
point;  il  y  eut  là  une  grosse  escarmouche  où  il  fut 
tué  quelques  gens  de  part  et  d'autre  et  de  notre  costé 
un  brave  gentilhonmie  de  Picardie,  appelé  Maricourt, 
qui  s'étoit  donné,  depuis  peu,  à  Monseigneur.  M.  le 
duc  de  Bellegarde  voulant  retirer  le  corps  y  pensa 
laisser  le  sien.  D'Ormois,  de  notre  Brie,  lieutenant  au 
régiment  d'Estissac,  fut  fort  blessé,  et  bien  qu'il  y  fit 
des  merveilles,  l'histoire  n'en  a  pas  dit  un  mot,  parce 
qu'il  étoit  attaché  particulièrement  à  Son  Altesse 
royale,  ayant  été  nourri  son  page  ;  mesme  les  histo- 
riens payés  par  M.  le  cardinal  de  Richelieu  ont  passé 
sous  silence  le  grand  service  que  Monseigneur  rendit 
au  Roy  et  à  l'Etat  bientost  après,  car  ce  (ut  par  ses 
soins  et  sa  diligence,  que  d'Andouins  de  Rayonne 
arma  des  pinasses  S  avec  lesquelles  il  entreprit  de 
passer  en  Rhé  et  secourir  Saint-Martin,  et  M.  de 
Gaimpy,  frère  de  M.  du  Metz  de  la  cour  des  Âydes, 
que  vous  connaissez,  oncle  de  messieurs  de  Bugnons, 
nos  cousins,  en  emplit  une  de  vivres,  à  ses  dépens. 


1.  «  Pinasses,  dit  Foarnier  dans  son  Inventaire  des  mots,  sont 
petits  vaisseaux  longs,  étroits,  forts  et  légers,  propres  à  faire 
conrse  on  descendre  du  monde  en  une  côte  ;  ils  sont  faits  de 
pin  pour  l'ordinaire,  les  Bayonnois  s'en  servent  fort,  tant  à 
la  voile  qu'à  la  rame.  »  L'on  peut  voir  ces  navires  figurer  sur  les 
gravures  de  Gallot,  représentant  le  siège  du  fort  Saint-Martin 
de  Ré. 
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monta  dessus  et  entra  heureusement  dans  la  place 
avec  d'Ândouins.  Il  y  demeura  le  reste  du  siège,  se 
oonq)ortant  en  très  brave  et  galant  homme,  et  il 
n'en  a  pas  été  très  bien  récompensé,  si  Ton  ne  compte 
l'estime  et  la  louange  pour  beaucoup  :  ce  n'est  point 
assez  que  d'estre  brave  et  de  bien  servir,  il  faut  estre 
heureux  et  avoir  de  quoy  plaire  aux  hommes.  M.  le 
cardinal  de  Richelieu,  voulant  recueillir  toute  la  gloire 
du  secours  de  Rhé  et  de  la  prise  de  la  Rochelle  et  ne 
pouvant  souffiîr  que  personne  y  eust  part,  les  écri- 
vains ont  ravy  à  Monseigneur  celle  qui  luy  appartenoit 
pour  donner  tout  à  leur  Mécénas  et  à  ses  supposts, 
sans  faire  mention  de  Son  Altesse  royale,  ny  de  ses 
gens,  injustice  que  je  ne  puis  taire  dans  cet  écrit  que 
je  vous  adresse,  où  je  vous  conte  ingénuement  ce 
que  j'ay  vu  et  ouy  dire  en  mon  temps  et  durant  que 
j'ay  été  du  grand  monde. 

Or  le  Roy  arrivant  au  siège  ^  (je  parle  ainsi  à  cause 
que  l'on  avoit  formé  un  espèce  de  blocus  à  la  Rochelle), 
Monseigneur  luy  quitta  le  quartier  d'Estré,  où  il  étoit, 
quoique  Sa  Majesté  s'efforçast  de  Ty  retenir,  et  alla 
se  loger  à  un  chasteau ,  à  une  lieue  de  là,  appelé  Dam- 
pierre^.  Je  tombay  malade  aussitost  d'une  très  violente 
fièvre  continue,  qui  me  mit  à  deux  doigts  du  tombeau. 
C'est  un  mirade  comment  je  ne  mourus  pas  et  je  puis 
dire  que  M.  Coulas  me  sauva  la  vie,  car  il  me  fit 
donner  une  petite  chambre  dans  ce  chasteau  où  j'es- 

1.  Le  12  octobre  4627.  —  Parti  de  Saint-Germain  le  i2  sep- 
tembre, c  le  Roy,  dit  Bassompierre,  s'achemina  à  petites  jour- 
nées. » 

2.  Dampierre  est  sitaé  sur  la  route  de  Niort,  au  N.-E.  de  la 
Rochelle. 
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lois  VU,  à  tous  les  moments,  des  médecins  et  des 
apothicaires  de  Monseigneur  :  j'avois  à  point  nommé 
les  bouillons,  citrons,  confitures  et  autres  régals 
nécessaires  aux  malades,  et  je  recevois  mille  amitiés 
de  toute  la  cour.  Le  médecin  de  M.  le  duc  de  Belle- 
garde,  qui  étoit  des  particuliers  amis  de  M.  Goulas, 
pour  en  avoir  reçu  quelque  plaisir ,  me  traita  avec 
tant  d'assiduité  et  de  suffisance,  et  me  donna  ses 
remèdes  si  à  propos,  qu'à  la  fin  il  me  tira  d'affaire. 
Mais  quand  il  fallut  partir,  les  Ânglois  ayant  été 
chassés  de  Rhé  et  bien  battus  ^ ,  et  l'hiver  commençant 
à  refroidir  les  courages  des  guerriers,  chacun  me 
voyant  si  foible  et  si  exténué,  me  conseilla  d'arrester 
à  la  première  ville  ;  il  n'y  eust  que  M.  Passart  qui  s'op- 
posa à  ce  conseil,  mesme  il  pria  M.  Goulas  de  nous 
donner  pour  luy  et  pour  moy  le  devant  de  son  carosse, 
luy  promettant  qu'il  auroit  tout  le  soin  de  ma  personne, 
qu'il  s'en  chargeoit  déjà  et  me  rendroit  sain  et  sauf 
à  Paris.  En  effet  ce  vertueux  honune  étant  continuel- 
lement après  moy  et  auprès  de  moy ,  durant  tout  le 
chemin,  me  témoigna  toujours  autant  d'amitié  que  si 
j'eusse  été  son  frère ,  et  j'eus  mille  preuves  en  cette 
occasion  de  sa  très  grande  piété  et  charité,  car  outre 
qu'il  me  rendoit  plus  de  services  que  mes  valets,  il  me 
parloit  souvent  de  Dieu,  et  parloit  encore  plus  souvent 
à  Dieu  en  ma  présence,  se  mettant  à  genoux  le  matin 
et  le  soir  pour  dire  son  bréviaire,  et  rendant  ainsi 
très  exactement  ce  qu'il  devoit  à  Jésus-Christ,  notre 
Seigneur,  et  ce  qu'il  croyoit  devoir  au  prochain  pour 

1.  Voir  Appendice^  I,  des  détails  empruntés  au  Ms.  de  Vienne 
sur  le  siège  de  la  Rochelle  et  les  troubles  du  Languedoc. 
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ramour  de  luy.  Il  vous  faut  dire  une  étrange  byzar- 
rerie  de  mon  mal  :  j'avois  une  teUe  envie  de  boire  du 
vin  de  Sèvre,  que  je  ne  me  résolus  à  partir  misérable 
oramne  j'étois  que  pour  jouir  incontinent  de  ce  bien, 
étant  si  persuadé  que  je  ne  guérirois  point  sans  en 
boire  que  j'en  fis  confidence  à  M.  Passart  qui  en  rioit, 
admirant  les  extravagants  effets  de  ces  sortes  de  fiè- 
vres. 

Si  j'eusse  été  capable  de  joie  et  de  divertissement, 
j'en  eusse  eu  autant  qu'il  se  peut  durant  huit  ou  dix 
jours  que  nous  marchasmes;  car  M.  Coulas  menoit 
dans  son  carosse  cinq  ou  six  personnes  de  très  agréa- 
ble conversation  :  messieurs  de  la  Rivière,  de  Patrix, 
Gedoin,  Passart,  La  Lande  S  lesquels  jouèrent  perpé- 
tuellement la  comédie,  et  je  puis  assurer  que  jamais 
il  ne  fut  dit  de  si  fines,  et  si  solides  choses  ;  et  à  propos 
de  ce  La  Lande  que  vous  avez  connu  en  votre  jeune 
âge,  je  vous  conteray  en  passant  une  de  ses  plaisante- 
ries. Gonmie  capitaine  de  la  porte  de  Monseigneur, 
il  avoit  trouvé  moyen  d'avoir  une  petite  chambre 
dans  ce  chasteau,  où  Son  Altesse  royale  alla  loger, 
quand  le  Prince  quitta  Estré  au  Roy,  et  cette  chambre 
étoit  au  dessus  de  celle  que  m'avoit  fait  donner 
M.  Coulas.  Il  entra  donc  un  jour  où  j'étois  malade, 
et  voyant  qu'il  n'y  avoit  point  de  rideaux  à  mon  Ut, 
il  s'écria  :  c  Comment,  point  de  barrières  contre  les 
c  vents-coulis  !  Âh  !  monsieur  mon  amy,  je  suis  à  la 
c  cour  depuis  quarante  ans;  j'y  ay  connu  toute  sorte 


i.  Louis  deLubert,  seigneur  de  la  Lande,  était  fils  d'Yvon  de 
Lobert  de  la  Lande  et  d'Alizon  Lefaucheuz. 
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c  de  monde,  mais  tous  ceux  qui  se  sont  négligés  sont 
c  morts,  et  moy  qui  ay  pris  mes  commodités,  je  vis.  » 
Or  vous  remarquerez  qu'il  étoit  soupçonné  d'aimer 
beaucoup  la  vie  présente  et  de  songer  peu  à  la  fiiture. 
Et  Monseigneur  luy  dit  un  jour  fort  plaisamment  : 
c  La  Lande  n'en  fais  point  le  fin  ;  je  sais  ta  créance, 
c  tu  crois  au  Roy,  à  moy,  à  la  vie  et  à  Taisent,  et 
c  voilà  tout.  » 

Mais  revenons  à  mon  propos.  Dès  que  nous  étions 
arrivés  à  Thostellerie,  M.  Passart  prenoit  la  peine  de 
me  faire  porter  à  notre  chambre,  et  me  mettre  au 
lit,  et  aussitost  il  se  jetoit  à  genoux  et  prioit  Dieu. 
Sa  prière  achevée  il  alloit  manger,  ou  il  me  tenoit 
quelques  propos  de  piété,  attendant  qu'on  le  vint 
quérir ,  et  après  un  léger  repas ,  il  quittoit  nos  mes- 
sieurs et  ne  tardoit  guères  à  se  coucher  pour  se  lever 
plus  matin  ;  et  sans  doute  ils  perdoient  beaucoup  de 
ce  qu'il  étoit  si  chrétien ,  car  il  auroit  bien  tenu  sa 
place  dans  leurs  conversations. 

Enfin  M.  Goulas  me  rendit  à  Paris  avec  assez  de 
santé,  mais  si  fatigué,  si  abattu,  si  maigre  et  si  défait 
qu'à  peine  me  pouvoit-on  reconnaistre.  Ma  soeur  ayant 
su  que  nous  arrivions  m'envoya  son  carosse,  à  la 
porte  Saintr Jacques,  dans  lequel  je  me  mis  pour  aller 
chez  elle,  après  avoir  remercié  M.  Goulas  et  M.  Passart 
et  pris  congé  de  toute  la  bonne  compagnie.  Je  bus 
alors  tout  à  mon  aise  du  vin  de  Sèvre,  et  monsieur 
votre  père  m'en  faisoit  verser  avec  joie,  riant  de 
cette  extravagante  envie  de  ma  fièvre,  et  ils  eurent 
sujet  d'admirer  l'effet  qu'il  fit,  car,  en  moins  de  huit 
jours,  il  me  rendit  tout  un  autre  honune. 
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CHAPITRE  XVI. 

« 

Des  sentiments^  des  passions  et  de  Vétat  de  Vâme  du 
sieur  de  la  Mothe^  au  retour  du  premier  voyage  de 
la  Rochelle  et  après  sa  grande  maladie. 

Je  reoouvray  mes  forces  de  la  manière  que  je  vous 
ay  dit,  el  j'eus  eocore  TobligatioD  à  ma  sœur  de  mon 
entière  convalescence;  mais  dès  que  j'eus  le  corps 
sain,  mon  âme  devint  malade,  et  d'une  dangereuse  et 
longue  maladie.  J'avois  vu  autrefois  une  demoiselle, 
notre  parente  et  notre  voisine,  laquelle  m'avoit  fort 
plu  et  ne  m'avoit  point  battu  lorsque  je  le  luy  avois 
dit  ;  et  par  malheur  je  Tallois  rencontrer  alors  à  Téglise 
toute  faite  et  toute  raisonnable,  et  à  mes  yeux  encore 
toute  belle,  et  plus  mesme  qu'elle  ne  me  l'avoit  jamais 
paru.  Ce  fut  à  Sainfc-Merry  que  je  la  vis,  car  Monsei- 
gneur  logeant  à  l'hostel  de  Montmorency,  nous  n'avions 
pas  d'église  plus  proche  pour  ouïr  la  messe.  Cette 
passion,  renaissant  dans  mon  âme,  n'y  fut  pas  seule  ; 
il  y  en  avoit  beaucoup  d'autres  ;  l'ambition  me  dévo- 
roit;  je  bruslois  du  désir  de  m'élever,  la  place  que 
j'avois  chez  Son  Altesse  royale  me  semblant  trop  basse, 
et  je  n'étois  pas  en  état  d'en  prétendre  de  meilleure  : 
tant  de  gens  de  qualité  et  de  mérite  qui  approchoient 
Monseigneur  m'offusquoient,  et  c'étoient  conmie  de 
hauts  arbres  qui,  par  leurs  branchages  étendus, 
m'ostoient  la  lumière  du  soleil  et  m'empeschoient  de 
croistre.  Je  manquois  de  bien  pour  dépenser,  de 
talents  pour  paraistre,  d'industrie  pour  arriver  à  mes 
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fins;  ainsi  j'étois  extresmement  chagrin  et  rien  ne 
me  pouvoit  réjouir  ;  tellement  que  je  menois  une  triste 
vie,  et  d'autant  plus  ennuyeuse  que  je  ne  me  décou- 
vrois  à  personne  et  ne  cherchois  pas  de  consolation . 
Ce  fut  vers  ce  temps  là  que  je  fis  amitié  avec  M.  de 
Brasseuze^,  gentilhomme  de  qualité  et  de  mérite, 
lequel  se  trouvant  en  mesme  condition  que  moy  chez 
Son  Altesse  royale,  de  mesme  âge  et  presque  avec  les 
mesmes  inclinations,  notre  liaison  fut  bientost  grande 
et  devint  telle  que  nous  ne  nous  quittions  point,  et 
Monseigneur  le  faisoit  remarquer  à  toute  sa  cour. 
M.  de  Brasseuze  aimoit  plus  le  monde  et  se  plaisoit 
à  visiter  les  fenmies  de  qualité.  Il  y  en  avoit  beaucoup 
auprès  de  l'hostel  de  Montmorency,  et  entre  autres 
madame  de  Nogent  du  Tillet ,  sœur  du  premier  pré- 
sident de  Rouen ,  laquelle  avoit  une  fille  très  accom- 
plie ;  et  comme  sa  parenté  étoit  grande  et  ses  alliances 
des  meilleures  de  la  ville  et  de  la  cour,  cette  maison 
ne  désemplissoit  pas  de  gens  de  condition.  On  y  trou- 
voit  toujours  du  plus  beau  monde  de  l'un  et  l'autre 
sexe,  des  personnes  d'élite,  de  ceux  que  madame  de 
Ghoisy  a  dit  depuis  la  fine  fleur  de  chevalerie.  M.  de 
Brasseuze  y  ayant  été  mené  par  de  ses  amis  une  fois 
ou  deux,  voulut  absolument  que  je  l'y  accompagnasse 
la  troisième  ;  et  voyez,  je  vous  prie,  les  rencontres 
que  produit  le  hasard,  ou  le  diable,  si  vous  voulez, 
j'y  trouvay  la  demoiselle  qui  m'avoit  blessé  autrefois, 
et  donné  à  Saint-Merry  de  nouveaux  coups,  laquelle 

1.  Charles  des  Friches,  seigneur  de  Brasseuzes,  fils  d'Artus  des 
Friches,  seigneur  de  Brasseuses,  Carmes,  Ormesson  et  Chamfort, 
et  de  Catherine  Doria.  M.  de  Brasseuzes  était  gentilhomme  ordi- 
naire de  Monsieur. 
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logeant  dans  la  mesme  rue  et  à  deux  ou  trois  maisons 
de  madame  de  Nogent,  avoit  fait  oonnoissanoe  et 
amitié  avec  sa  fille  et  obtenu  de  madame  sa  mère  la 
liberté  d'aller  passer  quelques  après  disnées  diez  elle, 
rarement  toutefois,  car  cette  dame  toute  morte  au 
monde  craignoit  autant  d'estre  obligée  à  faire  des 
vintes  qu'à  en  recevoir  mesme  de  ses  proches.  Je  crus 
devoir  donner  d'abord  bonne  impression  de  moy  à 
cette  dame,  afin  d'estre  bien  venu  dorénavant  dans 
sa  maison.  Après  l'avoir  saluée  et  luy  avoir  fait  mon 
compliment,  je  pris  grand  soin  de  luy  plaire  ;  je  luy 
parlay  de  ses  parens  et  de  ses  amis  de  ma  connois- 
sance  que  j'avois  vus  à  l'armée,  en  Hollande,  en 
Italie;  je  luy  fis  confidence  de  quelque  nouvelles  par- 
ticulières de  notre  cour;  je  la  flattay  fort  de  l'estime 
où  elle  étoit,  dont  les  marques  se  voyoient  à  tout 
moment,  les  plus  qualifiés  de  chez  le  Roy  luy  rendant 
soigneusement  leurs  devoirs,  et  la  visitant  aussi  sou- 
vent que  les  princesses  ;  j'admiray  la  beauté  de  made- 
moiselle de  Nogent,  particulièrement  son  port  et  sa 
grâce  qu'en  effet  elle  avoit  admirables  ;  je  luy  soutins 
qu'elle  choisiroit  pour  elle  tel  party  qu'elle  voudroit 
et  que  les  meilleurs  seroient  à  son  refus  :  ainsi  je  la 
pris  par  tous  ses  sensibles,  et  j'usay  ensuite  de  tant 
de  flatteries  que  je  l'enchantay  en  moins  d'une  heure, 
et  devins  son  plus  cher  et  plus  intime  confident,  enfin, 
de  ses  secrets  le  grand  dépositaire. 

Après  cette  longue  conversation,  il  vint  du  monde 
sérieux  et  je  me  retiray  par  respect  et  pour  m'ap- 
procher  des  demoiselles.  Sans  mentir,  leur  cercle 
étoit  fort  beau,  car  les  dames  auxquelles  j'avois 
cédé  ma  place  avoient  amené  de  quoy  le  parer  et 
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Fembellir.  Je  voyois  que  M^^*  de  Nogent  attendent 
quelque  chose  de  moy,  et  M.  de  Brasseuze  n'avmt 
pas  manqué  de  me  bien  prosner,  et  madame  sa 
mère  m'avoit  donné  une  très  favorable  audience,  si 
bien  que  lui  adressant  la  parole  je  Tobligeay  de  se 
tourner  un  peu  de  mon  costé  et  engageay  ma 
parente  dans  la  conversation,  ayant  prévu  ce  qui 
arriva  que  le  reste  de  la  compagnie  embarqueroit 
bien  viste  M'^*  de  Nogent  et  que  j'aurois  moyen 
d'entretenir  ma  belle  cousine.  L'occasion  s'étant  pré- 
sentée je  ne  la  perdis  pas  :  je  la  fis  souvenir  d'abord 
que  je  luy  avois  parlé  autrefois  et  que  si  les  rencon- 
tres de  ma  vie  m'avoient  empesché  de  continuer ,  je 
les  appelois  malheureuses,  les  estimant  plus  la  cause 
des  maux  que  j'avois  soufferts,  dont  mon  visage  étoit 
le  témoin  fidèle,  que  les  fatigues  de  l'armée.  J'ajoutay 
que  j'irois  rendre  mes  respects  à  madame  sa  mère  et 
que  j'espérois  qu'ayant  l'honneur  de  luy  appartenir, 
elle  me  permetiroit  l'entrée  de  sa  maison  qu'elle  refu- 
soit  à  tant  d'autres,  et  qu'en  cas  qu'elle  hésitast  là 
dessus  je  la  conjurois  de  prendre  mon  party  et  de  ne 
m'estre  pas  contraire,  puisque  j'entendois  de  partager 
chez  elle  mes  soins  et  ma  dévotion,  et  de  l'honorer 
autant  que  j'y  étois  obligé.  Elle  sourit  et  se  tournant 
un  peu  me  répliqua  assez  bas  :  c  Je  ne  doute  point 
c  que  ma  mère  ne  soit  très  aise  d'avoir  l'honneur  de 
c  vous  voir,  et  que  sa  porte  ne  soit  ouverte  à  des 
c  gens  faits  comme  vous,  mais  je  ne  doute  point  aussi 
c  que  ceux  qui  viennent  de  pays  étranger  et  qui  firé- 
c  quentent  les  armées  n'aient  besoin  de  caution,  et 
c  qu'on  ne  s'y  doive  pas  fier  que  sur  bon  gage.  » 
Cette  réponse  fine  et  d'esprit  et  qui  signifioit  tant  de 
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choses,  ces  paroles  qui  me  reprochoient  si  agréable- 
ment mon  râbli  ou  ma  négligence,  me  touchèrent  de 
telle  sorte  qu'elles  achevèrent  de  me  gagner,  et  furent 
comme  un  trait  de  feu  qui  embrasa  toute  mon  âme. 
Voa  nous  interrompit  là  dessus  à  mon  grand  regret; 
il  fallut  entrer  Tun  et  Tautre  dans  la  conversation ,  et 
quelques  personnes  étant  encore  survenues,  il  me 
fut  impossible  de  renouer  ce  discours  et  je  me  retiray 
sans  m'ouvrir  davantage. 

Me  voilà  donc  en  mesme  temps  bruslé  d*amour  et 
consumé  d'ambition,  désespéré  d'estre  pauvre,  outré 
de  dépendre  d'autruy,  dévoré  d'un  désir  insatiable  de 
tout  savoir  et  d'arriver  à  toutes  les  connoissances 
dont  l'esprit  humain  est  capable,  travaillé  enfin  de 
mille  passions  qui  ne  me  laissoient  point  en  repos.  Je 
vous  ay  dit,  ce  me  semble,  que  M.  d'Hozier  m'avoit 
découvert  qui  étoient  les  bonnes  familles  du  royaume, 
les  anciennes  et  les  nouvelles;  que  M.  Passart  m'avoit 
montré  le  fin  et  fait  le  plan  des  maisons  du  Roy  et  de 
Monseigneur,  mais  je  ne  fus  pas  content  de  cela  ;  je 
dierdiay  dans  l'histoire  de  Rome  et  dans  celle  de 
France  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  et  crus  devoir  juger 
par  moy-mesme  si  la  politique  de  mon  temps  avoit 
rapport  avec  celle  du  passé,  et  si  Mécénas  et  Agrippa  S 
Burrhus  et  Sénèque^,  avoient  eu  de  meilleurs  yeux 

1.  Les  deux  conseillers  d'Auguste,  par  lui  consultés  sur  la  ques- 
tion d'abdication,  ce  grand  fait  historique  si  admirablement  mis 
en  scène  dans  Ginna.  (Note  de  M.  Monmerqué.) 

2.  Les  deux  gouverneurs  de  la  jeunesse  de  Néron,  Burrhus  pour 
les  armes,  Sénèque  pour  les  lettres;  le  premier  renommé  surtout 
militarihus  curis  et  severitats  morum,  le  second  praceptis  eloquerv' 
tis  et  comitate  honesta.  (Voir,  dans  les  OBuvres  de  Racine,  la 
seeonde  pré£ace  de  Britsnnicus.)  (Note  de  M.  Monmerqué.) 
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que  M.  le  Cardinal  de  Richelieu.  Je  m'attachay  donc 
alors  particulièrement  à  Tétude  de  Thistoire;  je  fis 
des  recueils  de  ce  qui  s'y  trouve  de  beau  ;  j'y  passay 
les  jours  et  les  nuits,  sans  faire  divorce  avec  les  chères 
mathématiques  et  la  musique,  que  j'aimois  toujours 
passionnément  ;  et  à  dire  vray,  si  je  me  tourmentay 
beaucoup,  ce  fut  en  partie  pour  fidre  diversion  et  me 
déprendre  de  la  folle  attache  que  je  vous  viens  de 
confesser.  Le  bon  M.  Passart,  moucher  amy, m'avoit 
bien  inculqué  dans  l'esprit  qu'il  y  avoit  deux  voies 
pour  entrer  dans  celuy  des  grands,  de  se  rendre  utile 
à  leurs  affaires  et  capable  de  les  divertir,  et  que  sou- 
vent de  l'un  l'on  va  à  l'autre;  c'est  à  dire  que  le 
prince  ayant  gousté  un  homme  agréable,  s'ouvre 
à  luy  quelquefois,  et,  le  voyant  bien  parler  des 
choses  sérieuses ,  luy  donne  insensiblement  sa  con- 
fiance ^ 

En  ce  temps  là,  on  portoit  Monseigneur  au  plaisir 
de  la  chasse,  peut-estre  à  l'instigation  de  la  cour, 
afin  de  luy  oster  la  pensée  des  affiûres*,  ou  d'affoi- 
blir  ceux  qui  prévaloient  dans  son  cabinet,  qui  étoient 
messieurs  Le  Goigneux  et  Puylorens,  par  l'opposition 
des  chasseurs.  Son  équipage  pour  le  cerf  étoit  fort 
beau  et  très  digne  d'un  si  grand  prince,  et  le  Roy  luy 
ayant  donné  Chantilly  et  les  forests  des  environs  pour 
ses  plaisirs,  M.  de  Montmorency,  à  qui  cette  terre 
appartenoit,  avoit  témoigné  plusieurs  fois,  et  par  let- 
tres et  par  la  bouche,  à  M.  le  comte  de  Brion,  son 
neveu,  que  Son  Altesse  royale  luy  feroit  un  très  grand 

i.  Toas  les  détails  qui  précèdent,  personnels  à  Nicolas  Goolas, 
ne  se  trouvent  que  dans  le  Ms.  de  Vienne. 
2.  Et  du  commandement  des  années.  Ms.  de  Vienne. 
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honneur  de  se  servir  de  telle  de  ses  maisons  qu'il 
hiy  plairoit  en  ce  pays  là,  où  il  y  en  avoit  plusieurs 
très  belles.  Ainsi  Son  Altesse  royale  voulant  arracher 
de  soD  àme  Tennuy  que  luy  causoit  encore  la  perte  de 
Madame,  alloit  souvent  à  Chantilly  et  y  faisoit  de 
temps  en  temps  un  considérable  séjour;  ce  qui 
m'obligea  d'acheter  quatre  bons  chevaux,  dans  la 
pensée  que  j'en  aurois  besoin  en  cette  rencontre,  et 
que  s'il  falloit  retourner  à  la  Rochelle,  comme  il  en 
étoit  bruit,  j'aurois  toute  preste  la  meilleure  partie 
de  mon  équipage  ^ 

Ce  fiit  en  ce  beau  lieu  de  Chantilly  que  je  com- 
mençay  de  prendre  quelque  familiarité  avec  notre 
maistre,  lequel  se  communiquoit  là  plus  qu'ailleurs, 
particulièrement  à  ses  promenades  du  soir  qu'il  faisoit 
quelquefois  à  pied  jusques  à  deux  et  trois  heures 
après  minuit.  Une  après  souper,  se  voulant  dérober, 
il  nous  commanda  à  cinq  ou  six  de  l'aller  attendre  à 
la  porte  du  parc  qui  est  au  delà  d'une  grande  terrasse 
carrée,  et  ne  tarda  guères  à  nous  y  venir  trouver, 
sans  estre  suivy  que  d'un  seul  officier  de  ses  gardes 
et  d'un  écuyer.  Nous  n'eusmes  pas  marché  cent  pas 
dans  la  grande  allée ,  qu'il  prit  à  main  gauche ,  vers 
la  prairie,  et  se  jeta  brusquement  dans  un  cabinet 
couvert  de  branches  d'arbres  plissées*  à  dessein, 
disant  :  c  Cachons-nous  icy  et  que  personne  ne  branle, 
c  car  Puylorens  va  venir  et  ne  me  voyant  pas  dans 
c  l'allée,  il  me  cherchera  par  tout  le  parc  et  ne  me 

1.  La  seconde  partie  de  cette  dernière  phrase  ne  figare  pas  dans 
le  Ms.  de  Vienne. 

2.  Plissées;  il  fitadrait  plessées^  vieux  mot  d'où  sont  Tenus  tous 
les  PUssis  du  monde.  (Note  de  k .  Monmerqué.) 
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c  trouvera  point.  >  Dès  que  nous  fosmes  ^entrés,  il 
s'assit  sur  des  sièges  de  bois,  et  nous  commanda  de 
nous  asseoir,  disant  en  espagnol  :  c  Cobri  ot  senares 
€  por  que  os  hagô  grandes  todosK  »  J'entendois  cette 
langue  et  la  parlois  assez  aisément,  voilà  pourquoy 
voyant  qu'il  avoit  envie  de  se  divertir,  je  mis  mon 
chapeau  et  luy  répondis  :  c  Beso  los  pie%  a  su  aUe%a 
€  real  por  sa  grand  merced  que  nos  ha  hecho  ^.  >  M.  le 
baron  de  Saint-Vrain,  enseigne  des  gardes,  qui  étoit 
auprès  de  moy,  me  poussoit  et  me  donnoit  du  coude 
parceque  j'étois  couvert,  s'imaginant  que  je  faisois  là 
une  grande  sottise,  sans  y  penser;  je  luy  donnois 
aussi  du  coude  et  le  poussois  à  mon  tour  ;  voyant  que 
Monseigneur  en  rioit,  les  autres  commençoient  de  se 
réjouir  à  mes  dépens  :  exSn  Son  Altesse  royale  prit 
mon  party,  se  moqua  d'eux  et  leur  expliquant  son 
espagnol  et  le  mien,  leur  conmianda  de  se  couvrir  et 
de  m'imiter.  Il  est  vray  que  leur  faisant  répéter  mon 
compliment,  ils  prononçoient  les  termes  espagnols  de 
sorte  qu'il  n'étoit  pas  possible  de  n'en  pas  rire.  Le 
lendemain,  à  son  lever,  il  conta  les  aventures  de  la 
nuit  à  H.  Goulas  et  luy  dit  que  M.  dé  Puylorens  l'avoit 
cherché  plus  de  deux  heures,  avoit  couru  tout  le  parc 
sans  le  rencontrer,  et  que  nous  étions  dans  un  tel 
cabinet,  où  il  ne  s'étoit  point  avisé  de  venir  ;  que 
nous  avions  été  une  heure  ou  deux  et  conta  enfin  ce 
que  j'avois  fait  et  répondu.  La  Lande,  qui  se  trouva  là 
et  qui,  toujours  bon  courtisan,  s'alla  imaginer  que 
faisant  sa  cour  il  obligeroit  M.  Goulas,  et  me  rendroit 

1.  Couvrez- vous  tous,  Messieurs,  car  je  vous  fais  tous  grands. 

2.  Je  baise  les  pieds  de  Son  Altesse  royale  pour  la  grande  grâce 
qu'Ëlle  nous  a  faite. 
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de  ses  amis,  en  me  rendant  un  bon  office,  prit  la 
parole  et  élevant  la  voix  à  sa  manière,  dit  à  Son 
AUesse  royale  :  c  Gomment,  Monseigneur,  ne  connais- 
c  sez-vous  p<Hnt  ce  garçon?  (parlant  de  moy)  sachez 
c  qu'il  n'ignore  rien  et  qu'il  lit  dans  le  ciel.  »  Ce 
propos  si  surprenant  réjouit  fort  l'assistance  et  me 
fît  du  bien,  car  Monseigneur  redit  mille  fois  l'excla- 
mation plaisante  de  La  Lande,  et  depuis  cela  il  m'ap- 
pella  dans  ces  innocents  plaisirs,  eut  agréable  que  je 
fosse  de  ses  diasses,  me  parla  souvent  et  me  fit 
demeurer  au  petit  coucher,  où  il  n'y  avoit  d'admis  que 
les  élus. 

Ge  séjour  de  Chantilly  m'obligea  de  visiter  madame 
de  MortefontaineS  notre  tante,  qui  s'étoit  retirée 
ea  sa  maison  à  deux  lieues  de  là  pour  y  achever  ses 
jours  à  l'exemple  de  M.  de  Liverdis,  son  père,  lequel 
voulut  mourir  à  Liverdis.  Cette  bonne  femme  eut 
grande  joie  de  me  voir  et  d'apprendre  comment 
j'étcNs  venu  au  service  de  Monseigneur  ;  elle  savoit 
que  M.  Coulas  étoit  dans  un  assez  bon  poste  à  sa 
cour;  elle  me  sut  bon  gré  que  je  me  fusse  souvenu 
d'elle,  et  se  mit  à  me  parler  de  mon  père,  de  ma 
mère,  de  tous  mes  plus  proches,  avec  grande  ten- 
dresse pour  toute  la  maison,  en  un  mot  il  n'y  eut 
sorte  de  bonne  chère  dont  die  ne  s'avisa  pour  me 
r^aler.  ^rès  disner  elle  commanda  à  ses  petites 
filles,  qui  portoient  d'assez  beaux  noms,  car  elles 
Soient  de  Montmorency',  de  me  mener  par  tout  son 

1.  Lnerèee  Grangier,  vendre  de  François  Hotman,  seigneur  de 
Mortefontaine,  ambassadear  en  Suisse  et  trésorier  de  l'épargne. 
(Mémoires  de  N.  Gaulas,  Ms.  de  Paris,  fol.  6,  y*.) 

l.  La  dernière  des  filles  de  madame  de  Mortefontaine  avait 
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jardin  et  son  chasteau,  et  au  retour  elle  lesar  dit  de 
m'aimer  et  de  m'estimer  comme  un  de  leurs  plus 
proches  parents,  et  un  de  ses  neveux  dont  elle  faisoit 
cas.  Mais  je  voudrois  que  vous  eussiez  vu  cette 
maison,  où  la  bonne  femme  avoit  logé  ses  a£fections, 
maison  favorite  d*un  trésorier  de  Fépai^e,  car  vous 
admireriez  la  modestie  de  ce  siècle  là,  au  prix  de  Tinteni- 
pérance  et  de  Toi^eil  de  celui  cy.  Ce  n'est  pas  qu'elle 
ne  fut  passable  et  ne  valut  sept  à  huit  mille  livres  de 
rente  dans  un  assez  mauvais  pays,  mais  tout  y  étoit 
médiocre;  je  ne  manquay  pas  pourtant  à  tout  louer 
et  à  luy  payer  ainsi  Tintérest  de  sa  bonne  chère  ;  et  si 
je  louay  davantage  la  beauté  de  mesdemoiselles  de 
Montmorency,  c'est  qu'elles  étoient  fort  aimables,  et 
qu'il  ne  se  pouvoit  rien  de  plus  civil,  de  mieux  nourry 
et  de  meilleur  air  ^  Je  ne  m'ennuyay  point  là  dedans, 
et  si  j'en  sortis  le  soir,  quoiqu'on  me  priast  fort  de 
coucher,  et  m'en  revins  au  galop  à  Chantilly. 

M.  de  Brasseuze  étoit  d'auprès  de  là  et  Monsieur 
son  père^  demeuroit  dans  le  pays,  tellement  qu'étant 
le  camarade  et  le  cher  amy  de  son  fils,  je  le  visitay 
et  j'en  reçus  toutes  les  marques  d'estime  que  je  pou- 
vois  désirer  d'un  honneste  homme  qui  fait  les  choses 
de  bonne  grâce. 

C'est  comme  je  passay  le  printemps  et  l'été  de 
l'année  1 628,  partie  à  Paris  où  j'avois  les  attaches  que 


épousé  en  secondes  noces  M.  de  Bourg,  de  la  maison  de  Montmo- 
rency. {Mémoires  de  N.  Goulas,  Ms.  de  Paris,  fol.  6,  V.) 

4.  L'une  fut  mariée  à  M.  de  la  Ville-Gomblain,  les  deux  autres 
furent  religieuses  à  Tabbaye  de  Jouarre.  (Mémoires  de  N.  Goulas, 
Ms.  de  Paris,  fol.  6,  v*.) 

2.  Artus  des  Friches,  chevalier,  seigneur  de  Brasseuzes. 
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je  VOUS  ay  dit,  et  partie  à  la  campagne  où  je  trou- 
vois  assez  mon  compte,  comme  vous  avez  vu  ;  si  ce 
n'est  que  portant  partout  mes  passions,  au  milieu  de 
mes  bonnes  heures  j'avois  de  fâcheux  moments  et 
des  chagrins  presque  mortels.  Que  dis-je  de  Acheux 
moments,  c'étoient  des  après  disnées  entières,  car  je 
m'enfonçois  souvent  dans  la  forest  la  plus  proche  du 
chasteau  de  Chantilly,  et  lorsque  toute  la  cour  se  diver- 
tissoit,  les  uns  au  jeu,  les  autres  à  la  chasse,  à  la  lec- 
ture, à  la  promenade  ou  à  la  conversation,  je  pleurois 
seul  ma  mauvaise  destinée  et  oomptois  pour  rien 
les  avantages  que  j'avois  dans  la  maison  de  Monseir 
gneur,  un  de  mes  plus  proches  parents  s'y  trouvant 
en  bonne  posture  S  le  prince  me  regardant  de  bon 
œil,  et  la  plupart  de  ses  courtisans  m'honorant  de 
leur  approbation.  Mais  il  arriva  une  assez  plaisante 
diose  durant  un  petit  voyage  que  Monseigneur  fit  à 
Paris,  pour  rendre  ses  respects  à  la  Reyne  sa  mère. 
Je  vous  ay  dit  que  madame  de  Nogent  nous  recevoit 
volontiers  chez  elle>  qu'elle  avoit  une  aimable  fille 
que  plusieurs  personnes  de  qualité,  tant  de  Tépée  que 
de  la  robe,  recherchoient,  et  qu'il  y  avoit  toujours 
bonne  compagnie  à  son  logis.  Entre  les  adorateurs  de 
mademoiselle  de  Nogent, .  un  jeune  conseiller  de  la 
cour  en  étoit  tellement  piqué  qu'il  passoit  presque 
tout  le  jour  dans  la  maison  et  toute  la  nuit  dans  la  rue. 
Il  s'appeloit  M.  de  Boissettes,  et  étoit  neveu  de  M.  le 
garde  des  sceaux  de  Gaumartin,  et  fils  de  M.  de  Mor- 
mant  Lefèvre'.  Il  n'épargnoit  rien  pour  acquérir  les 

i.  Léonard  Goulas,  secrétaire  des  commandements. 
2.  Louis  le  Fèvre  de  Gaumartin,  seigneur  de  Mormant  et  de 
Boissettes,  mourat  le  31  octobre  1657. 

I  4 
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bonnes  grâces  de  sa  dame.  On  ne  pouvoit  pas  estre 
mieux  vestu,  avoir  une  plus  belle  livrée,  fidre  plus 
de  galanteries,  donner. plus  de  musiques,  collations, 
bouquets,  gants,  confitures,  régals,  et  cela  sous  divers 
prétextes,  et  empruntant  souvent  nos  noms  de  peur 
de  révolter  la  mère  et  la  parenté.  Ajoutez  à  cda  vingt- 
deux  ou  vingt-trois  ans,  le  bon  air,  de  Tenjouement, 
de  l'esprit  et  un  visage  à  toucher  les  plus  sévères. 
Nous  trouvant  là  souvent  avec  de  semblables  intérests, 
l'amitié  fut  bientost  liée,  mais  ses  fréquentes  séré- 
nades, mettant  en  rumeur  tout  le  quartier,  on  com- 
mença de  faire  certains  contes  qui  nous  donnèrent 
l'alarme,  dans  la  créance  qu'ils  pourroient  troubler 
ou  rompre  notre  conmierce,  et  nous  sûmes  que 
des  demoiselles  voisines  parloient  plus  qu'elles  ne 
dévoient  ;  on  m'assura  mesme  que  j'étois  meslé  dans 
leurs  railleries,  à  cause  de  ma  parente,  et  qu'elles 
disoient  que  j'avois  eu  l'adresse  ou  le  bonheur  d'ap- 
privoiser des  sauvages.  Vous  jugez  bien  que  ce  propos 
me  toucha  sensiblement  et  que  j'avois  quelque  raison 
de  craindre,  tellement  que  pour  fermer  la  bouche  à 
nos  jalouses,  nous  résolusmes,  dans  un  petit  conseil  que 
nous  tinsmes,  M.  de  Boissettes,  M.  de  Grassende  et 
moy,  de  leur  donner  la  musique  le  lendemain,  à  minuit, 
mais  une  musique  qui  leur  convint,  étant  vieilles, 
laides  et  gueuses.  Ainsi  mes  deux  amis  ne  manquè- 
rent pas  de  faire  trouver,  à  l'heure  dite,  sept  ou  huit 
vielleux,  soutenus  de  ces  ridicules  machines  à  deux 
cordes  bandées  sur  une  vessie  de  pourceau  et  atta- 
chées des  deux  bouts  à  un  grand  bâton  plat,  et  le 
tintamare  de  ce  concert  fît  croire  aux  gens  que  le 
sabbat  se  tenoit  dans  la  rue,  si  bien  que  plusieurs 
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s'armèrent  de  pots  de  chambre,  mesme  de  pavés ,  et 
de  toiles,  et  se  mirent  en  devoir  de  payer  les  musi- 
ciens et  leurs  conducteurs.  Ce  fut  donc  à  nous  de 
nous  retirer  plus  vite  que  le  pas  et  de  sortir  promp- 
tement  de  là  les  nourrissons  d'Apollon  et  des  Muses, 
lesquels  nous  congédiasmes  après  les  avoir  contentés 
à  leur  mot.  Le  jour  d'après,  -  cette  aventure  fournit 
bien  matière  de  parler,  non  seulement  à  cette  rue, 
mais  à  tout  Paris  et  à  la  cour,  et  afin  de  remettre  le 
monde  en  bdle  humeur  et  de  rendre  à  chacun  ce  qui 
faiy  appartient,  nous  donnasmes  les  vingt  quatre 
violons  par  trois  nuits  consécutives,  lesquels,  s'ils 
firent  un  bruit  fort  doux,  en  causèrent  bientost  après 
de  fort  fâch^ix,  car  il  fut  interprété  à  déclaration 
d'amour  par  les  parents  et  par  les  mères  qui  fondirent 
sur  notre  société ,  et  meslèrent  beaucoup  d'amertume 
parmi  nos  plaisirs.  Néanmoins,  comme  les  filles  nous 
en  firent  meilleur  visage  nous  ne  iusmes  pas  sans  con- 
solation, et  le  temps  qui  ruine  toute  chose  apaisa  et 
dissipa  la  rumeur  ^  Nous  nous  divertissions  de  la  sorte 
pendant  que  toute  la  France  étoit  à  la  Rochelle  et 
toute  l'Europe  en  attente  de  ce  qui  arriveroit  d'un  si 
fameux  siège. 

CHAPITRE  XVn. 

D'tfn  second  voyage  de  M.  de  la  Mothe  Goulas  à  la 
Rochelle,  et  d^un  autre  en  Piémont. 

Gomme  nous  étions  en  peine  de  détourner  l'orage 

4.  Gomme  toates  les  anecdotes  ou  aventures  personnelles  à 
Nicolas  Goulas,  celle-ci  ne  se  rencontre  pas  dans  le  Ms.  de  Vienne. 
On  trouve  en  revanche  dans  oe  manuscrit  (fol.  136  et  suiv.)  des 
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que  nous  croyions  devoir  fondre  sur  nous,  la  nouvelle 
vint  à  Paris  que  Tannée  navale  d'Angleterre  partoit 
pour  secourir  la  Rochelle,  réduite  à  l'extrémité,  et 
que  messieurs  de  Soubise,  de  Laval,  et  les  autres 
capitaines  françois  huguenots  qui  les  accompa- 
gnoient,  étoient  résolus  de  faire  un  effort  et  d'y  entrer 
avec  des  vivres  et  des  munitions  de  guerre  ^  Monsei* 
gneur,  qui  avoit  appris  à  ses  dépens  combien  M.  le 
cardinal  de  Richelieu  étoit  jaloux  de  la  gloire  qu'il 
se  promettoit  de  la  prise  de  cette  place,  et  qu'il  n'en 
vouloit  faire  part  à  personne,  n'avoit  pas  demandé  ny 
désiré  d'y  retourner,  mais  voyant  le  péril  grand  et 
présent,  il  fit  prier  le  Roy  de  trouver  bon  qu'il  luy 
allast  rendre,  comme  volontaire,  le  service  qu'en  cette 
rencontre  il  luy  devoit  et  à  son  Etat.  Gela  ne  se 
refusoit  à  personne,  si  bien  que  son  zèle  ayant  été 
agréé^,  il  partit  en  poste  et  nous  le  suivismes  tous, 
comme  nous  pusmes.  Le  Roy  le  reçut  admirable- 
ment et  M.  le  Cardinal  le  loua  beaucoup  de  sa  passion 
pour  la  gloire  de  Sa  Majesté  et  la  ruine  d'un  party  si 
contraire  à  la  monarchie  et  au  bien  du  royaume.  Les 

détails  «  sur  ce  qui  se  passa  à  Yerdan  aa  commencement  de  1628  ». 

1.  Les  Anglais  parurent  en  vue  de  l'ile  de  Rhé  le  28  septembre 
1628;  c  le  soir,  dit  Bassompierre ,  nous  pûmes  discerner  leurs 
voiles  en  la  Fosse  de  TOye.  » 

2.  Dès  le  mois  de  juin  1628,  Monsieur  avait  été  cependant 
convié,  par  le  roi  et  par  Richelieu,  à  venir  prendre  part  au  siège 
de  la  Rochelle  :  f  Je  vous  y  convie  de  bon  cœur,  écrivait  le  roi, 
tant  parce  que  je  désire  que  vous  ayez  toujours  part  à  ce  qui 
m'arrivera  de  contentement,  que  parce  qu'il  est  bien  raisonnable 
qu'ayant  travaillé  au  commencement  vous  ayez  part  à  la  fin.  » 
(Lettres  et  papiers  d'État  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  ni,  p.  121.)  — 
Monsieur  ne  se  h&ta  guère  de  répondre  à  cette  invitation;  il 
n'arriva  au  camp  de  la  Rochelle  que  le  5  octobre  et  revint  à  Paris 
le  29,  la  veille  du  jour  où  Tannée  entra  dans  la  Rochelle. 
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gens  de  Son  Altesse  royale  qui  arrivoient  à  la  file,  se 
logèrent  chez  leurs  amis  qui  oommandoient  dans  les 
troupes  et  nous  fusmes  deux  ou  trois  au  quartier 
des  gendarmes  de  Monseigneur,  où  M.  le  baron  de 
Boisgeoffroy  S  qui  en  étoit  alors  le  guidon,  nous  régala 
de  son  mieux.  Il  étoit  logé  dans  la  maison  d*un 
boui^eois  de  la  Rochelle,  en  un  beau  bourg  dont  il 
étoit  seigneur,  une  maison  grande  et  spacieuse,  avec 
les  écuries,  étables,  hangards,  granges,  quasi 
pleines  de  fourrage,  que  les  valets  de  sa  compagnie 
avoient  amassé  durant  Tété,  et  les  matinées  commen- 
çant d'estre  iroides,  il  me  souvient  que  nous  fismes 
bon  feu  de  la  plus  belle  charpente  du  monde  destinée 
pour  un  pavillon  et  un  grand  colombier.  Ten  riois 
avec  M.  de  Boisgeoffroy  et  luy  faisois  la  guerre  que  le 
bourgeois  ayant  refusé  la  contribution,  il  se  vengeoit 
et  brûloit  ses  couvertures. 

Je  puis  dire  et  assurer,  et  toute  l'histoire,  je  pense, 
en  tombe  d'accord,  que  les  Anglois  se  montrèrent  fort 
lâches  en  cette  occasion  et  que  les  François  qui  les 
avoient  été  quérir  si  loin,  ne  leur  donnèrent  pas  bon 
exemple.  Ils  se  présentèrent  devant  notre  estacade, 
et  soit  qu'ils  désespérassent  de  la  forcer,  et  crai- 
gnissent notre  canon,  ou  que  le  vent  leur  manquast, 
ils  n'approchèrent  pas  fort  près  ;  ils  se  contentèrent  de 
nous  saluer  de  leur  artillerie,  et  la  nôtre  leur  rendit 
le  salut  plus  que  civilement^.  Nous  apprismes  qu'il  y 

1.  Pierre  de  Mascarel,  b&ron  de  Boisgeoffroy  et  de  Gouldray, 
seigneur  châtelfûn  de  Bailleul  et  de  la  Mothe-Neuville,  gni- 
don  de  la  compagnie  des  denz  cents  hommes  d'armes  de  Mon- 
sieur et  capitaine  de  ses  chasses,  était  fils  de  François  de 
Blascarel,  baron  de  Boisgeoffroy,  et  de  Catherine  Barjot  de  la  Pain. 

2.  Le  récit  du  combat  fut  aussitôt  publié,  sous  ce  titre  :  ReUi" 
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avoit  eu  du  bruit  entre  les  Ângiois  et  les  religionnaires 
françois  de  leur  année,  parce  que  les  premiers  voulant 
que  les  autres  qui  les  oonduisoient  eussent  la  pointe, 
ceux-cy  avoient  refusé  cette  gloire,  appréhendant  de 
tomber  entre  les  mains  de  nos  soldats,  et  puis  du 
bourreau,  et  que  là  dessus  les  Ângiois  blâmant  cette 
lâcheté,  ils  s*étoient  si  fort  brouillés  que  chacun  des 
partis,  par  dépit,  députa  vers  le  Roy,  pour  parler 
d'accommodement.  Âussitost  M.  le  Cardinal  fit  savoir 
cecy  aux  Rochelois,  lesquels  voyant  que  leurs  sau- 
veurs ne  songeoient  plus  à  les  sauver,  et  qu'ils  man- 
geoient  leur  dernier  morceau  de  pain,  se  résolurent 
d'aller  à  leur  devoir  et  capitulèrent.  Monseigneur  s'en 
retourna  incontinent,  et  nous  reprismes  de  mesme  le 
chemin  de  Paris  en  diligence ^  Cette  nouvelle  cagade^ 
de  M.  de  Soubise  nous  remit  en  mémoire  ce  qu'avoit 
dit  si  agréablement  Son  Altesse  royale  lorsqu'au 
lieu  de  se  trouver  à  la  descente  du  duc  de  Buckingham, 
en  l'isle  de  Rhé,  il  étoit  allé  voir  madame  de  Rohan, 
sa  mère,  à  la  Rochelle,  où  effectivement  elle  étoit 
malade,  car  Monseigneur,  qui  entendoit  prôner  nos 
braves  là  dessus,  lesquels  condanmoient  cette  action, 
les  interrompit,  disant  qu'elle  étoit  d'un  bon  hugue- 
not, extrêmement  attaché  à  l'Ecriture,  laquelle  corn- 


tion  du  grand  combat  naval  faiet  devant  La  Hochelle,  le  trùisième 
octobre  4628,  envoyé  par  le  Roy  à  la  Reyne,  mère  de  Sa  Mqjesté, 
Paris,  chez  Anthoine  Yitray,  m.  dg.  zxvin. 

i.  Goulas  ne  signale  pas,  comme  le  fait  Bassompierre,  la 
maladie  de  Monsieur  du  12  au  17  octobre,  ni  son  excursion  i 
Niort  le  19.  «  Le  dimanche  29*,  dit  Bassompierre,  Monsieur  prit 
congé  du  roy  pour  retourner  à  Paris.  » 

2.  Sic,  pour  Cacade,  action  ridicule.  (Note  de  M.  Mon- 
merquô.) 
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mande  esqiressement  d'honorer  père  et  mère,  afin  de 
demeurer  longtemps  en  ce  monde. 

Enfin  le  Roy,  qui  avoit  passé  presque  tout  l'été  aux 
environs  de  la  Rochelle,  y  étant  entré  si  glorieuse- 
ment, s'en  revint  en  France  triomphant,  et  voulut 
bien  qu'on  luy  fit  une  superbe  entrée  à  Paris  S  où  il 
ne  demeura  point  le  temps  qu'il  falloit  pour  prendre 
on  repos  après  tant  de  fatigues,  car  il  avoit  nouvelle 
que  Gasal^  étoit  pressé,  et  que  les  afiPaires  d'Italie 
donandoient  ses  armes  et  sa  présence.  Mesme  l'embar- 
ras qui  se  trouva  lors  à  la  cour  aida  fort  à  le  faire  par- 
tir, et  tout  ce  qui  fiit  dit  pour  l'en  empescher  ne  fit 
que  blanchir^;  la  résolution  et  les  mesures  étoient 
prises  dès  la  Rochelle.  Cet  embarras  étoit  que  la 
Reyne  mère,  outrée  de  ce  que  le  Cardinal  avoit  décliné 
juridiction,  et  ne  tenoit  plus  au  Roy  par  elle,  mais  par 
luy  mesme,  s'étoit  si  fort  refroidie  pour  luy,  qu'elle 
méditoit  de  luy  ester  la  surintendance  de  sa  maison.  Il 
tasdia  de  s'édaircir  avec  elle  et  luy  témoigna  sa  dou- 
leur et  son  désespoir  d'avoir  perdu  ses  bonnes  grâces  ; 

1.  Le  roi  entra  le  i^  novembre  dans  la  Rochelle  qu'il  quitta  le 
18;  il  fat  reçu  au  château  de  Limours,  le  29,  par  Monsieur  et  les 
reines  qui  venaient  à  sa  rencontre;  le  23  décembre  eut  lieu 
l'entrée  triomphale  du  roi  dans  Paris. 

2.  Casai,  ville  forte  sur  la  rive  droite  du  Pô,  à  60  kilomètres 
E.-N.-E.  de  Turin.  —  Le  duc  de  Mantoue  avait  envoyé,  en 
décembre  1628,  plusieurs  courriers  au  roi  pour  l'informer  de  l'ex- 
trémité où  était  réduite  cette  place,  assiégée  depuis  quelques  mois 
par  les  Espagnols.  Richelieu,  dans  un  grand  conseil  tenu  à  Paris, 
engagea  Louis  Xin  c  à  prendre  en  main  la  cause  de  ses  voisins 
et  alliés  ».  {Le  véritable  père  Joseph,  t.  I,  236.)  ^  Le  roi  partit  de 
Paris  le  45  janvier  i629. 

3.  Blanchir  est  employé  ici  dans  le  sens  figuré  et  signifie  :  ne  pas 
réussir.  C'est  en  ce  sens  que  Molière  a  dit,  dans  la  Critique  de 
V École  des  femmes  :  «  Voilà  des  raisons  qui  ne  valent  rien;  tout 
cela  ne  fait  que  blanchir.  » 
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il  se  voulut  retirer  et  en  paria  au  Roy,  luy  demandant 
son  congé,  et  Sa  Majesté  le  refusa  et  rajusta  les  dioses 
Elle-mesme,  s*il  en  faut  croire  l'historien  de  la  Reyne, 
l'abbé  de  Mourgues^;  mais  le  rajustement  ne  fiit  pas 
du  cœur;  les  apparences  furent  gardées  et  M.  le  Car- 
dinal sortit  de  Paris  avec  plus  d'autorité  qu'il  n'en 
avoit  eu  auparavant.  Il  est  à  croire  que  ceux  qui 
l'avoient  battu  en  ruine  durant  le  siège  de  la  Rochelle, 
ne  l'épargnèrent  pas  dès  qu'il  fut  party,  et  que  s'ils 
avoient  entamé  l'esprit  de  la  Reyne  pendant  sa  pre- 
mière absence,  ils  s'en  emparèrent  celle  cy  à  sa  ruine  ; 
le  cours  des  prospérités  du  Roy,  où  il  avoit  tant  de 
part,  ne  les  arresta  pas  ;  ils  ne  se  relâchèrent  en  rien 
pour  l'ouverture  du  Pas  de  Suze,  le  secours  de  Casai, 
le  chastiement  de  M.  de  Savoie,  la  prise  de  Privas  et 
sa  désolation,  la  ruine  du  party  huguenot,  le  rasement 
des  fortifications  de  toutes  leurs  places,  et  de  Montau- 
ban  mesme  où  il  fut  faire  exécuter  cet  article  de  la 
paix.  Au  contraire  tant  d'heureux  et  glorieux  succès 
allumèrent  leur  bile  parce  qu'ils  l'affermissoient  auprès 
du  Roy,  et  qu'ils  jugeoient  les  efforts  de  la  Reyne  vains 
et  peu  capables  de  l'arracher  de  sa  place  après  tant  de 
grandes  choses. 

Au  retour  de  ce  fameux  et  merveilleux  voyage,  les 
mauvais  offices  recommencèrent  et  les  cabales  ;  tout 
éclata  en  rupture  ouverte,  et  Monseigneur  favori- 
sant le  party  de  la  Reyne,  sa  mère,  et  l'embrassant 

1.  Mathurin  de  Mourgues  ou  de  Morgues,  abbé  de  Saint-Ger- 
main, auteur  notamment  de  la  Très^humble,  très^véritable  et  très^ 
importante  remonstrance  au  Roy.  Créature  du  cardinal,  il  se  mit 
par  la  suite  au  service  de  la  reine-mère.  (Voir  plus  loin  page  115 
et  comparer  avec  le  récit  de  Gonlas  le  recueil  intitulé  :  Diverses 
pièces  pour  la  défense  de  la  reine-mère,  Anvers,  1637-1643.) 
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enfin  contre  le  ministre  du  Roy,  aeheva  de  se  gaster 
et  d<Mina  beau  jeu  à  cet  habile  homme,  lequel  prouva 
par  là  au  Roy,  son  maistre,  que  ce  qu'il  avoit  toujours 
soupçonné  étoit  véritable,  qu'il  n'occupoit  que  la 
seconde  place  dans  les  affections  de  la  Reyne.  Inde 
ifm^  etc. ,  et  le  reste  dont  nous  parlerons  tantost,  ce 
qui  soit  dit  pour  ne  pas  rompre  le  fil  de  la  plus  notable 
diose  qui  soit  arrivée  de  m<m  temps. 

Mais  reprenons  notre  propos  du  retour  à  Paris 
après  rentrée  du  Roy  dans  la  Rochelle,  et  la  ruine  de 
ses  bastions  et  de  ses  murailles.  Je  ne  sais  si  le  bruit 
du  canon  réveilla  mon  humeur  guerrière,  ou  de  quel 
génie  je  fus  poussé  :  il  me  prit  envie  d'acheter  une 
axnpagnie  dans  un  vieux  corps,  et,  arrivant  à  Paris, 
j'en  fis  chercher  une  et  trouvay  bientôt  marchand.  G'6- 
toît  M.  de  Saint-Pierre,  fi*ère  utérin  de  feu  M.  Zamet, 
mestre  de  camp  de  Champagne,  lequel  étant  vieux 
et  incommodé  de  ses  blessures  vouloit  se  retirer  et 
mettre  en  repos.  J'en  parlay  à  Monseigneur  qui  agréa 
mon  dessein  et  me  le  permit,  avec  quelque  répu- 
gnance néanmoins,  s'imaginant  que  c'étoit  un  prétexte 
honneste  de  le  quitter.  Je  consultay  M.  Goulas  et  il 
n'y  fîit  point  contraire  ;  j'en  demanday  l'avis  de  mon- 
siem*  votre  père,  de  ma  sœur,  et  de  mes  autres 
prodies  et  amis,  et  tous  approuvèrent  la  résolution 
que  j'avois  faite  de  bien  apprendre  mon  métier. 
Ainsi  je  traitay  et  convins  à  douze  mille  francs ,  me 
chargeant  d'avoir  l'agrément  du  Roy,  et  en  cas  qu'il 
me  refiisast  marché  nul.  M.  Goulas  me  donna  pour 
patrons  à  la  cour  M.  le  maréchal  de  Bassompierre  et 
M.  BouthillierS  qui  étoient  de  ses  amis,  et  d'autant 

1.  Glande  Bouthillier,  seigneur  de  Pont-sur-Seine,  fils  de  Denis 
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que  le  Roy  partit  très  brasquement  de  Paris,  en  plein 
hiver,  pressé  du  péril  que  couroit  Casai,  et  qu'il  y 
avoit  bien  du  vacarme  à  la  cour,  nous  n'eusmes  ny  le 
temps,  ny  Toocasion  d'achever  la  chose,  laquelle  bien 
que  de  peu  d'importance  en  soy,  ne  laissoit  pas  d'estre 
difficile,  le  Roy  prenant  grand  soin  des  vieux  corps, 
et  n'y  sou£Prant  que  des  gens  qu'il  connoissoit,  et  par 
malheur  je  n'avois  point  servy  en  France,  depuis  que 
j'étois  sorty  du  régiment  des  gardes  ^  Je  me  vis  donc 
obligé  de  suivre  la  cour,  qui  marchoit  en  toute  dili- 
gence, et  pour  éviter  l'inconvénient  des  logements,  je 
la  laissay  partir  et  pris  la  poste,  conmie  je  sus  qu'elle 
approchoit  de  Lyon  ;  arrivant  à  cette  ville,  je  rencon- 
tray  H.  le  vicomte  de  Melun^  avec  lequel  j'avois  fait 
amitié  à  l'académie  et  qui  m'avoit  offert  à  Paris  de 
me  loger  et  me  donner  mesme  la  moitié  de  son 
lit;  et  comme  il  étoit  fort  connu  de  M.  le  maréchal  de 
Bassompierre  et  parent  de  M.  Bouthillier,  il  me  promit 
ses  offices  auprès  de  l'un  et  de  l'autre. 

Le  Roy  alloit  vite,  nonobstant  la  saison,  car  c'étoit 
au  mois  de  février  que  les  neiges  sont  plus  grandes 
dans  les  montagnes  ;  il  tiroit  droit  à  Suze  et  bien  que 

Bouthillier,  avocat  au  parlement  de  Paris,  et  de  Claude  Macheco, 
secrétaire  d*État  le  29  septembre  1628  en  remplacement  de  Potier 
d'Ocquerre,  fîit  nommé  en  1632  surintendant  des  finances.  Il 
mourut  en  1651. 

1.  Le  chapitre  vin  des  Mémoires  de  Goulas  (Ms.  de  Paris,  fol.  17 
et  suiv.)  est  intitulé  :  «  Voyage  du  sieur  de  la  Mothe  Goulas  à 
Tannée  du  Roy  qui  étoit  devant  Montauban,  et  ce  qu'il  fit  pen- 
dant qu'il  put  au  régiment  des  gardes,  »  —  Voir  des  extraits  de  ce 
chapitre  dans  la  notice  biographique  consacrée  à  Nicolas  Goulas. 

2.  Guy  Arbaleste,  vicomte  de  Melun,  fils  de  Louis  Arbaleste, 
vicomte  de  Melun,  seigneur  de  la  Borde,  et  de  Marie  Hennequin. 
Marié  en  1637  à  Marie  de  Montmorency,  il  fut  tué  en  1645  à  la 
journée  de  Mariendal. 
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M.  de  Savoie,  assisté  des  forces  d'Espagne ,  luy  vou* 
lut  di^Niter  le  passage,  il  fut  forcé  et  emporté  à  la 
firançoiseS  et  notre  année  se  répandant  dans  le  Pié- 
mont, le  prince  se  vit  contraint  de  consaatir  que 
Casai  fust  secourue  et  pourvue  de  munitions  de 
toute  sorte  pour  plusieurs  mois.  L'avant  garde  où 
nous  étions  s'alla  poster  à  Bussolins,  deux  lieues  au 
dessous  de  Suze^  et  y  demeura  jusqu'à  ce  que  le  traité 
avec  M.  de  Savoie  fut  exécuté,  et  que  les  Espagnols 
se  fussent  retirés  dans  le  Milanois  ;  ce  qu'ils  firent  assez 
prédpitanmient,  pour  la  crainte  que  les  grandes  fwces 
du  Roy,  animées  de  sa  présence,  ne  leur  fondissent 
sur  les  Inras  s'ils  hésitoient. 

Je  vis  là  avec  plaisir  la  réception  que  le  Roy  fit  à 
Madame  Royale',  digne  certes  d'estre  mise  par  écrit; 
car  ce  fiit  en  pleine  campagne  au  milieu  de  l'armée 
rangée  en  bataille,  au  bruit  d'une  salve  de  mousque* 
tades,  que  les  édios  des  montagnes  rendoient  bien 
phis  beUe,  mais  plus  terrible.  Elle  se  jeta  aux  genoux 
de  Sa  Majesté,  luy  témoignant  tout  le  respect  et  toute 
la  tendresse  d'une  personne  qui  tenoit  leur  proximité 
à  très  grand  honneur,  et  attendoit  des  grâces  de  sa 
démence.  Le  Roy  s'étoit  avancé  pour  la  rencontrer, 
et  avoit  mené  le  prince,  son  mary,  d'escadron  en 

i.  Snae  est  siUiée  près  du  oonflaent  de  la  Ginise  et  de  la  Doire- 
Ripaire,  à  57  kU.  O.  de  Turin.  Le  Pas  de  Buse,  défilé  des 
Alpes,  à  l'entrée  dnqnel  se  trouve  la  ville  de  ce  nom,  fut  forcé  le 
5  mars  1629. 

2.  Bnssolengo  est  à  10  kil.  £.  de  Snse,  sur  la  Doire. 

3.  Christine  de  France,  fille  de  Henri  IV,  mariée  à  Victor  Amé- 
dée,  alors  prince  de  Piémont,  depuis  duc  de  Savoie.  —  La  récep- 
tion eut  lien  le  21  mars  1629;  on  peut  en  lire  le  détail  dans  le 
Mercure  François,  i.  XV,  p.  142-144. 
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escadron,  et  de  bataillon  en  bataillon,  sous  prétexte 
de  bonne  amitié,  et  de  le  régaler,  luy  qui  étoit  brave 
et  se  oonnoissoit  en  gens  de  guerre,  mais  en  effet  pour 
luy  montrer  qu'il  falloit  céder  à  un  si  grand  monarque^ 
victorieux  et  triomphant,  lequel  avoit  de  si  belles  forces 
dans  le  co^r  de  l'Etat  du  duc,  son  père.  Aussi  ce 
prince  habile  et  rusé,  après  le  rapport  de  son  fils,  ne 
se  fit  pas  beaucoup  prier  de  venir  rendre  ses  respects 
au  Roy,  et  de  ratifier  leur  traité  S  et  Sa  Majesté, 
voyant  Casai  libre  et  bien  munie  et  le  Montferrat 
assuré  à  M.  de  Mantoue,  repassa  les  monts  avec  la 
mesme  vitesse,  et  fondit  à  l'improviste  sur  les  reli- 
gionnaires  du  Languedoc,  qui  s'étoient  soulevés  dans 
la  pensée  que  leur  party  se  pouvoit  beaucoup  préva- 
loir de  sa  sortie  du  royaume^. 

J'appris  à  ce  Bussolins  comment  Monseigneur,  qui 
s'avançoit  à  dessein  de  rejoindre  Sa  Majesté,  ayant 
su  que  la  Reyne ,  sa  mère ,  avoit  fait  arrester  la 
princesse  Marie,  fille  de  M.  de  Mantoue^,  à  cause  qu'il 

1.  c  Monsieur  de  Savoie  est  enfin  venu  trouver  le  roy,  >  écrit 
Richelieu  à  la  reine  le  5  avril  1629,  c  toutes  choses  se  sont  fort  bien 
passées  à  cette  entrevue,  et  j'espère  qu'elles  iront  de  mieux  en 
mieux,  i — Lire  à  ce  sujet  le  mémoire  pour  envoyer  à  M.  de  Béthune 
(Lettres  et  papiers  d'État  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  III,  p.  272). 

2.  Le  roi  quitta  Suse  le  28  avril  1629,  arriva  le  8  mai  à  Valence, 
et  fut  le  14  devant  Privas,  où  il  fit  faire  de  suite  une  recon- 
naissance do  la  place  par  le  marquis  d'Uxelles.  —  On  sait  que  la 
campagne  du  Languedoc  se  termina  le  28  juin,  après  la  soumission 
de  toutes  les  villes  et  malgré  l'habileté,  les  efforts  et  les  ruses  du 
duc  de  Rohan.  La  ville  de  Montauban  seule  résista  jusqu'au 
12  août;  mais  le  roi  était  de  retour  à  Paris  depuis  le  15  juillet. 

3.  Marie-Louise  de  Gonzague-Glèves,  fille  de  Charles  de  Gon- 
zague-Glèves,  duc  de  Nevers,  devenu  duc  de  Mantoue  et  de  Mont- 
ferrat. Cette  belle  Marie  de  Gonzague  porta  plus  tard  la  couronne 
de  Pologne. 
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hiy  témoignoit  depuis  quelque  temps  de  la  bonne 
volonté  et  luy  rendoit  quelque  soin ,  s'en  étoit  fort 
offensé  et  que  son  mécontentement  alloit  jusques  à  le 
faire  plaindre  tout  haut  de  Leurs  Majestés,  sans  rien 
ménager,  parce  que  le  Roy  luy  avoit  écrit  qu'encore 
qu'il  n'eust  pas  su  le  dessein  de  la  Reyne,  sa  mère, 
il  approuvoit  pourtant  ce  qu'elle  avoit  fait.  Je  fus  extré-r 
mement  embarrassé  à  cette  nouvelle,  craignant  une 
rupture  dont  les  suites  seroient  &sdieuses,  et  ayant 
prié  M.  le  vicomte  de  Helun  de  me  donner  conseil ,  il 
me  jdit  firanchement  qu'il  falloit  quitter  Monseigneur, 
si  je  voulois  estre  capitaine  de  Navarre  et  m'attacher 
an  Roy,  et  qu'il  n'y  avoit  point  de  milieu.  Je  luy 
répondis  que  je  ne  pouvois  abandonner  un  maistre  qui 
me  témoignoit  de  l'estime  et  qui  m'avoit  fait  du  bien 
et  que  je  l'allois  trouver.  J'ajoutay  que  je  partirois 
mesme  la  nuit,  et  que  s'il  vouloit  écrire  à  son  père  et 
à  ses  amis  de  Paris,  je  leur  ferois  rendre  sûrement  ses 
lettres.  Je  ne  pus  me  séparer  de  luy  que  le  matin 
parce  que  ses  lettres  ne  furent  pas  prestes  aupara- 
vant, et  l'ayant  mille  fois  remercié  de  ses  bontés  et  de 
tant  de  marques  d^amitié  que  j'en  avois  reçues,  je  pris 
la  poste  et  allay  coucher  à  dix  lieues  de  là  sur  la  route 
de  Grenoble. 

Yoicy  le  lieu,  ce  me  semble,  où  il  faut  conter  ce  que 
j'ay  sa  de  l'affaire  de  la  princesse  Marie  qui  donnera 
lumière  à  beaucoup  de  choses  que  j'ay  déjà  dites  et 
à  plusieurs  aussi  que  j'ay  à  dire,  en  ce  qui  concerne 
l'histoire  du  tenqps. 

Après  la  mort  de  Madame,  la  Reyne-mère,  pour 
réparer  la  perte  qu'elle  avoit  faite,  songea  à  remarier 
Monseigneur,  et  nonobstant  son  affliction  luy  en  tou- 
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cha  quelque  chose.  La  première  fois  qu'elle  en  paria, 
il  rejeta  fort  loin  cette  pensée,  mais  depuis  Sa  Majesté 
se  déclarant  davantage  et  luy  nommant  les  prinoesses 
de  l'Europe  sur  lesquelles  on  pouvoit  jeter  les  yeux» 
il  appuya  sur  la  fille  de  Florence  dont  on  parloit  alors 
pour  M.  de  Parme  S  à  cause,  dit-il,  qu'elle  étoit  de 
sa  maison.  La  Reyne  luy  en  sut  bon  gvé  et  le  remer- 
cia, et  quelque  temps  après,  l'ayant  remis  sur  ce  dis- 
cours, tira  de  luy  une  espèce  de  consentement,  et  il 
trouva  bon  qu'eOe  en  écrivit  au  Grand  Duc^.  Sa 
Majesté,  qui  le  vouloit  gagner  tout  à  fait,  sachant 
qu'il  desiroit  de  l'employ  et  de  conmiander  l'armée 
que  le  Roy  préparoit  en  Poitou  contre  les  Ânglois  qui 
menaçoient  d'y  descendre,  lui  fit  donner  ce  comman- 
dement, et  il  partit  dès  que  la  nouvelle  fut  venue 
qu'ils  étoient  descendus  en  Rhé  et  assiégeoient  Saint- 
Martin.  Le  Roy  étoit  malade  en  ce  temps  là,  et  ayant 
recouvré  sa  santé,  il  le  suivit,  jaloux  de  la  gloire  qu'il 
pouvoit  acquérir  en  cette  occasion.  Le  Roy  arrivé 
devant  la  Rochelle  que  Monseigneur  avoit  en  quelque 
façon  assiégée  d'un  côté ,  il  fallut  quitter  le  poste  prin- 
dpal,  et  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  voulant  tout  faire, 
dès  que  les  Anglois  eurent  été  battus  en  Rhé  et  chas- 
sés de  nos  costes.  Monseigneur  revint  à  Paris  mal 

i.  Marguerite,  fille  afnée  de  Cosme  n  de  Médicis,  grand-dacde 
Toscane,  et  de  Marie-Madeleine  d'Autriche,  et  sœur  du  duc  régnant. 
Cette  princesse  épousa,  en  4628,  Odoard  Famèse,  duc  de  Parme. 

2.  Marie  de  Médicis  envoya  Luca  Fabroni  degl'Asini  pour  traiter 
de  ce  mariage  à  Florence  (septembre  1627).  — Le  portefeuille  270 
de  la  collection  Godefroy,  à  la  bibliothèque  de  l'Institut,  renferme 
plusieurs  lettres  écrites  en  italien  par  Luca  Fabroni  à  la  reine- 
mère,  relatives  à  la  négociation  du  mariage  de  Monsieur.  M.  le 
marquis  de  Ghantérac  en  a  publié  et  traduit  des  extraits  dans  son 
édition  des  Mémoires  de  Bassampierre,  t.  III,  p.  437. 
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satisfait  et  de  la  jalousie  du  Roy  et  des  entreprises  de 
son  nmiistre  qui  n'avoit  pas  trop  considéré  le  lieute- 
nant général  ^ 

Etant  de  retour,  la  Reyne,  sa  mère,  luy  parla  de 
son  mariage  et  de  ce  qu'elle  avoit  fait  négocier  à  Flo- 
rence, mais  il  luy  répondit  qu'il  ne  se  pouvoit  résoudre 
à  se  marier,  la  douleur  de  sa  perte^  étant  toujours  la 
mesme,  et  n'ayant  pu  diminuer  par  le  temps.  La  Reyne, 
piquée  de  ce  discours  et  de  sa  froideur,  en  diercha  la 
raison  et  la  trouva.  Elle  ccMinut  qu'on  l'embarquoit 
avec  la  princesse  Marie,  fille  de  H.  de  Mantoue^;  si 
bien  que  pour  rompre  ce  coup  elle  écrivit  à  ce  prince 
d'envoyer  quérir  sa  fiUe  et  de  la  retirer  auprès  de  luy. 
Il  avoit  trop  besoin  de  la  France  pour  y  manquer  et 
désobliger  la  mère  du  Roy.  Ainsi  il  mande  qu'on  la 
iasse  partir  au  plus  tost  et  qu'elle  prenne  le  chemin  de 
l'Italie.  Monseigneur,  averty  de  cet  ordre,  dépêche 
an  Roy  M.  le  Ck>igneux,  son  chancelier,  qui  trouva  Sa 
Majesté  pressant  les  travaux  devant  la  Rochelle ,  car 
c'^oit,  ce  me  semble,  au  mois  de  juillet^,  et  il  avoit 
ordre  de  la  conjurer  que  la  princesse  ne  partit  pas  de 

i.  Gonlas  a  déjà  parlé  de  ces  faits.  (Voir  plas  haut  pages  34  et  35.) 

2.  La  perte  de  sa  première  femme. 

3.  C2atheiine  de  Gonzagne,  douairière  de  Longneyille,  sœor  du 
dne  de  Mantone,  avait  fiut  venir  la  princesse  Marie  à  Goulommiers, 
où  elle  pensait  que  Monsieur  se  rendrait  pour  Tépouser.  (Voir  une 
instruction  à  M.  de  Guron,  Uttres  tt  papiers  d'État  du  cardinal 
de  Richelieu,  t.  m,  p.  265.) 

4.  Le  17  juillet  1628,  M.  Le  Goigneux  vint  trouver  le  roi  de  la 
part  de  Monsieur  (Mémoires  de  Bassompierre).  —  Voir  également 
une  lettre  du  roi  pour  Monsieur  du  27  juillet  et  une  autre  du  28, 
du  cardinal  à  Monseigneur  frère  unique  du  roi,  relativement  à  la 
mission  de  M.  Le  Cîoigneux  (Lettres  et  papiers  d*État  du  cardinal 
de  Richelieu,  L  m,  p.  136  et  128). 
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son  royaume,  ce  qu^il  obtint  aisément,  à  cause  que 
M.  le  Cardinal  laissa  agir  le  Roy,  et  ne  se  mesla  point 
de  cette  affiadre  ;  ce  dont  la  Reyne  luy  sut  très  mau- 
vais gré.  La  chose  demeura  en  cet  état  jusques  au 
retour  du  Roy  à  Paris,  à  la  fin  de  l'année  46S8S  que 
la  Reyne  voulut  faire  expliquer  Monseigneur,  et  elle 
agit  si  bien  et  si  efficacement  qu'il  promit  de  ne  plus 
songer  à  la  princesse  de  Mantoue,  et  de  tourner  ses 
pensées  vers  Florence,  moyennant  que  le  Roy  luy  don- 
nast  le  commandement  de  l'armée  de  Piémont,  pour 
faire  lever  le  siège  de  Casai,  que  Don  Gonzales  de 
Cordova^  avoit  commencé  depuis  deux  mois.  Il  ftit 
stipulé  que  quinze  jours  après  estre  arrivé  à  l'armée, 
la  princesse  partiroit  pour  aller  trouver  son  père  :  le 
Roy  donna  mesme  cinq  cent  mille  écus  qui  servi- 
rent à  dresser  promptement  l'équipage  du  généra- 
lissime. 

Mais  Sa  Majesté  n'eut  pas  moins  d'inquiétude  en 
cette  rencontre  qu'elle  en  avoit  eu  quand  elle  envoya 
Monseigneur  commander  son  armée  de  Poitou  contre 
les  Ânglois  ;  les  trophées  à  venir  de  son  frère  l'empê- 
choient  déjà  de  dormir  et  il  ne  pouvoit  laisser  à  un  autre 
ce  beau  laurier.  Ainsi  il  fait  dessein  de  prendre  luy 
mesme  la  conduite  de  son  armée,  ofi&^ant  la  lieutenance 
générale  à  Monseigneur,  et  sept  ou  huit  jours  après  il  prit 

1.  Monsieur  s'était  en  effet  informé,  le  9  octobre,  auprès  de 
Bassompierre,  c  de  ce  que  le  roy  sentoit  de  son  mariage  avec  la 
princesse  Marie  ».  Bassompierre  répondit  à  Gaston  que  «  le  roy 
avoit  alors  les  Anglois  en  tète,  et  les  Rochelois  derrière  luy,  que 
la  moindre  de  ses  pensées  étoit  celle  de  son  mariage  ». 

2.  Gonzales  de  Gordova,  troisième  fils  d'Antoine-Ferdinand 
Falch  de  Gardona  et  de  Jeanne  de  Gordova,  était  gouyemeur  de 
Milan.  Il  mourut  en  1645. 


MâHOIRES  DE  NICOLAS  COULAS.  6S 

le  chemin  de  Lyon  ^ .  Son  Altesse  royale  n'avoit  garde  de 
refuser  la  lieutenance  ;  il  se  prépare  à  suivre  Sa  Majesté, 
et  tout  son  monde  gagne  les  devants.  L'on  ne  vit  jamais 
tant  de  bagages  et  d'équipages  de  campagne,  tous  les 
grands  du  royaume  suivant  le  Roy  en  une  si  glorieuse 
occasion.  Cependant  la  Reyne,  qui  étoit  dans  l'impa- 
tience que  la  princesse  Marie  fut  à  Mantoue,  l'exhorte 
à  partir  et  la  fait  partir,  et  Monseigneur  apprit  aussi- 
tost  cette  nouvelle  avec  tout  le  chagrin  que  l'on  peut 
imaginer.  Il  jette  feu  et  flanunes,  il  s'arreste  en  Bombes, 
terre  de  mademoiselle  sa  fille  ^,  et  depesche  au  Roy 
pour  le  supplier  de  luy  pardonner  s'il  ne  va  pas  trou- 
ver Sa  Majesté,  comme  il  est  obligé,  ayant  reçu  un 
tel  déplaisir  du  départ  de  la  princesse  Marie  qu'il  ne 
se  croit  alors  capable  que  de  pleurer  cette  disgrâce. 
J'étois  à  la  cour  en  ce  temps  là,  et  sans  mentir  il  y 
fot  assez  maltraité;  on  ne  l'y  ménagea  pas  beaucoup 
et  on  s'y  moqua  de  ses  pleurs  et  de  ses  larmes.  Il 
fit  faire  le  mesme  compliment  et  la  mesme  prière  à 
la  Reyne  sa  mère ,  et  bien  qu'elle  ne  se  moquast  pas , 
elle  se  soucia  peu  de  luy  donner  satisfaction. 

Mais  voicy  qui  acheva  de  tout  gaster  :  M.  de  Belle- 
garde  étant  à  Paris  et  taschant  de  ménager  quelque 

1.  Le  15  janvier  i629.  — Dans  le  Mb.  de  Vienne  (format  in-folio, 
p.  147)  N.  Gonlas  indique  que  le  a  Roy  fut  trouver  le  cardinal 
de  Richelieu  à  Ghaillot  le  3«  janvier  (1629),  pour  luy  confesser  son 
mal  et  trouver  avec  luy  quelque  expédient  pour  le  guérir  »  ;  Riche- 
lieu aurait  répondu  au  Roy  :  «  Il  n'y  a  qu'un  moyen  assuré  d'oster 
à  Monsieur  cette  gloire  qui  vous  fait  peine,  c'est  d'aller  la  recueillir 
vous  mesme  ».  — Le  récit  de  cette  entrevue  du  roi  et  du  cardinal 
est  absolument  conforme  à  celui  des  Mémoires  de  Bcusùmpierre. 

2.  18  février  1629.  —  La  principauté  de  Dombes,  aujourd'hui 
comprise  en  grande  partie  dans  le  département  de  l'Ain,  appar- 
tenait à  la  jeune  Mademoiselle  du  chef  de  sa  mère. 
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chose  là  dessas  auprès  de  la  Reyne,  luy  alla  dire  que 
Monseigneur  avoit  tant  de  passion  pour  la  princesse 
que  peut  estre  il  Tenlèveroit  et  Tépouseroit  sans  la 
participation  du  Roy  et  d'Elle,  ce  qui  la  mit  si  fort  en 
peine  qu'elle  se  résolut  de  s'assurer  de  sa  personne, 
en  la  faisant  mener  au  bois  de  yincennes^  Monseigneur 
informé  de  cette  violence,  l'écrit  au  Roy,  le  conjure 
de  la  faire  cesser,  se  plaint  de  la  Reyne,  sa  mère,  et 
Sa  Majesté  répond  qu'il  ne  sait  rien  de  tout  cela,  qu'il 
en  est  fasché,  mais  qu'il  approuve  ce  qu'a  fait  la  Reyne 
puisqu'elle  l'a  cru  de  son  service,  tellement  que  Mon- 
seigneur ne  put  autre  chose  que  ronger  son  frein  et 
revenir  sur  ses  pas,  s'arrestant  néanmoins  à  Montar- 
gis,  ville  de  son  apanage  où  il  passa  la  plus  grande 
partie  de  l'été.  Il  fit  bientost  connoistre  à  la  Reyne 
que  les  soupçons  qu'elle  avoit  eus  étoient  sans  fonde- 
ment, et  elle  remit  la  princesse  en  liberté^  ;  mais  Mon- 
seigneur conserva  toujours  le  souvenir  de  l'injure, 
qui  luy  osta  enfin  l'envie  de  la  contenter  sur  le  mariage 
de  Florence. 

Les  choses  étoient  en  cet  état,  lorsque  je  quittay 
l'armée  du  Roy  et  pris  le  chemin  de  Grenoble  où  je 
n'arrivay  qu'en  cinq  ou  six  jours,  à  cause  que  les  postes 
étoient  ruinées.  J'y  trouvay  le  baron  du  Tour^,  qui 
étoit  de  notre  cour,  lequel  se  crut  obligé  de  me 
régaler  avec  les  plus  belles  dames  de  la  ville,  ce  qu'il 

1.  Ce  fat  le  11  mars  1629  que  la  duchesse  de  Longuevilie 
et  sa  nièce  furent  prises  à  Goulommiers  pour  être  conduites  le 
môme  jour  au  château  de  Yincennes. 

2.  Le  4  mai  1629. 

3.  Charles  Gauchon  de  Maupas,  baron  du  Tour,  né  en  1566; 
Tallemaut  des  Réaux  dit  qu'il  était  brave  au  dernier  point  et  se 
battoit  en  duel  à  dépéche^^ompagnon. 
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fit  de  très  bcHine  gr&oe  et  magnifiquement,  peut  estre 
par  vamté,  afin  que  je  prosnasse  dbez  Monseigneur  la 
manière  dont  il  vivoit  en  ce  pays,  au  parlement  duquel 
fl  avoit  été  renvoyé  pour  une  affaire  criminelle  ;  car 
ayant  tué  en  duel  un  gentilhomme,  et  les  parents  de 
cehii  cy  soutenant  qu'il  l'avoit  mal  tué,  il  prétendoit 
démontrer,  sa  grâce  à  la  main,  que  c'^it  luy  qu'on 
avoit  assassiné,  et  qu'en  cette  rencontre  il  n'avoit  fait 
que  de  se  défendre.  Il  savoit  le  mécontentement  de 
notre  maistre  et  tout  ce  qui  s'étoit  passé  aux  envi- 
rons de  Paris,  et  me  pria  de  lui  mander  quel  train 
prendroit  l'affîdre,  ajoutant  que  s'il  étoit  expédient 
qu'il  se  rendist  auprès  de  Monseigneur,  il  quitteroit 
tout,  au  hasard  de  perdre  son  procès  :  je  le  lui  promis, 
et,  suivant  ma  route,  je  trouvay  à  Montargis  Son  Altesse 
royale  qui  me  traita  bien  et  me  sut  gré  d'avoir  abandonné 
ma  prétention^  pour  luy  venir  r^idre  ce  que  je  luy 
devois,  et  ayant  obtenu  permission  de  faire  un  tom* 
diez  moy,  et  quelque  séjour  à  Paris,  je  le  laissay  et 
m'en  allay  à  la  Mothe  me  reposer  de  tant  de  fatigues. 
A  quelque  temps  de  là  Monseigneur  passa  en  Cham- 
pagne^ et  s'arresta  à  Saint  Dizier  ;  ce  fut  où  nous  le  joi- 
gnismes,  M.  de  Brasseuze  et  moy,  et  où  toute  sa  cour 
se  rallia  auprès  de  luy,  sur  le  bruit  et  les  apparences 
qu'il  sortiroit  bientost  du  royaume.  Il  faisoit  dessein 
de  se  retirer  en  Lorraine ,  et  il  y  eut  des  allées  et 
venues  de  ses  gens  et  de  ceux  de  M.  de  Lorraine,  ce 
prince  étant  obligé  de  savoir  du  Roy  s'il  auroit 
agréable  qu'il  le  reçut  dans  ses  Etats ,  et  comment 

i.  Ma  prétention,  c'est^-dire  le  projet  qu'avait  fonné  Goulas 
c  d'acheter  une  compagnie  dans  an  vieux  corps.  »  —  Voir  plus 
haut,  pages  57  et  61. 

2.  Â  Joinville,  dans  une  terre  de  la  maison  de  Guise. 
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il  le  reœvroit^  Enfin  toutes  choses  ajustées  et  con- 
certées, nous  partismes  de  Saint  Dizier  et  fusmes  cou- 
cher à  Ligny,  belle  et  grande  terre  de  la  maison  de 
Luxembourg,  de  là  à  Bar  et  de  Bar  à  Nancy,  où  il  fut  fait 
à  Son  Altesse  royale  une  réception  digne  d'un  fils  et  frère 
de  roy  de  France.  Tous  les  princes  vinrent  au  devant 
de  luy  jusqu'à  deux  ou  trois  lieues,  M.  le  duc^,  M.  le 
prbce-cardinal^,  M.  le  marquis  de  Mouy^,  M.  le  prince 
de  Phaltzbourg^  et  quantité  de  noblesse.  M.  de  Lor- 
raine étoit  malade.  Je  remarquay  que  notre  maistre 
garda  bien  sa  gravité  et  avec  raison,  car  il  descendit 
de  carrosse  et  remit  aussitost  un  pied  dans  la  por- 
tière, et  se  tint  en  cette  posture  pendant  un  assez 
long  entretien  qu'il  eut  avec  toutes  ces  altesses, 
après  quoy  les  ayant  fait  monter  avec  luy,  il  marcha 
vers  la  ville  et  y  entra  au  bruit  de  tout  le  canon  et  de 
la  mousqueterie  des  bourgeois.  Il  descendit  au  palais, 
où  les  princesses  se  trouvèrent  sur  le  grand  escaUer^  : 

i.  c  Moasienr,  se  troa^ant  si  proche  de  Nancy,  envoya  le  sieur 
de  Mouy-Mailleraye  complimenter  le  duc  de  Lorraine,  qui  lui 
rendit,  quelques  jours  après,  ses  civilités  par  une  ambassade  magni- 
fique du  marquis  d'Ermanviile»  qui  Tassura  que,  s'il  daignait 
l'honorer  de  sa  venue,  il  serait  le  maître  de  la  maison.  »  Mémoires 
du  duc  d'Orléans,  t.  I,  p.  189. 

2.  François  de  Lorraine-Yaudemont,  père  de  Charles  IV,  s'était 
fi&it  reconnaître  duc  de  Lorraine  pour  céder  ses  droits  à  son  fils. 

3.  Nicolas-François  de  Lorraine,  frère  puîné  de  Charles  IV; 
alors  cardinal  et  depuis  duc  de  Lorraine. 

4.  Henri  de  Lorraine,  second  fils  d'Henri  de  Lorraine-Mercœur, 
marquis  de  Mouy,  comte  de  Chaligny. 

5.  Louis  de  Guise,  d'abord  appelé  baron  d'Ancerville,  fils  naturel 
de  Louis  de  Lorraine,  cardinal  de  Guise. 

6.  Le  grand  escalier,  qu'on  appelait  l'escalier  rond,  et  en  haut 
duquel  parvenaient  les  voitures,  était  pratiqué  dans  une  tour 
située  à  l'un  des  coins  du  palais  ducal.  (Hugo,  Vie  manuscrite  de 
Charles  IV,) 
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l'altesse  Madame,  qu'ils  appeloient,  veuve  du  vieux 
duc  naguère  décédé,  laquelle  étoit  de  la  maison  de 
Mantoue  * ,  cousine  germaine  du  Roy  et  de  Monseigneur  ; 
madame  de  Lorraine,  Nicole;  madame  Claude,  sa 
sœur,  que  M.  le  cardinal  a  épousée  depuis,  et  madame 
la  princesse  de  Phaltzbourg  ;  et  tous  montèrent  à  rfif)par- 
tement  de  M.  de  Lorraine,  qui  étoit  au  lit,  où  l'on  fit 
conversation  assez  longtemps  et  très  agréablement  pour 
tous  les  gentilshommes  de  Monsieur,  car  ces  princesses 
étoient  accompagnées  de  plusieurs  fenunes  et  filles  de 
qualité  de  leur  Etat ,  toutes  du  bon  air,  et  bien  mises 
à  la  fi^nçoise,  qui  tinrent  fort  alerte  notre  jeunesse. 

Je  ne  saurois  dire  maintenant  le  particulier  de  ce 
voyage  ;  il  y  a  si  longtemps  que  je  ne  m'en  souviens 
plus,  et  j'avois  en  ce  temps  là  mes  pensées  plus  à 
Paris  qu'à  Nancy.  Je  ne  vous  puis  rien  dire  aussi  de 
ce  qui  m'étoit  arrivé  à  Paris  à  mon  retour  de  Pié- 
mont, je  me  remets  en  mémoire  confusément  que 
monsieur  votre  père  et  ma  sœur  m'accommodèrent 
d'argent  dont  j'avois  grand  besoin,  et  que  je  vis  nos 
dames  aux  pieds  desquelles  je  me  plaignis  de  ma  mau- 
vaise fortune,  qui  ne  souffroit  jamais  que  je  fusse  heu- 
rrax  plus  d'un  moment,  et  m'arrachoit  aussitost  d'au- 
près d'elles  ;  mais  dans  l'idée  confuse  que  j'ay  de  ces 
dioses,  je  vous  informeray  mieux  de  ce  que  nos  cour- 
tisans débitoient  avec  grande  liberté,  se  voyant  hors 
de  la  portée  de  la  couleuvrine  de  M.  le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  avoit  mené  le  Roy  en  Itahe,  au  cœur  de 
l'hiver,  plus  pour  l'éloigner,  disoient-ils,  de  la  Reyne, 
sa  mère ,  que  pour  l'intérêt  de  l'Etat  et  secourir 

1.  Marguerite  de  Gonzague,  fille  du  duc  de  Mantoue  et  d'une 
sœur  de  Marie  de  Médicis,  veuve  de  Henri,  duc  de  Lorraine,  mort 
le  31  juillet  1624.  Elle  mourut  le  25  février  i632. 
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M.  de  Mantoue  et  Casai  ;  que  si  elle  avoit  commencé 
de  le  ^  battre  en  ruine  durant  le  siège  de  la  Rochelle, 
elle  s'étoitplus  déclarée  contre  luy  au  retour,  et  l'avoit 
depuis  réduit  à  demander  son  congé  qu'il  savoit 
qu'on  ne  luy  donneroit  pas  ;  que  luy  ayant  osté  la  surin- 
tendance de  sa  maison,  elle  se  laissoit  assez  entendre 
qu'elle  ne  le  pourroit  voir  qu'à  regret  dans  le  conseil 
et  avec  la  direction  des  affidres  ;  que  le  Cardinal  par 
son  orgueil  et  sa  tyrannie  l'avoit  réduite  à  ce  point  et 
que  prenant  les  dboses  d'une  hauteur  extrême  avec 
une  princesse  extrêmement  hautaine,  il  s'étoit  brouillé 
avec  elle  imprudemment  et  avoit  ainsi  hasardé  sa  for- 
tune ;  qu'il  luy  reprochoit  trop  souvent  les  services 
qu'il  luy  avoit  rendus  et  à  l'Etat,  et  ajoutoit  tou- 
jours que  nonobstant  sa  longue  fidélité  et  les  dangers 
qu'il  avoit  courus  pour  la  rétablir  auprès  du  Roy, 
son  fils,  au  point  qu'on  l'y  voyoit,  elle  écoutoit  tou- 
jours ses  ennemis  ;  qu'il  entendoit  par  ses  ennemis 
M.  le  cardinal  de  BéruUe  et  messieurs  de  Marillac.  Ils 
finissoient  d'ordinaire  par  ces  paroles,  que  toutes  les 
grâces  que  donnoit  le  Roy  et  tous  les  honneurs  du 
royaume  étoient  pour  ses  parents,  ou  ses  esclaves  ; 
qu'il  embarrassoit  les  affaires  partout  afin  de  se 
rendre  nécessaire  et  mille  autres  choses  semblables. 
Monseigneur  pourtant,  dans  le  particulier,  ne  laissoit 
pas  de  confesser  qu'il  servoit  à  merveille,  et  considé- 
rant le  txMiheur  de  cet  honune  et  que  l'intérêt  de 
l'Etat  et  le  sien  vouloient  qu'il  s'accommodast ,  il 
écouta  et  prit  une  augmentation  d'apanage  et  de 
l'argent  pour  luy  et  pour  ses  ministres,  c'est-àrdire 
messieurs  de  Puylorens  et  Le  Goigneux,  et  le  premier 

i.  Le,  le  cardinal  de  Richelieu. 


t:^'  •  i; 
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alors  devint  grand  seigneur  et  battit  en  raine  M.  Gou- 
hs  auprès  du  maistre,  quoique  le  meilleur  de  ses 
amis^ 

liais  je  veux  vous  faire  un  conte  du  petit  La  Lande, 
que  vous  avez  connu ,  à  vous  réjouir.  La  chose  se 
passa  à  Nancy  et  en  bonne  c(Mnpagnie,  comme  vous 
allez  voir.  M.  de  Lorraine  ne  se  contraignoit  pour 
personne  dans  son  Etat  et  se  soucioit  peu  de  père, 
mère,  femme,  finère,  soeurs  et  parents.  Il  étoit  amou- 
reux d'une  fille  de  madame  de  Lorraine,  et  la  sexy 
voit  publiquement,  sans  avoir  égard  à  ce  qu'on  en 
pourroît  dire  dans  le  monde,  et  ses  médecins  luy  fai* 
sant  plus  garder  le  lit  pour  des  maux  de  coeur  qui  luy 
prenoient  souvent,  qu'un  homme  inquiet  comme  luy 
ne  pouvoit  soufBnr,  il  ne  savoit  à  quoy  s'amuser.  0 
n'aimoit  point  le  jeu  ;  les  conversations  délicates  ne  se 
trouvoient  pas  à  sa  cour  ;  il  ne  parloit  de  ses  affaires 
à  personne,  pas  mesme  à  son  père,  ainsi  il  n'avoit 
que  cette  demoiselle  pour  luy  faire  passer  de  bonnes 
heures.  J'ay  déjà  fait  mention  de  La  Lande^,  et  afin 
que  vous  le  connoissiez  mieux ,  vous  saurez  qu'étant 
sans  bien  et  en  volonté  de  beaucoup  dépendre^,  il  ne 


1.  Les  négociations  relatives  à  la  réconciliation  de  Monsieur 
avec  le  roi  furent  conduites  d'abord  par  le  maréchal  de  Marillac 
(4  novembre  1629) ,  puis  par  le  duc  de  Bellegarde  et  M.  Bouthillier 
(18  décembre);  elles  aboutirent  le  2  janvier  1630.  (Consulter  à  ce 
sujet  les  instructions  et  rapports  des  négociateurs,  Lettres  etpajners 
d^État  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  m,  p.  474-495.)  Monsieur  ne 
rentra  pourtant  dans  sa  ville  d'Orléans  que  le  9  février  suivant, 
après  qne  le  roi  lui  eut  accordé  le  duché  de  Valois  comme  supplé- 
ment d'apanage,  et  la  lieutenance  générale  en  Orléanais. 

2.  Coulas  a  en  effet  déjà  parié  de  La  Lande;  voir  plus  haut,  p.  37. 

3.  Dépendre,  dans  le  sens  de  t  dépenser  >,  est  un  mot  aujour- 
d'hui peu  usité,  et  ne  se  retrouve  guère  que  dans  ces  deux  phrases 
proverbiales  :  Âmi  à  vendre  et  à  dépendre,  ami  tout  dévoué.  — 
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soDgeoit  qu'à  faire  de  Taisent  in  ogni  modo^  comme 
disent  les  Italiens,  et  qu'il  servoit  auprès  des  dames 
ceux  qui  le  payoient  bien  et  servoit  encore  les  dames 
auprès  de  ceux  qui  payoient  bien.  Il  approuvoit  fort  le 
procédé  de  M.  de  Lorraine  avec  sa  maistresse,  et  qu'il 
la  galantisast  aux  yeux  de  sa  femme  et  de  sa  belle- 
mère.  Une  après  disnée  qu'il  ^  gardoit  le  lit,  Monsei- 
gneur monta  à  sa  chambre  avec  cinq  ou  six,  dont  La 
Lande  étoit  un,  et  entrant  brusquement,  trouva 
toutes  les  altesses  auprès  de  la  cheminée  qui  s'entre- 
tenoient,  et  se  mit  à  parler  avec  elles.  La  Lande  ne 
voyant  personne  à  la  ruelle,  s'approche  doucement, 
car  comme  il  étoit  de  bonne  compagnie  M.  de  Lor- 
raine se  plaisoit  à  le  faire  causer,  et  apercevant  enfin 
mademoiselle  de  Savigny  assise  sur  le  lit  de  Son 
Altesse,  il  se  voulut  retirer.  M.  de  Lorraine  l'arreste 
et  commence  à  luy  conter  quelques  sornettes;  La 
Lande  recule  sans  dire  mot;  M.  de  Lorraine  reprend  : 
c  £h  quoy?  La  Lande,  n'aurions-nous  rien  de  vous 
aujourd'huy?  »  La  Lande  s'éloignoit  toujours  en  sou- 
riant, et  conune  il  passa  auprès  de  Monseigneur  et 
des  altesses,  il  s'écrie  :  c  C'est  estre  souverain  cela  !  » 
Monseigneur  entendant  le  mystère  de  ces  paroles, 
s'emporte  de  rire;  M.  de  Lorraine,  d'aussi  fine  intel- 
ligence que  notre  maistre,  se  renverse  sur  le  chevet 
de  son  lit,  étoufi&nt  de  rire  ;  les  François  qui  étoient 
présents  étoient  prêts  à  en  pasmer,  et  les  altesses 
de  l'un  et  l'autre  sexe  demeurèrent  dans  une  froideur 
qui  rendit  la  chose  encore  plus  plaisante,  si  bien  que 
Monseigneur,  n'y  pouvant  plus  tenir,  prit  un  mau- 

Qui  bien  gagne  et  bien  dépend  n'a  qae  faire  de  bourse  pour  serrer 
son  argent, 
i.  //,  M.  de  Lorraine. 
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vais  prétexte  pour  sortir,  et  nous  vint  faire  le  récit  de 
Faventure  à  son  appartement  où  La  Lande  acheva  la 
farce. 

Mais  il  nous  faut  apprendre  maintenant  que  ce  fut  le 
père  de  Gondren^  confesseur  de  Son  Altesse  royale,, 
qui  le  rajusta  avec  le  Roy  et  la  Reyne,  sa  mère ,  et 
qu'ayant  été  convenu  que  Monseigneur,  au  sortir  de 
Nancy  s'en  iroit  à  Orléans,  il  obéit  et  là  toutes  choses 
apparenmient  furent  composées  et  terminées. 

On  étoit  aussi  tombé  d'accord,  avant  que  de  quitr 
ter  la  Lorraine,  de  la  récompense  de  nos  ministres, 
afin  qu'ils  servissent  encore  au  goust  du  Cardinal,  à 
la  première  rencontre. 

Je  vous  veux  révéler  un  secret  qui  vous  fera  con- 
noistre  par  avance  quel  honmie  c'étoit  que  ce  père 
de  Gondren,  duquel  je  vous  feray  ensuite  un  chapitre 
exprès,  ayant  eu  le  bonheur  d'estre  un  de  ses  plus 
diers  amis.  Il  iSt  force  allées  et  venues  auprès  du 
Roy  et  de  la  Reyne,  car  Monseigneur  attribuoit  avec 
raison  au  désir  que  la  Reyne  avoit  de  le  marier  à 
Florence  la  violence  faite  à  la  princesse  Marie.  La 
Reyne  pourtant  n'en  parloit  plus;  elle  attendoit  la  con- 
joncture propre  pour  arriver  à  ses  fins,  se  plaignant 
seulement  qu'on  voulut  marier  Monseigneur  contre 
son  gré,  et  sans  luy  en  parler.  Le  Roy  appréhendoit 
la  liaison  de  Monseigneur  et  de  M.  de  Lorraine,  qu'il 
savoit  n'estre  pas  dans  ses  intérêts ,  témoin  son  traité 
avec  l'Angleterre,  à  l'instigation  de  madame  de  Ghe- 
vreiise  :  enfin  il  y  avoit  force  ingrédients  dans  toute 

1.  Louis  Charles  de  Gondren,  fils  de  Thomas  Galant,  sieur  de 
Gondren,  naquit  près  de  Boissons,  le  15  décemhre  1588.  En  1629, 
le  père  de  Gondren  succéda  au  cardinal  de  Bérulle  dans  les 
fonctions  de  générai  de  l'Oratoire.  11  mourut  à  Paris  le  7  janvier  1 641 . 
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cette  négociation  qu'il  étoit  difBcille  de  bien  mesler 
au  goust  de  tout  le  monde,  et  notre  bon  Père  en  vint 
à  bout,  et  comme  il  vit  les  soupçons  levés  en  partie, 
les  gens  en  assez  bonne  humeur,  et  le  temps  de  Ten- 
trevue  résolu,  il  pria  le  Roy  d'envoyer  à  Orléans  le 
Père  Suffren ,  qui  étoit  confesseur  de  Leurs  Majestés, 
afin  qu'il  mist  la  dernière  main  à  l'ouvrage,  et  qu'il 
amenast  Monseigneur  à  Troyes,  dans  la  pensée  qu'il 
se  pourroit  retirer,  et  que  l'autre  retir^i^oit  tout  le 
mérite  d'un  accommodement  si  désiré  de  toute  la 
France.  Le  Roy  et  la  Reyne,  sa  mère,  rejetèrent  sa 
proposition,  jugèrent  à  propos  qu'il  retoumast  à 
Orléans  et  rendit  compte  à  Monseigneur  de  ce  qu'il 
avoit  négocié,  sans  doute  à  cause  qu'il  auroit  plus  de 
créance  en  ce  qu'il  luy  diroit  de  leur  part»  Ainsi  il 
nous  vint  retrouver  tout  confus,  et  ayant  fait  le  rap- 
port de  sa  négociation,  il  disparut  et  s'alla  cacher 
dans  une  des  maisons  de  son  ordre,  pour  rendre  grâce 
à  Dieu  de  ce  qu'il  avoit  béni  son  travail,  rétablissant 
l'amitié  et  la  confiance  entre  ces  personnes  illustres. 
Voilà  ce  qui  nous  mena,  en  avril  \  630,  à  Troyes  où  le  Roy 
étoit  et  où  les  princesses  de  Lorraine  le  vinrent  visiter. 
J'eus  l'honneur  d'y  accompagner  Son  Altesse  royale  et 
j'y  reçus  une  extrême  satisfaction,  car  je  rencontray 
M.  de  Beauplan^  que  je  n'avois  point  vu  depuis  que 

1.  M.  de  Beauplan  tenait  une  académie  dans  le  fkabonrg  Saint- 
Germain,  f  Je  vous  diray  pour  la  vérité,  nous  apprend  Goulas 
(Mb.  de  Paris,  folio  28  recto),  qne  je  ne  vis  jamais  de  plus  hon- 
neste  homme  et  qui  eut  de  meilleures  parties,  sage,  adroit,  posé, 
respectueux,  courageux,  plein  d'honneur,  craignant  Dieu,  parlant 
bien  et  donnant  le  meilleur  exemple  du  monde  aux  gentilshommes 
qu'il  avoit  sous  sa  conduite.  »  —  M.  de  Beauplan  avait  été 
écuyer  d'écurie  de  la  reine-mère,  et,  en  1627,  le  cardinal  de 
Richelieu  l'avait  nommé  son  capitaine  des  gardes. 
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j*étois  sorty  de  son  académie,  et  je  le  trouvai  en  aussi 
bonne  posture  que  je  la  luy  pouvois  souhaiter.  M.  le 
cardinal  de  Richelieu ,  Payant  fait  son  capitaine  des 
gardes,  n'avoit  pu  mieux  témoigner  qu'il  avoit  en  luy 
la  dernière  confiance  et  qu'il  l'estimoit  au  dernier 
point.  On  disoit  mesme  qu'il  luy  alloit  mettre  entre  les 
mains  une  de  ses  places  phis  considérables.  Je  luy  fus 
rendre  ce  que  je  luy  devois,  et  il  me  reçut  avec  toute 
la  tendresse  que  j'aurois  attendue  d'un  père.  Il  me 
rendit  incontinent  ma  visite,  me  vint  chercher  plu- 
sieurs fois  à  mon  logis  et  se  réjouit  avec  moy  de 
ce  que  Monseigneur  me  traitoit  bien  et  que  j'avois  un 
parent  à  son  service  qui  pouvoit  beaucoup  contribuer 
à  ma  fortune  :  enfin  il  me  fit  entendre  que  si  je  n'eusse 
pas  été  engagé  il  auroit  pu  me  placer  ailleurs,  ce  qui 
me  fit  penser  qu'ils  cherchoient  des  gens  auxquels  ils 
pussoit  prendre  confiance,  et  il  me  connoissoit,  ou 
que  peut  estre  il  vouloit  nouer  quelque  conmierce 
avec  moy  chez  Monseigneur,  et  en  cela  je  puis  assu- 
rer qu'il  ne  me  connoissoit  point.  M.  le  cardinal  étoit 
alors  en  Italie. 


CHAPITRE  XVm. 

De  r amitié  que  fit  le  sieur  de  la  Mothe  Gaulas  avec  le 
père  de  Candren,  et  des  merveilleuses  qualités  de 
cet  excellent  PèrCs 

Je  vous  ay  promis  de  vous  faire  connoistre  le  père 
de  Gondren  et  de  vous  apprendre  conmie  je  l'avois 
connu.  Quant  au  premier  point,  imaginez-vous  le  plus 
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bel  esprit  et  rame  la  plus  noble  de  tout  le  monde  ;  il 
possédoit  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences;  U  en 
avoit  les  secrets  plus  cachés,  et  des  mystères  de  la 
nature  il  n'ignoroit  rien  de  ce  qui  peut  tomber  en  la 
connoissance  des  hommes  ;  il  raisonnoit,  comme  Salo- 
mon  depuis  le  cèdre  jusques  à  Thyssope  ;  il  parloit 
aisément  et  bien,  il  écrivoit  de  mesme;  sa  conversa- 
tion étoit  si  douce  et  si  agréable  qu'on  ne  s'en  séparoit 
point  que  charmé.  Il  aimoit  à  rire  durant  l'heure  de  la 
récréation,  et  si  ses  discours  alors  ne  portoient  pas  si 
droit  à  Dieu ,  ils  détachoient  toujours  de  la  terre  ; 
mais  quand  il  tomboit  sur  les  matières  de  piété  il  sem- 
bloit  avoir  été  instruit  par  les  anges.  Jamais  la  reli- 
gion chrétienne  ne  fut  si  belle  que  dans  sa  bouche; 
il  luy  donnoit  des  grâces  à  ravir  les  plus  impies.  Il 
parloit  de  ses  mystères  si  hautement  qu'il  les  faisoit 
admirer,  et  si  clairement  qu'il  n'y  paraissoit  plus  rien 
d'obscur,  et  il  réduisoit  presque  ses  auditeurs  en 
l'état  heureux  où  il  m'a  souvent  protesté  que  Dieu 
l'avoit  mis,  c'est-à-dire  à  n'avoir  pas  de  foy,  voyant 
distinctement  toutes  les  merveilles  de  notre  créance. 
Son  affiibilité  et  sa  douceur  étoient  incomparables; 
elles  enchantoient  tout  le  monde  ;  son  humilité  n'avoit 
point  d'égale;  et  sa  patience  étoit  si  grande  que 
souvent  il  écoutoit,  depuis  sept  heures  du  matin  jus- 
ques à  quatre  après  midy,  des  personnes  dévotes, 
mais  indiscrètes,  qui  venoient  chercher  consolations 
et  instructions  dans  ses  divins  discours;  il  n'en 
rebuttoit  pas  une,  il  s'abandonnoit  et  se  résignoit 
sans  se  souvenir  qu'il  n'avoit  point  mangé  de  tout 
le  jour  :  il  falloit  que  le  frère,  qui  avoit  soin  de 
luy,  l'allast  quérir  deux  et  trois  fois,  et  avertist  les 
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gens  qu'il  étoit  à  jeun.  On  le  trouvoit  toujours  égal 
et  gay,  et  toujours  il  donnoit  des  marques  de  sa 
gaité  dans  l'occasion.  Ce  frère  m'a  compté  qu'un 
jour  qu'ils  alloient  à  Saint  Magloire,  ils  rencontrèrent 
dans  le  faubourg  Saint  Jacques  quantité  de  ces  mulets 
que  l'on  mène  quérir  le  blé  à  la  ville ,  et  que  le  con- 
ducteur qui  montoit  le  dernier  donnant  un  grand  coup 
de  fouet  à  un  paresseux  qui  marchoit  devant  le  sien, 
et  à  son  gré  n'avançoit  pas  assez,  et  luy  criant  : 
c  Chemine  donc,  Martin,  >  le  Père  le  poussa  douce- 
ment de  son  coude  et  luy  dit  :  c  Prenez  garde  à  vous, 
notre  frère,  >  et  la  rencontre  est  assez  plaisante  de 
œ  que  ce  frère  s'appelloit  Martin ,  et  le  meunier  en  le 
fouettant,  donnoit  ce  nom  à  son  mulet.  U  étoit  fécond 
en  ces  sortes  de  choses  durant  la  récréation  et  rien 
ne  sortoit  de  sa  bouche  que  brillant  d'esprit. 

Je  ne  saurois  exprimer  combien  il  étoit  éloigné 
de  toute  vanité,  combien  le  titre  de  supérieur  général 
luy  faisoit  de  peine,  aussi  travailla-t-il  de  toute  sa 
force  à  se  décharger  de  cet  employ,  et  demeurer  par- 
ticulier dans  sa  congrégation.  Il  m'a  dit  souvent  que 
œloy  qui  commande  dans  une  conununauté  est  effec- 
tivement le  serviteur  de  tous  les  autres  selon  la 
parole  de  Jésus-Christ  Notre  Seigneur  dans  l'Evan- 
gile, et  que  devant  répondre  à  Dieu  de  leurs  âmes 
et  aux  hommes  de  leur  conduite,  il  porte  un  faix 
à  succomber  bientost ,  et  redoutable  mesme  à  un 
ange. 

Un  soir  à  Blois,  que  nous  avions  soupe  deux  ou 
trois,  je  le  priay  de  nous  faire  un  discours  de  piété, 
et  ayant  parlé  ensuite  de  la  sainteté  de  Dieu,  comme 
d'une  matière  excellente  et  peu  battue,  je  luy  témoi- 
goay  qu'il  m'obligeroit  beaucoup  d'en  traiter.  U  me 
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Taocorda  et  il  est  vray  qu'il  dit  des  choses  si  belles 
et  si  élevées,  demi-heure  durant,  que  je  ne  pus  m*en- 
pesdier  de  me  récrier  tout  transporté  :  c  Ha!  mon 
père,  vous  avez  achevé  de  me  gagner  et  dorénavant  je 
veux  estre  votre  frère  Martin.  >  Il  entendit  que  je 
me  vouois  à  son  service,  et  en  demeura  si  confus 
qu'il  en  perdit  presque  la  parole.  Il  me  répondit 
doucement  qu'il  me  serviroit  toute  sa  vie  et  pour  me 
montrer  que  c'étoit  le  sentiment  de  son  àme ,  il  me 
promettoit  de  m'obéir  et  de  me  considérer  toujours 
comme  son  directeur  ;  tellement  que  quand  je  desirois 
quelque  chose  de  iuy,  je  luy  disois  à  l'oreille  que  je 
la  luy  conmiandois  et  l'exigeois  en  vertu  de  sainte 
obédience. 

Il  est  certain  qu'il  se  voulut  démettre  de  son  géné- 
ralat  et  que  non  seulement  il  conjura  ses  confrères 
d'en  élire  un  autre  et  de  l'oster,  mais  mesme  qu'il 
s'absenta  et  se  cacha  en  dessein  de  ne  revenir  plus. 
Cependant  quoiqu'il  fut  bien  caché  ils  firent  en  sorte 
de  le  trouver  et  ils  eurent  de  ses  nouvelles  par  une 
telle  rencontre  qui  vous  réjouira.  Il  y  avoit  dans 
l'Oratoire  un  homme  de  qualité,  lequel  avoit  été 
fort  du  monde.  Il  s'appeloit  à  la  cour  le  baron  de 
PalmoreS  et  étoit  fils  du  célèbre  M.  de  Sansy,  surin- 
tendant des  finances.  Geluy  cy  ne  pou  voit  si  bien 
dépouiller  le  vieil  honune  qu'il  ne  conservast  sa  belle 
humeur  sous  l'habit  d'un  religieux.  Les  Pères  durant 

i.  Henri,  baron  de  Maule,  seigneur  de  Palemort  et  de  Sancy, 
mestre  de  camp  d'in&nterie,  entra  à  l'Oratoire  en  1627  et  y  mou- 
rut en  1667.  Tallemant  a  dit  que  le  surnom  de  Palemort  venait 
de  son  juron  habituel  Pa-la-mort,  ce  qui  n'est  pas  vraisemblable  : 
c'était,  à  ce  qu'il  parait,  le  titre  d'une  terre  de  la  maison  de  Harlay. 
(Note  de  M.  Monmerqué.) 
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kar  assemblée,  ayant  reçu  une  lettre  du  père  de 
GoDdren  par  lacpielle  il  les  oonjuroit  de  le  déchargar 
du  généralat  de  leur  congrégation,  pour  les  raisons 
qu'il  déduisoit,  furent  assez  étonnés  de  cette  nouvelle, 
et  délibérant  sur  la  chose,  tous  universellement  opi- 
nèrent à  le  refuser  et  à  le  prier  de  perdre  cette  pen- 
sée. Ils  luy  députent  à  cet  efifet  quelqu'un  d'entre  eux, 
et  celay  cy  demandant  où  il  étoit,  personne  ne  ré- 
pcMid;  ils  interrogent  ses  particuliers  amis,  ils  n'en 
apprennent  rien  :  enfin  Palmore  prit  la  parole  et  dit  : 
€  Mes  pères,  vous  estes  tous  en  peine  avec  raison  de 
la  résolution  de  notre  Père  général,  et  plus  en 
peine  de  le  trouver;  permettez-moy  de  vous  dire  ce 
que  j'aurois  fait  dans  le  monde,  si  j'eusse  eu  besoin 
d'un  homme  qui  se  fust  caché;  j'aurois  pris  le  com- 
plice de  son  dessein  et  luy  aurois  donné  les  étrivières 
jusques  à  ce  qu'il  m'eust  révélé  où  je  le  trouverois, 
et  si  j'en  suis  cru  vous  en  userez  ainsi  avec  le 
pane...  que  voilà,  parce  qu'assurément  il  sait  où  est 
notre  Père  général.  >  Vous  croyez  bien  que  les  plus 
sérieux  et  plus  afiOigés  firent  effort  pour  ne  pas  rire 
à  cette  belle  proposition,  et  que  s'ils  n'eussent  été 
accoutumés  aux  railleries  du  père  de  Sancy,  il  auroit 
subi  la  correction  conventuelle.  Enfin  le  père  qu'il 
avoit  nommé  étant  interrogé,  pressé,  dit  sans  un  seul 
coup  d'étrivière  que  le  père  de  Gondren  étoit  en  tel 
lieu,  et  qu'on  l'obligeroit  beaucoup  d'élire  un  général 
et  de  le  décharger  de  son  employ .  Là  dessus  les  dépu- 
tés partirent  et  le  ramenèrent,  et  tous  l'ayant  conjuré 
avec  larmes  de  continuer  à  les  conduire,  il  en  répan- 
dit aussi  beaucoup  en  les  remerciant  de  la  bonne  opi- 
nion qu'ils  avoient  de  sa  personne  et  de  la  disposition 
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OÙ  il  les  voyoit  envers  luy,  les  exhortant  à  prier  Dieu 
qu'il  luy  fist  la  grâce  de  se  bien  acquitter  de  son  devoir. 
Cet  excellent  honune  dans  nos  entretiens  particu- 
liers me  disoit  toujours  qu'il  demandoit  instamment 
deux  choses  à  Jésus-Christ  :  qu'il  luy  plut  le  faire  dé- 
mettre du  généralat  de  l'Oratoire,  et  le  déchaîner  de  la 
conscience  de  notre  maistre,  et  luy  répondant  que  je 
voyois  où  il  vouloit  venir  et  que  la  mauvaise  vie  que  me- 
noit  Monseigneur  luy  pourroit  faire  tort  dans  le  monde, 
et  pourroit  peut  estre  nuire  à  son  salut,  il  m'interrompit 
et  me  protesta  qu'il  ne  se  mettoit  point  en  peine  de  l'es- 
time des  honunes,  et  ne  croyoit  pas  déplaire  à  Dieu  de 
demeurer  auprès  de  Son  Altesse  royale,  quelque  emporté 
et  débauché  qu'il  fut,  parce  que  Dieu  l'y  avoit  engagé 
sans  qu'il  y  songeast  et  malgré  luy,  c  et  puis,  ajouta- 
t-il,  quand  je  le  vois  si  malheureux  et  si  mortifié  de 
toutes  parts,  n'ai-je  pas  sujet  d'espérer  que  Notre 
Seigneur  en  fera  quelque  chose  et  qu'il  a  dessein  de 
l'avoir  par  la  tribulation?  >  Mais  vous  vous  allez  éton- 
ner, cet  homme  tout  céleste  m'a  assuré  toujours  que 
Monseigneur  ne  s'étoit  pu  validement  marier  en  Lor- 
raine, et  que  nonobstant  la  confirmation  de  son  ma- 
riage à  Bruxelles,  où  l'archevesque  de  Malines,  ayant 
mis  les  mains  de  Monseigneur  et  de  Madame  l'une  dans 
l'autre,  leur  donna  sa  bénédiction  en  tant  que  besoin 
seroit,  il  n'étoit  point  marié  parce  que  le  contrat 
civil,  qui  précède  le  sacrement,  est  nécessaire,   et 
comme  la  matière  après  quoy  il  intervient,  et  c'est  la 
forme,  et  il  n'y  avoit  pas  de  contrat  civil,  mesme  il 
n'y  en  peut  avoir  sans  le  consentement  du  Roy  ;  c  mais 
Monseigneur  est  obligé,  continua-t-il,  de  faire  tous  ses 
efibrts  pour  l'obtenir  et  de  vaincre  par  la  patience  la 
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dureté ,  Topposition  et  toutes  les  traverses  de  la 
cour^.  »  C'est,  je  pense,  oe  qu'il  luy  soutint  toujours 
et  luy  inspira,  et  œ  qui  fut  cause  en  partie  que  jamais 
il  ne  branla  là  dessus,  quelques  o£Bres  et  quelques 
menaces  qu'on  luy  put  faire. 

Ce  merveilleux  génie  a  été  le  premier  qui  ait  mon- 
tré les  sciences  par  le  moyen  de  certaines  tables  de 
son  invention,  où  l'on  voit  d'une  suite  leurs  principes 
et  les  conclusions  qui  s'en  tirent,  et  quatre  ou  cinq 
mois  avant  que  la  mort  nous  le  ravit ,  je  l'avois  fait 
résoudre  à  nous  apprendre  la  théologie  de  cette 
manière  à  M.  le  baron  de  Renti,  à  M.  de  Yerderonne  et 
à  moy,  et  sans  que  M.  de  Yerderonne  eut  a&dre  à  la 
campagne,  et  s'absenta  cinq  ou  six  semaines,  j'aurois 
ai  cette  consolation  et  profité  extrêmement  de  ses 
lumières.  Il  nous  disoit  qu'en  deux  mois  il  nous  ren- 
droit  théologiens,  c'est^-dire  capables  d'entendre  les 
livres  et  de  résoudre  mesme  d'épineuses  difficultés. 

Son  merveilleux  désintéressement  lui  avoit  acquis 
la  confiance  de  Monseigneur,  mesme  celle  du  Roy  et 
de  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  ne  se  confioit  pas 
aisément,  et  ce  dernier  avoit  sujet  de  le  croire  tout  à 
fait  désintéressé,  car  l'ayant  voulu  faire  archevesque, 
il  n'en  reçut  que  des  remerciements  concluant  à  un 
refus. 

Il  m'a  dit  une  fois  qu'il  croyoit  d'avoir  le  grand 


I.  Ge  passage  eat  cité  par  extrait  et  non  textuellement  dans 
l'article  consacré  an  Père  de  Gondren  par  M.  Tabaraud,  à  la  suite 
de  son  Histoire  du  cardinal  de  Bérulle.  (Paris,  Egron,  1817.  In-8*, 
t.  n,  p.  203.)  —  Le  père  Tabaraud,  que  j'ai  connu,  a  lu  les  Mémoires 
de  La  Motht  Goulas.  Il  cite  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne  comme  étant  autographe.  (Note  de  M.  Monmerqué.) 
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œuvre,  ou  le  secret  de  la  pierre  des  philosophes,  et 
que  s'il  étoit  dans  la  nature,  il  le  trouveroit.  Le  frère 
Martin  entendit  cela  et  dès  qu'ils  furent  seuls,  le  con- 
via d'en  faire  l'épreuve,  c  car,  ajoutoitril,  consi- 
dérez, mon  père,  que  de  bien  vous  feriez,  tirant  tous 
les  pauvres  de  la  mendicité  et  de  la  misère  ;  »  et  cet 
homme  apostolique  luy  répartit  :  c  Vous  vous  abusez, 
mon  frère.  Dieu  veut  qu'il  y  ait  des  pauvres  sur  la 
terre  pour  donner  moyen  aux  riches  de  racheter 
leurs  péchés  par  les  aumosnes,  et  aux  pauvres  par 
les  souflfrances.  Le  secret  de  faire  de  l'or  n'est  bon 
qu'à  deux  dioses,  à  prolonger  la  vie  et  enrichir;  et 
l'un  et  l'autre  est  mauvais  aux  hommes,  car  vivant 
longtemps  ils  conmiettent  plus  de  péchés,  et  vivant 
plus  commodément  ils  ont  plus  de  pente  à  en  com- 
mettre; si  bien  qu'il  vaut  mieux  que  les  choses 
demeurent  comme  elles  sont,  qu'il  y  ait  des  pauvres 
et  estre  du  nombre,  et  qu'on  vive  peu,  puisque  la 
mort  met  en  état  de  ne  plus  offenser  Dieu.  > 

Je  vous  ferois  un  grand  diapitre  des  faits  excellents 
de  l'excellent  père  de  Gondren,  si  je  ne  craignois  de 
trop  grossir  ces  relations.  J'ay  à  vous  dire  avant  que 
de  finir  celuy  cy,  comment  j'en  eus  la  connoissance 
et  j'en  acquis  l'amitié,  de  fut  M.  Coulas  qui  me  donna 
l'un  et  l'autre  ;  il  l'obligea  de  m'aimer,  quand  il  luy 
témoigna  qu'il  m'aimoit  conmie  son  proche  parent, 
et  qu^il  faisoit  cas  de  moy  comme  d'une  personne 
reconnoissante  et  sûre  qui  ne  luy  manqueroit  jamais.  Je 
m'imagine  aussi  que  s'étant  informé  de  mon  humeur, 
et  ayant  su  que  je  n'étois  ny  extravagant,  ny  impie, 
mesme  que  Son  Altesse  royale  me  faisoit  assez  bon 
visage,  il  n'hésita  point  à  m'honorer  de  sa  bienveil- 
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lance  que  mes  prières  et  mes  soins  changèrent  en  une 
amitié  parfaite,  car  le  frère  Martin  eut  ordre  de  me 
faire  parler  à  luy  et  de  m'introduire  dans  sa  chambre 
à  toute  heure,  et  me  mettre  du  nombre  de  ceux  qu'il 
estimoit  le  plus  chez  Monseigneur.  Certes  je  cultivay 
de  mon  mieux  cette  estime  et  cette  amitié  et  j'en 
recueillis  d'excellents  firuits,  de  ces  fruits  qui  nour- 
rissent et  engraissent  pour  le  ciel  et  pour  l'autre  vie, 
et  sans  doute  j'avois  la  place  que  je  désirois  dans  son 
cceur  s'il  est  vray,  s'il  est  véritable  qu'il  se  souvint  de 
moy  dans  sa  dernière  maladie,  et  presque  mourant  il 
s'étonna  que  je  ne  l'eusse  pas  vu  comme  ses  autres 
amis,  et  je  n'avois  garde  de  luy  donner  cette  consola- 
tion, ny  de  me  la  donner  à  moy  mesme,  non  plus  que 
celle  de  recevoir  sa  bénédiction  avant  qu'il  allast  à 
Dieu;  j'étois  à  la  Mothe,  ignorant  son  mal  et  mon 
malheur  que  j'appris  seulement  à  mon  retour;  et 
M.  l'abbé  de  la  Rivière,  soupant  chez  M.  Goulas,  me 
dit  la  fasdieuse  nouvelle  qu'il  y  avoit  quatre  jours 
qu'il  étoit  au  lit  et  qu'on  le  croyoit  en  danger  :  c'étoit 
le  soir  fort  tard  et  le  lendemain  dès  qu'il  ftit  jour,  je 
m'en  allay  à  l'Oratoire,  et  demandant  à  sa  chambre 
le  frère  Martin,  je  sus  de  luy  qu'il  n'y  avoit  que  peu 
d'e^érance.  Je  ne  me  pouvois  persuader  que  Dieu  vou- 
lut sortir  ce  saint  du  monde,  où  il  faisoit  tant  de  bien, 
à  cinquante  ans,  et  néanmoins,  adorant  les  secrets  de 
sa  providence,  je  me  retiray  très  affligé,  et  m'en  allay 
diez  Monseigneur,  que  je  trouvay  autant  ou  plus 
inquiété  du  danger  où  il  étoit  que  pas  un  de  nous. 
Je  mangeay  un  peu  et  m'en  retournay  à  l'Oratoire,  où 
montant  droit  à  sa  chambre,  je  m'arrestay  à  la  porte. 
On  me  voulut  faire  entrer  parce  qu'on  luy  avoit  dit 
que  j'y  étois,  et  je  le  refusay  craignant  de  l'incommo- 
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der  :  enfin  M.  de  Brienne,  survenant  et  entrant,  je  le 
suivis,  emporté  de  ma  passion,  et  je  ne  pouvois  assez 
admirer  que  ce  saint  homme,  dans  les  douleurs  de  la 
mort,  conservast  la  mesme  égalité  qu'il  avoit  quand 
nous  conversions  ensemble  auprès  du  feu.  Il  me  ten- 
dit la  main  et  prit  la  mienne;  je  n'osois  luy  rien  dire, 
parce  qu'on  nous  avoit  recommandé  de  ne  le  pas  faire 
parler;  et  étant  demeurés  quelque  temps  en  cet  état 
les  médecins  s'approchèrent,  et  nous  fiismes  obligés 
de  nous  retirer  et  tout  ce  que  je  pus  faire  pour  ma 
satisfaction  fîit  de  baiser  sa  main  que  je  tenois,  comme 
luy  disant  le  dernier  adieu  ^  • 

Je  me  séparay  ainsi  du  bienheureux  père  de 
Condren,  dont  la  mémoire  m'est  très  précieuse, 
comme  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Hais  je  vous 
confesseray  une  chose  que  je  vous  prie  et  que  je 
conjure  ceux  qui  liront  cet  écrit  de  croire  très-cons- 
tante, c'est  que  j'en  ay  encore  eu  plus  d'assistance 
après  sa  mort  que  durant  sa  vie  :  il  a  obtenu  pour 
moy  de  la  miséricorde  de  Jésus-Christ,  notre  sei- 
gneur, de  très  grandes  grâces,  et  je  suis  sorty  des 
plus  grands  dangers  par  son  intercession  ;  j'entends 
de  ceux  que  l'âme  court  dans  le  monde,  où  tout  est 
plein  pour  elle  de  pièges,  d'écueils,  de  précipices,  et 
de  cruels  ennemis,  qui  l'attaquent  continuellement  et 
s'efforcent  de  la  tuer  pour  l'éternité. 


i.  Charles  de  Condren  monrut  le  7  janvier  1641  ;  on  a  recueilli, 
après  sa  mort,  quelques  petits  traités  de  controverse  et  de  morale, 
sous  ce  titre  :  Discours  et  Lettres,  en  deux  parties,  imprimés  à 
Paris  en  1648.  Sa  vie,  composée  par  le  P.  Amelot  {Vie  du  P.  de 
Condren,  Ms.  du  Pin,  bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques, 
xvn«  siècle),  contient  un  grand  nombre  de  ses  pensées,  de  ses 
lettres  et  de  ses  maximes. 
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CHAPITRE  XIX. 

De  ce  qui  8^  est  passé  depuis  la  réconciliation  de  Mon- 
seigneur avec  le  Roy  et  la  ReynCy  sa  mère^  qui  se  fit 
à  TroyeSj  jusques  à  la  rupture  d'éclat  de  Son  Altesse 
royale  avec  M.  le  cardinal  de  Richelieu  (1 630). 

n  est  certain  que  le  Roy  avoit  fait  deux  belles 
dioses  presque  en  mesme  temps,  en  prenant  la  Ro- 
dielJe  et  secourant  Casai,  et  que  M.  le  cardinal  de 
Ridielieu  avoit  eu  grand'  part  à  ces  excellentes  actions. 
Mais  la  bonne  fortune  de  l'un  et  de  l'autre  parut  en 
ce  que  le  traité  que  le  Qausel  de  Montpellier^  avoit 
fait  en  Espagne  pour  M.  de  Rohan  et  son  party  n'ayant 
pas  été  su  à  temps  par  les  huguenots,  M.  de  Rohan, 
se  trouvant  pressé  et  embarrassé  après  la  prise  d'Âletz, 
se  résolut  à  la  paix  et  la  conclut  assez  brusquement 
dans  la  créance  que  les  Espagnols,  affoiblis  et  misé- 
rables, amuseroient  son  agent  et  ne  luy  donneroient 
que  des  paroles.  D'autre  part  M.  de  Savoie^,  qui  comp- 
toit  pour  beaucoup  la  diversion  qui  s'alloit  feire  en 
France,  nous  manqua  tout  franc,  et  les  Espagnols  le 
voyant  comme  irréconciliable  avec  le  Roy,  songèrent 
à  mettre  l'Italie  aux  fers,  en  s'emparant  de  la  Yalte- 
line  et  de  Casai.  Ib  se  préparèrent  donc  au  siège  de 
cette  place  fameuse;  ils  amassèrent  des  troupes  de 
tous  costés;  ils  mandèrent  celles  de  l'Empereur,  et 

1.  On  peat  lire  la  fin  tragique  de  Du  Glausel  dans  Levassor, 
Histoire  de  Louis  XIII,  t.  IV,  p.  771  et  suiv.,  et  dans  les  Lettres  et 
papiers  d'Etat  du  oardinàt  de  Richelieu,  t.  V,  p.  321  et  suiv. 

2.  Charles-Emmanuel  I*',  duc  de  Savoie,  mourut  le  26  juillet 
1630. 
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donnèrent  pour  commander  l'armée  leur  conquérant, 
le  marquis  de  SpinolaS  lequel  pourtant  n'attaqua 
Casai  que  Tannée  d'après,  savoir  au  mois  de  may 
1630.  Certes  il  y  avoit  bien  là  de  quoy  piquer  la  brar 
voure  et  la  générosité  du  Roy,  mesme  échauffer  le 
flegme  de  M.  le  Cardinal,  lequel  s'étant  persuadé  à 
la  Rochelle  qu'il  n'étoit  pas  moins  grand  capitaine 
que  grand  honmie  d'Etat,  il  voulut  conduire  l'armée 
d'Italie  qui  se  devoit  opposer  aux  vastes  et  ambitieux 
desseins  de  la  maison  d'Autriche,  et  convaincre  les 
Italiens  que  si  elle  ne  les  avoit  pas  dévorés,  jusque  là, 
ç'avoit  plutost  été  par  impuissance  que  par  scrupule. 
M.  le  cardinal  de  Richelieu,  tout  afifomé  de  gloire, 
partit  donc  de  Paris,  le  %9  décembre  1629^,  ayant 
pris  ses  précautions  dans  l'esprit  du  Roy,  et  dressé 
la  batterie  dans  le  cabinet  contre  la  Reyne  mère,  et  le 
Roy  se  mit  aussi  en  chemin  vers  la  Bourgogne,  à 
cause  qu'il  voulut  apaiser,  par  sa  présence,  les  mou- 
vements qui  s'étoient  faits  à  Dijon,  en  conséquence 
de  certains  édits  que  le  Parlement  de  la  province  avoit 
vérifiés.  Aussitost  Son  Altesse  royale  qui  étoit  à  Orléans, 

1.  Ambroise  Spinola,  né  en  1571,  d'nne  des  plus  anciennes 
familles  de  la  république  de  Gônes,  est  compté  parmi  les  géné- 
raux les  plus  illustres  de  son  temps.  Il  se  signala  surtout  dans 
la  lutte  des  Espagnols  contre  les  Pays-Bas  ;  son  dernier  exploit 
fut  le  siège  de  Gasal  que  Toiras  remit  entre  ses  mains  le  4  sep- 
tembre 1630  ;  il  mourut  le  25,  sans  avoir  pu  emporter  la  citadelle. 

2.  Le  cardinal  était  accompagné  du  cardinal  de  la  Valette,  du 
duc  de  Montmorency  et  du  maréchal  de  Schomberg.  Le  l*'  jan- 
vier 1630,  Richelieu  dit  la  messe  à  Fontainebleau  ;  le  2,  il  était  à 
Nemours  ;  le  3,  à  la  Bussière  près  de  Gien  ;  le  27,  ses  lettres  sont 
datées  de  Lyon;  le  5  février,  de  Grenoble  ;  le  lundi  4  mars,  M.  le 
prince  de  Piémont  et  M.  le  cardinal  eurent  une  entrevue  à  Brezoles, 
au  nord  de  Buze  ;  dès  le  22  mars,  Richelieu  était  au  camp  de 
Pignerol. 
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vint  en  poste  à  Paris  rendre  ses  devoirs  à  la  Reyne 
sa  mère,  et  après  avoir  fait  son  compliment,  passa  à 
rhoslel  de  &dnt-Paul,  où  étoit  la  princesse  Marie. 
Gecy  n'étoit  que  pour  parer  le  théâtre,  car  il  avoit 
donné  les  mains  et  promis  de  ne  plus  penser  à  ce 
mariage,  et  il  croyoit  que  pour  son  honneur  il  falloit 
montrer  qu'il  pereévèreroit  et  ne  changeroit  jamais, 
s'il  n'étoit  violenté  par  Sa  Majesté.  Aussi  à  quelques 
jours  de  là  il  alla  à  Troyes  voir  le  Roy,  qui  le  reçut 
bien,  et  nos  escapades  furent  oubliées,  moyennant 
d'amples  promesses  de  nous  mieux  conduire  à  l'ave- 
nir; Il  est  vray  que  nos  ministres  pour  leurs  bons  et 
agréables  services  touchèrent  force  argent  comptant 
et  M.  Le  Goigneux  eut  permission  de  récompenser 
une  diarge  de  président  au  mortier. 

Mais  le  voyage  du  Roy  devant  estre  long,  les  Reynes 
suivirent  et  nous  retoumasmes  à  Orléans  et  puis  à 
Paris,  avec  le  pouvoir  en  l'absence  de  Sa  Majesté.  Je 
ne  parieray  point  icy  de  ce  que  M.  le  Cardinal  fit  de 
beau  de  là  les  monts  ;  je  n'y  étois  pas  et  les  relations 
qui  en  venoient  me  sembloient  un  pai  partiales.  Je 
ne  dirai  rien  non  plus  de  la  conqueste  de  la  Savoie 
que  le  Roy  fit,  je  le  laisse  à  notre  histoire^  J'appuie- 
rai seulement  sur  ce  qu'on  débita  alors  dans  notre 
cour  que  le  Cardinal  pensa  perdre  l'armée  faute  de 
pain^  et  que  son  or  ouvrit  la  porte  de  Pignerol. 

i.  Jele  laisse  à  notre  histoire.  Gonlas  nous  parait  indiquer  par 
cette  phrase  qn'il  engage  le  lecteur  des  Mémoires  à  se  reporter  à 
YHisUrire  de  Louis  IIII^  qu'il  avait  sans  doute  déjà  écrite  pour  le 
prince  de  Savoie.  Les  Mémoires  de  N,  Goulas,  c'est  le  manuscrit  de 
Paris  que  nous  publions  ;  VHistoire  de  Louis  XIII  par  N.  Goulas, 
ce  sont  les  manuscrits  de  Vienne.  L'on  trouve  en  e£Fet  dans  ceux- 
ci  (fol.  447  à  164)  des  détails  sur  la  conquête  de  la  Savoie. 

2.  Dans  les  archives  des  affaires  étrangères  de  Turin  (t.  Xn, 
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Néanmoins  révénement  montra  que  le  grand  appa- 
reil des  François  et  la  créance  qu'il  causa  que  le  Roy 
affectionnoit  beaucoup  les  affaires  d'Italie,  avoit  donné 
cœur  à  ses  partisans  en  ce  pays  là  et  ailleurs  et  relevé 
leurs  espérances,  car  il  est  certain  que  tous  les  poten- 
tats de  l'Europe  étoient  dans  la  dernière  consterna- 
tion, voyant  l'Empereur  presque  absolu  en  Allemagne, 
les  Espagnols  maistres  des  passages  des  Grisons  et 
les  choses  en  disposition  que  le  Montferrat  ne  leur 
pouvoit  échapper   sans  miracle,  et  que  quand  ils 
surent  le  premier  ministre  du  Roy  à  la  teste  de  ses 
troupes,   ils  jugèrent  que  c'étoit    tout  de  bon  et 
qu'ils  se  pouvoient  déclarer,  et  certes  ses  heureux 
succès  et  ses  pratiques  et  tant  de  machines  pour  con- 
server nos  anciens  alliés  et  en  faire  de  nouveaux  sont 
incroyables.  Ce  fut  un  merveilleux  coup  d'Etat  que 
de  mettre  sur  les  bras  de  l'Empereur  un  conquérant 
de  la  réputation  et  du  mérite  du  roy  de  Suède,  afin 
de  faire  une  grande  diversion  en  Allemagne;' et  capable 
d'arracher  ses  armes  de  l'Italie  ;  ce  fiit  un  grand  coup 
d'Etat  de  lui  débaucher  le  plus  accrédité  de  ses  géné- 
raux d'armée  et  gagner  le  seul  homme  qu'il  croyoit 
pouvoir  empescher  sa  ruine;  ce  fut  un  grand  coup 
d'Etat  que  de  secourir  Casai  en  1 6S9  ;  ce  fut  un  autre 
grand  coup  d'Etat,  en  mesme  temps,  que  de  venir 
donner  la  paix  à  la  France  et  désarmer  pour  tou- 
jours l'hérésie  ;  enfin  ce  fut  un  grand  coup  d'Etat, 
en  1 630,  que  d'ouvrir  l'Italie  aux  François  par  la  con- 
queste  de  Pignerol  et  réduire  M.  de  Savoie  à  embras- 


fol.  453,  506  et  512),  on  pent  lire  plnsieurs  lettres  du  marquis 
d'Effiat  et  de  Du  Fargis  qui  se  plaignent  en  effet,  au  cardinal,  de 
manquer  de  pain. 
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ser  l'intérêt  commun  de  sa  nation  et  demeurer  ferme 
en  notre  alliance^ 

J'ay  ouy  conter  que  cet  habile  prince  fiit  tellement 
toodié  et  surpris  de  la  surprise  de  Mantoue  qu'il  dit 
à  son  fils  quand  il  en  eut  la  nouvelle  :  c  AmedeOy 
siamo  persi,  >  qu'ils  étoient  perdus,  car  sachant 
combien  les  Espagnols  désiroient  se  saisir  du  Mont* 
ferrât  et  du  Mantouan,  et  les  voyant  dans  Mantoue, 
il  ne  croyoit  point  qu'ils  se  pussent  jamais  résoudre 
à  la  rendre,  et  il  ne  doutoit  point  aussi  que  les  Fran- 
çois pour  la  leur  faire  quitter  par  un  accommode» 
ment  ne  s'emparassent  de  son  Etat  qu'ils  garderoient 
autant  de  temps  que  les  autres  leur  conqueste,  c'est 
à  dire  toujours. 

Mais  au  milieu  de  nos  grands  succès  le  Roy  tomba 
malade  à  Lyon^  et  fut  en  très  grand  péril,  tellement 
que  la  fortune  de  H.  le  Cardinal  fut  jusques  sur  le 
bord  du  précipice,  et  il  ne  se  faut  pas  étonner  si 
nous  la  erusmes  en  danger,  puisqu'il  en  fut  persuadé 
luy  mesme^.  Quelques-uns  ont  dit  qu'il  avoit  résolu 

1.  Le  traité  entre  Louis  XIII  et  l'empereur  Ferdinand  U,  tou- 
chant la  succession  de  Mantoue  et  du  Montferrat,  fut  signé  à 
Ratisbonne,  le  13  octobre  1630  ;  mais  ce  traité,  déclaré  inacceptable 
par  Richelieu,  ne  fut  définitivement  ratifié,  avec  les  modifications 
apportées  par  le  cardinal,  que  le  27  octobre. 

2.  A  la  fin  de  septembre  1630. 

3.  A  la  date  du  30  septembre,  Richelieu  écrit  à  M.  de  Schom- 
berg  :  «  Je  commenceray  cette  lettre  par  vous  dire  que  je  ne  sais 
si  je  suis  mort  ou  vif,  tant  je  suis  encore  hors  de  moy,  pour  avoir 
vu  ce  matin  le  plus  grand  et  le  plus  vertueux  des  rois,  et  le  meil- 
leur maistre  du  monde,  en  tel  état  que  je  n'espérois  pas  le  voir  vivant 
le  soir.  >  —  Le  l*'  octobre,  le  cardinal  écrit  au  marquis  d'Effiat  : 
ff  Par  la  grâce  de  Dieu  le  roy  est  hors  de  danger,  et  à  vous  dire  le 
vny,  je  ne  sais  encore  ce  que  je  suis.  »  (Lettres  et  papiers  d'État 
du  cardinal  de  Richelieu,  t.  III,  p.  912  et  917.) 
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de  se  sauver,  le  Roy  étant  à  Textréinité,  et  qu'il  tînt 
à  peu  qu'il  ne  partist,  mais  que  M.  de  Montmorency 
le  rassura,  s'oflQrant  de  le  conduire  en  Languedoc, 
par  le  Rhône,  en  toute  sûreté  ;  que  dans  l'incertitude 
où  l'on  étoit  de  la  vie  du  Roy,  ses  ennemis  s'assem- 
blèrent pour  consulter  conmient  ils  le  traiteroient  en 
cas  de  mort^  ;  que  les  uns  conclurent  à  luy  oster  ses 
établissements  et  le  chasser  du  royaume,  les  autres 
à  le  tuer,  d'autres  à  l'arrester  et  le  mettre  entre 
quatre  murailles^;  et  que  depuis  il  les  chastia  tous  en 
la  mesme  manière  qu'ils  avoient  opiné  contre  luy^; 
que  la  Reyne  mère  luy  avoit  donné  d'étranges  coups 
devant  la  maladie  du  Roy  et  après,  et  que  le  Cardinal, 
se  voyant  soutenu  de  son  maistre,  avoit  espéré  de  la 
regagner  ;  qu'ainsi  la  cour  retournant  à  Paris  il  l'avoit 
fait  supplier  qu'il  la  put  accompagner,  et  que  durant 
tout  le  chemin  il  n'y  eut  sorte  de  soins,  de  complai- 
sances, de  flatteries,  qu'il  n'employast  pour  rentrer  en 

1.  Madame  de  Motteville,  après  avoir  dit  qae'c  toute  la  cabale 
avait  tenu  certains  conseils  contre  le  cardinal  de  Richelieu,  où 
chacun  avait  dit  son  avis,  »  a  écrit  en  marge  du  manuscrit  de 
ses  mémoires  :  c  J'ai  su  depuis,  par  des  personnes  fort  bien  infor- 
mées de  la  vérité,  que  ce  conseil  concerté  est  une  chose  fabu- 
leuse. »  —  Voir  cependant  les  deux  notes  suivantes. 

2.  c  La  Reine-mère,  dit  La  Rochefoucauld,  résolut  de  le  (le 
cardinal)  faire  arrêter  prisonnier  au  moment  de  la  mort  du  roi, 
et  de  le  mettre  à  Pierre-Encise,  sous  la  garde  de  M.  d*Alinoourt  » 
—  Pierre-Encise  était  une  prison  d'Etat,  située  sur  la  rive  droite 
de  la  Saône,  à  l'entrée  de  Lyon. 

3.  La  Rochefoucauld  confirme  encore  ici  le  récit  de  Goulas  : 
f  On  a  dit  que  le  cardinal  avoit  su  depuis,  par  le  duc  de  Mont- 
morency, le  nom  et  les  divers  avis  de  tous  ceux  qui  avoient 
assisté  au  conseil  que  la  Reine  avoit  tenu  contre  lui,  et  que,  dans 
la  suite,  il  les  avoit  punis  des  mômes  peines  qu'ils  lui  vouloient 
faire  souffrir,  i 
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ses  bomies  grâces  ;  qae  la  Reyne  avoit  fait  ce  qu'elle 
avoit  pu  pour  le  tromper,  et  qu'en  effet  il  fut  trompé, 
mais  que  madame  de  Gombalet^  sa  nièce,  luy  tira  le 
rideau,  et  le  convainquit  enfin  qu'il  n'étoit  point  rac- 
commodé conmie  il  croyoit  ;  que  ses  bassesses  forent 
telles  que  ceux  qui  le  cognoissoient  les  voyant  ne  les 
croyoient  pas  ;  qu'elles  passèrent  jusques  au  point  que 
la  Reyne  s'étant  faschée  contre  un  fol  qu'elle  avoit, 
qui  s'étoit  émancipé  en  sa  présence,  il  l'appela  et 
hiy  dit  d'un  ton  sérieux  et  grave  devant  tout  le  monde  : 
c  Â  quoy  pense3&-vous ,  Manugnet  (c'est  ainsi  qu'il  se 
Dommoit),  de  fascher  la  Reyne ,  ignorez-vous  qu'elle 
est  si  grande  princesse  et  si  puissante ,  qu'elle  peut 
faire  du  cardinal  de  Richelieu  un  Manugnet  et  de 
Manugnet  un  cardinal  de  Richelieu?  >  U  se  persua- 
doit  qu'une  âme  altière  conune  la  sienne  reviendroit 
à  ses  flatteries  et  pourroit  enfin  changer.  Mais  la  Reyne 
ayant  été  descendre  à  Paris  aux  Carmélites,  où  elle 
trouva  le  garde  des  sceaux  de  Harillac  qui  l'y  atten- 
doit,  il  conçut  de  nouvelles  défiances,  ou  ressuscita 
les  vieilles,  et  les  conjectures  de  madame  de  Gombalet 
intervenant  là-dessus,  il  se  le  tint  pour  dit  et  il  mit  en 
ceuvre  toutes  ses  machines  et  les  batteries  du  cabinet 
pour  se  parer  et  se  maintenir  dans  son  poste. 

Pendant  le  voyage,  nous  étions  à  Paris  avec  pou- 
voir; Monseigneur  avoit  un  conseil  et  un  secrétaire 
d'Etat  pour  signer  les  ordres  nécessaires  ;  et  la  nou- 

1.  Marie-Madeleine  de  Vignerot,  fille  de  René  de  Vignerot, 
seigneur  de  Pont-CSonrlay,  et  de  Françoise  du  Plessis,  sœnr  de 
Richelieu,  avait  éponsé  Antoine  de  Grimoard  de  Beauvoir  du 
Roure,  seigneur  de  Gombalet,  qui  fut  tué  en  1622,  au  siège  de 
Montpellier. 
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velle  arrivant  de  rextrémité  de  la  maladie  du  Roy,  il 
est  certain  qu'il  se  comporta  à  merveille»  et  je  pense 
qu'effectivement  il  étoit  touché  de  déplaisir  du  dan- 
ger que  couroit  le  Roy,  son  Irère,  et  de  joie  de  la 
fortune  qu'il  couroit  luy  mesme.  Il  y  eut  bien  du  chu- 
chetis,  des  conseils,  des  cabales,  dans  la  maison  et 
ailleurs;  il  y  eut  bien  des  prétentions,  des  espérances, 
des  demandeurs  qui  se  promettoient  une  très  grande 
élévation  de  la  très-grande  de  notre  maistre.  J'ay 
appris  que  M.  Le  Goigneux  avoit  parole  des  sceaux  de 
France,  M.  de  Puylorens  d'estre  fait  grand  écuyer  en 
la  place  de  M.  de  Bellegarde,  lequel  moyennant  la 
démission  de  cette  belle  charge  devoit  estre  honoré  de 
celle  de  connétable.  Quant  à  M.  Goulas^  que  nos 
ministres  n'avoient  pu  encore  entamer,  et  que  Mon- 
seigneur considéroit  beaucoup,  il  espéroit  d'estre  secré- 
taire d'Etat,  et  je  luy  ay  ouy  dire  plusieurs  fois  depuis 
qu'il  auroit  fait  en  cette  rencontre  conune  M.  le  maré- 
chal de  Tavannes^  quand  le  Roy  l'honora  du  baston 
de  maréchal  de  France,  lorsqu'il  n'y  en  avoit  que 
quatre.  Il  mit  autour  de  ses  armes  :  le  premier  cinn 
quiesme,  ce  qui  embarrassa  d'abord  les  beaux  esprits 
et  les  gens  de  la  cour,  mais  s'étant  expliqué,  l'on 
trouva  beau  ce  galimatias  et  l'on  souffirit  qu'il  eust 
ainsi  canonisé  son  mérite. 

Un  matin  que  j'étois  entré  dans  la  chambre  de 


1.  Léonard  Goulas,  secrétaire  des  commandements  de  Gaston. 

2.  Gaspard  de  Saulx,  seigneur  de  Tavannes,  né  à  Dijon  en  1509, 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de  Bourgogne,  mourut  en  1573. 
Son  fils  Jean  do  Saulx,  vicomte  de  Tavannes  et  de  Lugny,  a 
rédigé  les  Mémoires  du  maréchal  Gaspard  de  Saulx^Tavannes,  qui 
parurent  à  Lyon  en  1657. 
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M.  de  Bellegarde  pour  l'accompagner  de  suite  chez  Mon- 
seigneur, il  me  sembla  qu'il  me  traitoit  mieux  c[ue  de 
coutume  et  j'en  auguray  bien  pour  M.  Goulas.  Quelques 
moments  après  ayant  su  que  Son  Altesse  royale  étoit 
éveillée,  il  sortit  et  nous  le  suivismes.  Il  monta  l'esca- 
U^,  et  entrant  dans  la  salle  haute  un  valet  de  chambre, 
fendant  la  presse,  l'aborde  pour  luy  dire  que  Monsei- 
gneur le  demandoit.  Il  me  tenoit  par  le  bras,  comme 
s'fl  eut  voulu  s'appuyer,  et  se  tournant  un  peu  de 
mon  côté  il  me  dit  :  c  Que  me  veut  Sa  Majesté?  >  Je 
m'arrestay  un  peu  croyant  qu'il  eust  eu  nouvelle  que 
le  Roy  étoit  mort,  et  le  regarday  fixement,  ce  qui  le 
fit  apercevoir  de  sa  méprise  et  il  reprit  en  souriant  : 
c  J'entends  de  Naples,  il  ne  faut  pas  aller  si  viste.  > 
Je  jugeay  ainsi  que  la  santé  du  Roy  étoit  déplorée  et 
jugeay  bien,  car  leurs  dernières  lettres  portoient  qu'il 
n'y  avoit  plus  d'espérance  :  mais  les  beaux  projets  de 
ces  messieurs  s'en  allèrent  bientost  en  fimiée,  car  le 
Roy  ayant  vidé  heureusement  un  abcès ,  qui  causoit 
sa  fièvre,  revint  en  santé,  recouvra  ses  forces  en  peu 
de  temps  et  ne  songea  plus  qu'à  s'approcher  de  Paris 
afin  de  respirer  l'air  natal.  Ainsi  toute  la  cour  partit 
de  Lyon,  et  prit  ce  chemin,  et  ce  fut  durant  la  marche 
que  H.  le  cardinal  de  Richelieu  employa  subtilement 
toute  son  habileté,  son  adresse  et  ses  complaisances 
pour  regagner  les  bonnes  grâces  de  la  Reyne  :  elle  a 
confessé  à  Bruxelles  qu'il  n'oublia  rien  de  ce  qu'un  raf- 
finé, délié  et  habile  courtisan  peut  inventer  et  prati- 
quer en  de  semblables  rencontres. 

L'on  n'a  point  écrit,  que  je  sache,  la  cause  de  cette 
invincible  aversion  de  la  Reyne,  j'entends  la  véritable, 
n'ignorant  pas  que  l'on  en  ait  allégué  plusieurs.  Celle 
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sur  laquelle  j'ay  plus  appuyé  ^  est  qu'il  avoit  décliné 
juridiction  et  voidu  tenir  au  Roy  par  soy  mesme,  ou 
pour  mieux  dire  tenir  le  Roy  au  préjudice  de  la  Reyne, 
sa  mère  ;  peut  estre  aussi  fut-elle  gagnée  par  la  dévo- 
tion de  la  cour,  que  souffloit  la  cabale  d'Espagne  et 
qui  luy  représentoit  continuellement  qu'elle  avoit  mis 
l'autorité  entre  les  mains  d'un  homme  qui  en  abusoit 
et  ne  songeoit  qu'à  sa  gloire  et  à  ses  vengeances,  un 
honune  qui  suscitoit  au  Roy  mille  embarras  partout 
pour  se  rendre  nécessaire,  qui  remplissoit  toute 
l'Europe  de  sang  et  de  carnage,  qui  entretenant  la 
guerre  de  dessein,  ruinoit  mille  et  mille  familles  toutes 
les  années,  et  que  le  moyen  de  faire  à  Dieu  un  sacri- 
fice agréable  étoit  de  le  sortir  de  la  place  où  elle 
l'avoit  mis.  Il  est  venu  certains  bruits  jusques  à  moy 
là  dessus  que  je  réserve  à  une  autre  fois. 

Je  passe  à  la  journée  des  dupes  ^,  c'est  à  dire  ce 
jour  que  toute  la  cour  fut  dupée  et  trompée,  les 
éclairés  et  les  idiots,  les  gens  du  cabinet  et  de  la 
salle  des  gardes,  les  amis  du  Cardinal  et  ses  ennemis. 
Car  la  Reyne  luy  ayant  fait  savoir,  mesme  par  écrit, 
qu'il  n'eut  plus  à  se  mêler  de  ses  affaires,  et  ayant 
chassé  de  sa  maison  tous  ses  parents,  il  fit  en  cette 
rencontre  un  tour  de  maistre  et  d'habile  courtisan. 

Le  Roy  devoit  voir  la  Reyne,  sa  mère,  chez  elle,  la 
veille  de  la  saint  Martin,  et  ne  faillit  pas  de  s'y  trou- 
ver à  l'heure  donnée^.  Us  avoient  conmiandé  que  per- 

1.  Histoire  de  Louis  XIIL  Ms.  de  Vienne,  fol.  160  recto. 

2.  Veille  de  saint  Martin  1630  (note  de  Goulas).  —  Ge  fut  le 
10  novembre. 

3.  Goulas  ajoute  (Ms.  de  Vienne,  fol.  160)  :  c  Le  Roy  vint  de 
Versailles  le  9  novembre  et  se  logea  au  faubourg  Saint  Germain 
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«Hme  n'entrast  lorsqu'ils  seroient  seuls  et  très  expres- 
sément ;  la  Reyne  voulant  du  temps,  afin  de  gagner 
Te^rit  du  Roy,  son  fils,  et  emporter  par  ses  larmes 
et  sa  tendresse  ce  qu'elle  se  défioit  de  faire  par  ses 
raisons.  Hais  il  y  avoit  près  d'elle  une  femme  de 
diambre,  qui  étoit  à  M.  le  cardinal,  laquelle  avoit  la 
def  d'une  certaine  porte,  si  bien  qu'ayant  donné  avis 
qu'elle  étoit  ouverte^  (c'étoit  par  où  on  passoit  du 
<ai>inet  dans  la  chapelle)  et  que  Lieurs  Majestés  venoient 
de  s'enfermer,  le  cardinal  les  surprend,  entre  plein 
d'audace  et  d'un  visage  riant  et  ouvert,  dit  :  c  Je  gage- 
rois  que  Leurs  Majestés  parlent  de  moy.  »  La  Reyne, 
outrée  de  sa  hardiesse,  d'un  discours  si  peu  respec- 
tueux, et  à  son  malheur  se  déconcerte  et  s'emporte  ; 
i]  se  défend  avec  les  termes  les  plus  humbles  que  son 
bon  esprit  luy  put  suggérer;  il  pleure,  il  se  désespère, 
fl  demande  pardon,  congé,  etc.,  et  après  plusieurs 
plaintes,  reproches,  répliques,  dupliques,  le  Roy  en- 
nuyé se  retira,  et  s'en  alla  de  ce  pas  à  Versailles^  où 


à  l'hôtel  des  Ambassadeurs  extraordinaires  pour  se  trouver  plus 
près  d'elle.  •  —  La  reine-mère  logeait  alors  au  Luxembourg. 

i.  La  femme  de  chambre,  nommée  Zuccole,  qui  aurait  ainsi 
oaTert  la  porte  à  Richelieu,  nous  semble  un  personnage  douteux. 
Richelieu,  dans  une  lettre  écrite  le  25  mai  1642,  à  M.  de  Noyers, 
ditoi  rappelant  la  journée  des  dupes  :  «  Dieu  s'est  servi  de  l'occa- 
sion d'une  porte  non  barrée  qui  me  donna  lieu  de  me  défendre 
lorsqu'on  tàchoit  de  fEiire  conclure  Texécution  de  ma  ruine.  » 
Et  l'on  rapporte  d'autre  part  que  la  reine-mère  avait  coutume  de 
dire  «  que  si  elle  n'avait  pas  négligé  de  fermer  un  verrou,  le  car- 
dinal était  perdu,  i  L'intervention  de  la  femme  de  chambre  nous 
parait  dès  lors  très-problématique. 

2.  A  cette  époque,  Louis  xni  avait  déjà  fait  constmire  à  Ver- 
sailles (1624)  un  petit  pavillon  qui  servait  de  rendez-vous  de 
chasse,  ainsi  qu'un  petit  ch&teau  en  briques,  f  de  la  construc- 
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M.  le  cardinal  de  la  Valette  S  M.  de  Saint-Simon  et  les 
autres  dévoués  à  l'Éminence,  ne  manquèrent  pas  de 
le  servir  à  souhait,  et  personne  ne  parlant  pour  la 
Reyne,  elle  perdit  sa  cause  et  succomba.  M.  de  Saint- 
Simon  en  a  été  fait  duc  et  pair  de  France  et  gouver- 
neur de  Blaye,  et  il  est  constant  qu'ayant  bien  joué 
son  personnage  et  suivi  ses  mémoires^,  il  raffermit  le 
colosse  ébranlé  qui  tomboit  en  ruine,  et  la  Reyne 
en  cette  rencontre  fit  une  faute  irréparable  que  Cathe- 
rine de  Médicis,  sa  parente,  n'eust  pas  faite;  car  au 
lieu  de  suivre  le  Roy  à  Versailles^  et  partout,  et  de 
continuer  sa  batterie,  elle  s'arresta  à  son  palais  de 
Luxemboui^  à  recevoir  Tencens  que  les  gens  de  la 
cour  luy  donnèrent  le  soir,  à  son  cercle^,  et  Ton  fiit 

tion  duquel,  dit  Bassompierre ,  un  simple  gentilhomme  n'en 
voudroit  pas  prendre  vanité.  »  La  construction  du  château  de 
Versailles  tel  que  nous  le  connaissons  aujourd'hui  ne  date  que 
de  1661. 

i.  Louis  de  Nogaret,  cardinal  de  la  Valette,  troisième  fils  de 
Jean-Louis  de  Nogaret  de  la  Valette,  duc  d'Épemon,  et  de  Mar- 
guerite de  Foix,  comtesse  de  Gandale.  Cardinal  depuis  le  il  jan- 
yier  1621,  Louis  de  Nogaret  mourut  le  28  septembre  1639. 

2.  Sic,  pour  ses  instrtustions,  (Note  de  M.  Monmerqué.) 

3.  Madame  de  Mottei^ille  dit  :  «  La  reine  Marie  de  Médicis 
étant  demeurée  en  sa  maison  de  Luxembourg  et  ne  suivant 
point  le  roi,  gâta  ses  affaires  entièrement.  »  —  La  Rochefoucauld 
ajoute  que  c'est  la  crainte  de  s'ennuyer  à  Versailles  et  d'y  être 
mal  logée  qui  empêcha  la  reine-mère  de  suivre  le  roi. 

4.  Groulas,  dans  le  Ms.  de  Vienne,  fol.  161,  ajoute  :  «  Le 
soir,  â  Paris,  tout  le  beau  monde  qui  avoit  été  aux  écoutes 
à  l'arrivée  et  au  départ  du  Roy,  se  présenta  chez  la  Reyne , 
se  pressa,  se  produisit  avec  gaieté,  présumant  que  la  faveur  et 
l'autorité  y  alloient  tomber  et  sortoient  des  mains  du  cardinal; 
elle  étoit  toute  triomphante  à  son  cercle,  au  milieu  des  princesses 
en  grand  nombre,  et  toute  la  France  y  venoit  à  l'adoration...  La 
détention  du  garde  des  sceaux  tira  bientost  le  rideau,  et  tel  qui 
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bien  étonné  le  lendemain  d'apprendre  la  disgrâce  du 
garde  des  sceaux  et  d'autres  nouveautés  qui  mon- 
troient  que  le  cardinal  avoit  prévalu  dans  l'esprit  du 
Boy,  et  que  la  Reyne  étoit  ruinée.  On  dit  que  le  car- 
dinal fut  tout  prest  à  déloger»  craignant  d*estre 
airesté,  et  que  M.  de  GhàteauneufS  à  qui  il  avoit 
promis  les  sceaux,  le  retint,  luy  remontrant  combien 
fl  luy  seroit  honteux  et  périlleux  de  quitter  ainsi  la 
partie  et  d'abandonner  ses  amis,  lorsqu'ils  hasardoient 
tout  pour  le  soutenir. 

On  travailla  aussitost  à  plâtrer  un  accommode- 
ment et  s'il  ftit  fait  avec  peine  il  ne  dura  guère,  car 
M.  le  Cardinal,  sentant  ses  forces,  voulut  faire  parade 
de  son  crédit,  et  obliger  la  Reyne  de  reprendre  ses 
parents  qu'elle  avoit  chassés  ;  mais  elle  le  refusa  cons- 
tamment, quelque  machine  qu'on  employast  pour  la 
vaincre.  Mesme  le  premier  président^  osa  luy  dire  que 
sa  dureté  la  pourroit  bientost  faire  aller  à  quelqu'une 


avoit  fort  para  aa  cercle  se  repentit  de  son  zèle  et  accusa  son  bon- 
heur. » 

i.  Charles  de  FAnbespine,  marquis  de  Ghàteauneuf,  né  ea 
1580,  avait  été  dans  sa  jeunesse  page  du  connétable  de  Montmo- 
rency; il  fut  plus  tard  conseiller  d'État  et  abbé  de  Préaux.  Le 
cardinal  de  Richelieu,  qui  l'avait  employé  dans  diverses  négo- 
ciations délicates,  le  choisit  pour  succéder  à  Michel  Marillac 
dans  la  charge  de  garde  des  sceaux.  Cîompromis  par  la  suite  dans 
les  machinations  des  ennemis  de  Richelieu,  M.  de  Ghàteauneuf 
perdit  les  sceaux,  fut  enfermé  dans  le  ch&teau  d'Angoulême 
depuis  1633  jusqu'à  la  mort  du  cardinal,  et  mourut  en  1653,  après 
avoir  éprouvé,  sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  des  alternatives 
de  laveur  et  de  revers. 

2.  Nicolas  le  Jay,  baron  de  Tilly,  président  en  la  grand'chambre, 
venait  d'être  nommé  premier  président  (14  novembre  1630).  Il  mou- 
rut en  1640. 

I  7 
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de  ses  maisons,  et  parce  qu'ils  auraient  obtenu  oecy 
difiBcilement  du  Roy,  qui  conservoit  toujours  beau- 
coup de  respect  pour  sa  mère,  le  malheur  de  cette 
princesse  fut  tel  qu'en  cette  conjoncture  si  délicate, 
Monseigneur  sortit  de  la  cour  mécontent  et  se  retira 
à  Orléans,  sans  prendre  congé  du  Roy,  ce  qui  affer- 
mit tout  à  fait  M.  le  Cardinal,  car  il  luy  fut  aisé  de 
persuader  à  Sa  Majesté  mesme,  après  le  compliment 
que  Son  Altesse  royale  lui  alla  faire  chez  luy,  que 
la  Reyne,  sa  mère,  et  son  frère  s'entendoient  à  son 
préjudice,  et  que  toute  la  tendresse  de  la  Reyne  alloit 
de  ce  côté. 

Certes,  les  habiles  ne  pouvoient  comprendre  qu'un 
fils  de  France,  présomptif  héritier  de  la  couronne, 
appuyé  d'une  Reyne  qui  avoit  été  régente,  et  de  tous 
les  grands  du  royaume,  éclatast  si  hautement  contre 
un  serviteur  du  Roy  son  frère,  sans  le  jeter  par  les 
fenêtres,  et  que  d'aller  chez  luy  et  demeurer  dans  les 
termes  de  paroles  aigres,  sans  passer  aux  effets,  étoit 
une  bassesse  à  le  déshonorer;  et  M.  Coulas  ne  se 
pouvoit  ôter  de  l'esprit  qu'il  n'y  eust  là  du  mystère, 
cette  action  s'étant  faite  en  un  temps  que  le  Cardinal 
en  avoit  tant  de  besoin  ;  tellement  qu'il  croyoit  que 
M.  LeCoigneux  et  M.  de  Puylorens  l'avoient  conseillée, 
de  concert  avec  l'Éminence,  parce  qu'elle  devoit  ache- 
ver de  luy  gagner  le  Roy,  lequel  ne  sachant  sur  qui 
s'appuyer,  s'il  se  défaisoit  du  Cardinal ,  très  capable 
de  dissiper  tous  ces  nuages  et  de  porter  le  faix  des 
affaires  étrangères,  le  maintint  et  se  résolut  de  le 
garder.  Et  la  Reyne  dit  une  parole  qui  confirme  le 
soupçon  de  M.  Coulas,  car,  comme  elle  apprit  la  nou- 
velle du  mécontentement  de  Monseigneur  et  de  sa 


MliHOIRES  DE  mCOIAS  G0ULA8.  99 

r^raîte,  elle  se  récria  par  un  grand  aime^  qu'on  Taocu* 
aeroit  de  le  luy  avoir  conseillé.  En  effet  le  Roy  le  dit  en 
ce  temps  là,  et  Fa  dit  depuis  oonune  le  croyant  ;  mais 
d'autres  estiment  que  dans  la  défiance  où  étoit  H.  Le 
Goigneux  de  ce  que  le  garde  des  sceaux  de  Château- 
neuf  tàchmt  de  désunir  Puylorens  d'avec  luy,  et  que 
nonobstant  la  charge  de  président  au  mortier  que  le  Roy 
luy  avcHt  donnée  pour  bien  servir,  il  avoit  sujet  de 
craindre  les  machines  du  Cardinal  qui  leurroit  Puylorens 
de  la  duché  et  Talloit  gagner  à  son  préjudice^,  il  avoit 
fait  peur  à  Monseigneur  et  à  son  favory ,  et  engagé  l'un 
et  l'autre  à  la  belle  équipée  d'aller  éclater  contre  le 
Cardinal,  chez  luy,  et  puis  de  se  retirer  à  Orléans, 
s'imaginant  que  le  moyen  de  s'affermir  alors  étoit  de 
brouiller  son  maistre  et  le  premier  ministre,  et  s'é- 
loigner de  la  cour  ;  et  il  y  a  beaucoup  d'apparence  à 
œcy  puisque  M.  le  cardinal  de  la  Valette,  qui  vint  de 
la  part  du  Roy  à  Orléaûs^  convier  Monseigneur  de 
retourner  à  Paris,  insista  pour  qu'il  diassastLeCoigneux 
déclamant  contre  luy,  sans  parler  de  Puylorens,  comme 


i.  Mot  italien  :  un  grand  hélas.  (Note  de  M.  Monmerqné.) 

2.  Pour  prix  de  lear  concours  dans  la  négociation  qui  avait 
aboQti  à  la  réconciliation  du  roi  avec  Monsieur  (2  janvier  1631), 
Le  Goigneux  avait  été  installé  président  à  mortier  sur  le  siège 
devenu  vacant  par  la  promotion  du  président  Le  Jay,  et  le  cha- 
peau de  cardinal  lui  fut  promis  ;  quant  à  Puylaurens,  qui  avait  reçu 
d'abord  50,000  écus  comptant,  il  fut  autorisé  à  conclure  un  marché 
avec  le  duc  de  Montmorency  pour  Tachât  du  duché  de  Damville 
(Voir  Lettres  et  papiers  d'État  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  IV,  p.  37, 
€  Faocord  de  Monsieur  avec  le  Roy  après  la  boutade  de  la  Reyne  s). 

3.  f  LMnstmction  pour  M.  le  cardinal  de  la  Valette  envoyé  par 
le  Roy  vers  Monsieur  sur  le  sujet  de  soii  second  éloignement  de 
la  cour,  »  porte  la  date  du  26  février  4631  {Lettres  et  papiers 
d'État  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  IV,  p.  96). 
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si  le  Roy  eut  été  aussi  satisfait  de  lui  qu'il  étoit 
offensé  contre  l'autre  ^ 

Tout  oecy  arriva  au  mois  de  février  et  mars,  oe  me 
semble;  or  il  faut  savoir  à  cette  heure,  puisque 
j'écris  ce  que  j'ay  vu  dans  notre  petite  cour  et  ce 
quy  m'y  est  arrivé,  que  deux  ou  trois  jours  avant  ce 
vacarme  et  le  partement  de  Monseigneur,  M.  Goulas 
luy  avoit  donné  une  feste  la  plus  belle,  la  plus  magni- 
fique et  la  mieux  ordonnée  qui  fiit  jamais.  Il  demeuroit 
alors  auprès  de  l'hostel  de  Guise,  dans  une  grande 
maison  que  M.  le  président  de  Bailleul  a  longtemps 
occupée  depuis^;  il  y  a  plusieurs  stances^ j  c'est  à  dire 
salles,  chambres,  cabinets,  et  toutes  servirent  aux 
plaisirs  et  divertissements  préparés  à  la  compagnie. 
La  musique  commença  dans  une  des  médiocres,  en 
attendant  que  les  gens  arrivassent;  après  l'on  passa  à 
la  salle  de  la  comédie,  laquelle  achevée  avec  la  satis- 
faction de  tout  le  monde,  on  monta  à  la  salle  haute, 
où  la  collation  fut  servie,  moitié  de  viandes  et  moitié 
de  fruits.  Au  sortir  de  là  on  trouva  le  bal  dans  la  salle 
de  la  comédie,  mieux  éclairée  encore  que  la  première 
fois  ;  et  quand  on  fut  las  de  danser,  la  nuit  étant  fort 


1.  Gomme  dernière  conséquence  de  la  journée  des  dupes,  Goulas, 
dans  le  Ms.  de  Vienne,  fol.  162,  signale  le  renvoi  d'auprès  du 
Roi  de  quelques  serviteurs  trop  attachés  à  8a  Majesté,  notam- 
ment Beringhen,  premier  valet  de  chambre,  et  Jaquinot,  premier 
valet  de  garde-robe,  qui  reçurent  du  cardinal  ordre  de  se  retirer 
en  Piémont. 

2.  Tallemant  des  Réauz,  dans  son  Historiette  sur  M.  de  Laval, 
dit  que  la  maison  de  Goulas  était  dans  la  rue  Barbette,  et  devint 
plus  tard  Thôtel  d'Ëstrées. 

3.  Oe  l'italien  stanza,  chambre,  appartement.  (Note  de  M.  Mon- 
merqué.) 
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avancée,  une  grande  porte  s'ouvrit  à  un  bout,  et  il  en 
sortit  un  éclat  à  éblouir  tous  les  yeux,  car  c'étoient 
mille  flambeaux  à  des  lustres  de  cristal,  et  à  des 
plaques  et  bras  de  vermeil  doré,  le  buffet  de  vermeil 
doré,  enfin  tout  y  étoit  d'or  ou  de  la  couleur  de  ce 
précieux  métal,  y  ayant  force  confitures  qui  en  appro- 
choient  extrêmement.  Ne  diriez-vous  pas  après  cela  que 
M.  Goulas  étoit  alors  un  homme  de  la  dernière  consi- 
dération, qu'il  gouvernoit  son  maistre,  qu'il  étoit  du 
conseil  d'aller  pouiller^  M.  le  cardinal  de  Richelieu 
dans  son  palais?  Vous  estes  trompés  si  vous  le  croyez  ; 
bien  loin  de  là.  Monseigneur  le  fuit  et  partit  sans  luy  en 
rien  dire  et  sans  qu'il  le  soupçonnast,  et  le  lendemain 
il  eut  ordre  de  se  défaire  de  la  moitié  de  sa  charge, 
entre  les  mains  de  M.  de  Monsigot,  maistre  des  comptes, 
pour  un  certain  prix  assez  modique.  Jamais  homme 
ne  fut  si  surpris,  n'eut  tant  de  sujet  de  détester  l'ingra- 
titude d'un  ami,  de  s'emporter,  de  pestar,  et  jamais 
homme  ne  fut  si  sage.  Il  prit  doucement  ce  qu'on  luy 
voulut  donner,  il  s'arma  de  patience,  et,  ayant  mis  ordre 
à  ses  affaires,  il  partit  pour  Orléans  et  suivit  comme 
tous  les  autres  serviteurs  de  Son  Altesse  royale.  J'avoue 
que  je  fiis  fort  étourdy  de  ce  coup,  et  que  ne  connois- 
sant  pas  encore  la  cour  et  la  fortune,  je  ne  me  pou* 
vois  lasser  d'admirer  leurs  revers  et  leur  inconstance. 
Je  pris  la  part  que  je  devois  au  malheur  de  mon  parent 
dL  de  mon  amy  ;  je  luy  rendis  plus  d'assiduité  qu'aupa- 
ravant, je  luy  donnay  plus  de  marques  d'amitié, 
secondé  que  j'étois  de  deux  ou  trois  personnes  de 

i.  Dans  le  sens  de  réprimander,  dire  des  injares.  —  Tallemant 
des  Réanz  emploie  dans  le  môme  sens  la  locution  chanter  pouilUs, 
d'où  dérive  le  verbe  pouiller  :  c  Un  jour  je  ne  sais  quelle  femme 
l'attendit  à  sa  porte  et  lui  chanta  pouilles.  • 
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condition  qui  ne  Tabandonnèrent  point  comme  plu* 
sieurs,  ou  pour  mieux  dire  la  plupart.  M.  de  Puyio- 
rens  se  fonda  en  belles  paroles  avec  luy  et  il  les 
fallut  prendre  pour  argent  comptant,  mais  il  ne  vint 
plus  manger  chez  luy.  M.  de  Patrix  fut  toujours  cons- 
tant, et  nous  admirions  ensemble  la  conduite  d'un 
des  principaux  de  la  maison  qui  luy  avoit  les  der- 
nières obligations  ;  il  n'osoit  le  renier,  il  se  fiit  désho- 
noré, et  pour  éloigner  la  contagion  de  sa  mauvaise 
fortune,  il  luy  conseilloit  de  vendre  l'autre  moitié  de 
sa  charge,  afin  que,  sortant  du  service  de  Monsei- 
gneur, il  put  honnestement  prendre  party.  G'étoit 
le  goust  de  M.  Goulas  de  se  retirer;  il  en  mouroit 
d'envie  ;  il  ne  pouvoit  supporter  la  trahison  de  Puy- 
lorens,  ny  une  telle  niche  de  son  maistre,  mais  tous 
ses  amis  s'opposèrent  à  ce  dessein  ;  j'entends  ceux  de 
Paris,  car  il  luy  en  demeura  peu  de  notre  cour, 
et  M.  de  Patrix  et  moy  le  fismes  résoudre  à  tout  dis- 
simuler et  à  patienter,  sur  ce  que  la  liaison  de  M.  Le 
Goigneux  et  de  M.  de  Puylorens  ne  pouvoit  estre  de 
durée,  et  ce  dernier  demeurant  seul,  il  se  rapproche- 
roit  de  luy  sans  doute  et  le  remettroit  en  autorité, 
puisque  Monsigot  étoit  la  créature  du  chancelier. 
Nonobstant  cela,  cet  esprit  de  retraite  ne  le  quittoit 
point,  il  se  vouloit  faire  conseiller  de  la  cour  ;  mesme 
il  composa  une  harangue  en  latin  qu'il  devoit  pronon- 
cer devant  messieurs  du  Parlement,  le  jour  de  sa 
réception,  laquelle,  à  mon  sens,  auroit  été  trouvée 
fort  belle. 
Or,  comme  nous  arrivasmes  à  Orléans  S  nous  fiismes 


1.  Le  2  février  1631,  à  la  suite  de  la  rupture  qui  eut  lieu,  le 
30  janvier  au  soir,  entre  Monsieur  et  le  Cardinal,  au  milieu  d'une 
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assez  étonnés  de  voir  nos  ministres  dans  un  calme 
que  €eax  qui  étoîent  aux  mauvaises  grâces  du  Roy  et 
avoient  le  cardinal  de  Richelieu  sur  les  bras  ne  dé- 
voient pas  avoir  :  ils  ne  songeoient  qu'à  leurs  plaisirs  ; 
ils  ne  perdoient  pas  un  moment  de  divertissement;  ils 
jouoient  à  fr^mt^r^^  tout  le  jour  ;  ils  avoient  leurs  mais- 
tresses,  ils  faisoient  bonne  chère,  il  ne  se  parloit  ny  de 
défiance,  ny  de  crainte;  ainsi  M.  Goulas  persista  dans 
la  créance  que  les  ministres  du  Roy  et  les  nostres 
étoient  amis,  et  vouloient  rendre  leurs  maistres  en- 
nemis, à  cause  que  la  rupture  avec  la  Reyne  se  pouvoit 
rajuster,  et  ce  n'étoit  pas  le  compte  de  son  Éminence  ; 
il  falloit  qu'il  parust  une  grande  cabale  et  que  la 
guerre  civile  fust  à  craindre. 

Le  Roy  envoya  à  Orléans  M.  le  cardinal  de  La  Valette 
pour  persuader  Monseigneur  de  retourner  auprès  deluy , 
de  songer  à  se  remarier,  et  perdre  le  soupçon  qu'il  eut 
eudesseinsursaliberté*,maisnousdevionsprendrebien- 
tost  un  chemin  contraire .  Il  témoigna  que  toute  l'aigreur 
de  la  cour  alloit  à  M.  Le  Goigneux,  lequel  menant  la 
barque  de  Son  Altesse  royale,  considéroit  toujours  ses 
intérêts  et  jamais  ceux  de  son  maistre  et  de  l'Etat.  Vous 
pouvez  croire  qu'il  prit  l'alarme  à  ce  propos,  ou  fei- 


seëne  d'apparat  dont  le  récit  se  trouve  dans  les  Mémoires  du  duc 
d'Orléans,  1. 1,  p.  97. 

1.  C'est  pent-ôtre  le  jen  de  la  prime: 

2.  L'instruction  du  26  février  1631,  donnée  au  cardinal  de  la 
Valette,  contient  ce  passage  :  «  Le  cardinal  de  la  Valette  conviera 
de  rechef  Monsieur  de  revenir  avec  8a  Majesté,  luy  donnant  toute 
sorte  d'assurance  de  son  affection  cordiale  et  sincère,  et  de  son 
soin  véritablement  plus  que  paternel,  ayant  pour  luy  les  mesmes 
sentiments  qu'il  a  eus  en  tout  temps,  et  désirant  tous  les  jours  le 
voir  marié;  à  quoy  il  le  conjure  de  penser  sérieusement.  » 
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gDit  de  la  prendre  :  il  demande  à  se  retirer,  3  témoigne 
d'avoir  grand  peur,  et  Monseigneur  le  rcttient  et  le 
rassure  ;  enfin  M .  le  cardinal  de  la  Vallette,  ayant  entendu 
force  plaintes  de  Son  Altesse  royale  des  mauvais  des- 
seins que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  contre  sa  per- 
sonne, des  mauvais  ofiices  qu'il  rendoit  à  la  Reyne  sa 
mère,  et  à  luy  auprès  du  Roy,  au  mauvais  traitement 
qu'il  leur  faisoit,  et  ne  voyant  pas  jour  à  rien  négocier, 
s'en  retourna  aussi  savant  qu'il  étoit  venu  ;  hormis 
qu'il  connut  que  nous  allions  sortir  du  royaume  et 
que  nous  prendrions  la  route  de  Bourgogne.  Et  certes 
nos  ministres  n'eurent  point  de  peine  d'y  faire  résoudre 
Monseigneur,  car  appréhendant  que  M.  le  cardinal  de 
Richelieu  ne  luy  voulust  faire  épouser  sa  nièce,  madame 
de  Gombalet,  et  ne  le  persécutast  sans  relâche  jusques 
à  ce  qu'il  eust  consenti  ce  mariage,  il  mouroit  d'envie 
de  déloger,  et  ce  fut,  à  mon  sens ,  ce  qui  lui  fit  faire 
son  mariage  de  Lorraine. 

Cependant  le  dessein  étoit  pris  d'y  aller,  et  M.  de 
Bellegarde,  qui  étoit  dans  son  gouvernement  avoit 
mandé  au  Roy  par  un  gentilhomme  exprès^  que  Monsei- 
gneur s'y  rendroit  bientost  et  le  luy  avoit  écrit.  Ce  vieux 
seigneur,  premier  domestique  de  Son  Altesse  royale,  se 
trouvoit  alors  dans  un  étrange  accessoire,  car  il  avoit 
été  de  la  cabale  contre  le  Cardinal;  mesme  le  bruit 
étoit  qu'il  avoit  porté  longtemps  sur  lui  un  papier 
que  plusieurs  grands  avoient  signé  pour  sa  ruine.  Il 
espéroit  toujours  que  la  Reyne  se  maintiendroit  et 
qu'on  trouveroit  jour  d'accommoder  Monsieur  avec 

i.  Le  sieur  de  Boucaré.  <—  (Voir  une  lettre  du  roi  à  M.  de  Belle- 
garde  du  9  mars  1631;  Lettres  et  papiers  d'État  du  cardinal  de 
Richelieu,  t.  IV,  p.  105.) 
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le  Roy,  si  bien  qu'y  contribuant,  son  péché  de  lèse- 
eminence  luy  serait  pardonné. 

Hais  revenons  à  Orléans,  où  quelque  noblesse  des 
environs  et  de  Limousin  s'étant  rendue,  M.  d'Elbeuf^ 
M.  de  Rohannez^  et  plusieurs  autres  personnes  de 
qualité,  tout  cela  donna  beau  jeu  à  M.  le  cardinal  de 
Richelieu  pour  faire  naître  de  grands  ombrages  de 
k  Reyne  mère,  et  croire  que  de  longue  main  l'on 
avoit  creusé  et  chargé  une  mine  qui  jouerait  inconti- 
nent contre  la  France.  G'étoit  le  but  du  premier 
ministre,  qui  craignoit  toujours  de  succomber,  si  la 
Reyne  ne  paraissoit  liée  intrinsèquement  avec  Monsei- 
gneur, et  leur  liaison  cimentée  par  la  Lorraine  et  par 
l'Espagne. 

Nous  nous  préparions  et  songions  sérieusement  à 
partir,  et  nous  avions  bien  cinq  cents  bons  chevaux  en- 
semble, compris  les  gardes  et  les  domestiques  de  Son 
Altesse  royale,  comme  la  nouvelle  arrive  que  le  Roy  a  fait 
avancer  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  vers  Etampes 
et  doit  prendre  le  chemin  d'Orléans  avec  ses  gardes 
firançoise  et  suisse^.  Monseigneur  ne  se  fioit  pas 
trop  de  son  peuple  d'Orléans,  et  avoit  jugé  à  propos 
de  mettre  des  gardes  aux  portes,  de  faire  faire  la 
patrouille,  la  nuit,  par  ses  gentilshommes,  mesme 
d'envoyer  des  batteurs  d'estrade^  à  la  campagne  de 

i.  Charles  n  de  Lorraine,  duc  d'Elbeaf,  arrière-petit-fils  de 
daade,  duc  de  Guise.  Né  en  1596,  il  avait  épousé  une  fille  de 
Henh  IV  et  de  Gabrielle  d'Ëstrées.  D  mourut  en  1657. 

2.  Louis  Gouffîer,  duc  de  Roannois,  fils  de  Gilbert  Gouffier, 
due  de  Roannois,  et  de  Jeanne  de  C!ossé,  dame  de  Gonnor,  avait 
épousé  une  sœur  du  duc  d'Elbeuf.  Il  mourut  le  16  décembre  1642. 

3.  Le  11  mars  1631. 

4.  Cest  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  des  éclaireurs. 
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peur  de  surprise,  dont  quelques  uns  murmuroieDt,  ne 
goustant  point  qu'on  les  tint  ainsi  sur  pied  inutilement 
toutes  les  nuits,  et  qu'on  lesfatiguast  sans  raison,  puis- 
que si  cette  ville  si  peuplée  l'avoit  entrepris,  douze  mille 
boui^eois  armés  fussent  aisément  venus  à  bout  de  cinq 
cents  chevaux  au  plus  que  Son  Altesse  royale  avoit  de- 
dans et  aux  environs.  Il  me  souvient  qu'un  soir  qu'il  nous 
avoit  retenu  trois  ou  quatre  à  causer  avec  luy,  comme 
il  fut  fort  tard,  il  nous  dit  :  c  Allons  chercher  tels  et 
tels  à  qui  j'ay  commandé  de  faire  la  patrouille.  »  11  en 
nonmia  un  entre  autres  lequel  étoit  un  grand  ama- 
teur de  ses  commodités,  et  qui  ne  croyant  pas  la 
patrouille  fort  nécessaire ,  s'étoit  allé  mettre  au  lit. 
Monseigneur  s'étant  bien  promené,  sans  trouver  per- 
sonne de  ses  gens,  se  fascha,  nous  disant  :  c  Où  est 
donc  un  tel  à  qui  j'ay  commandé  de  me  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passeroit  cette  nuit?  »  Je  luy 
répondis  :  c  Où  il  est,  Monseigneur,  il  est  entre  deux 
draps  et  dort  d'un  bon  sonuneil.  >  Il  demande  où  il 
loge  et  va  à  son  logis.  Il  est  vray  qu'il  le  trouva  ron- 
flant et  sans  aucune  inquiétude  de  l'approche  du  Roy 
et  de  ses  troupes,  de  la  mauvaise  volonté  des  bour- 
geois et  de  la  rumeur  de  la  ville.  On  le  voulut  railler 
de  sa  paresse.  Monseigneur  le  traitant  toujours  de 
paresseux,  mais  Son  Altesse  royale  parla  fort  sérieu- 
sement et  ne  prit  point  plaisir  que  Yéb.  eust  violé  ses 
ordres  en  une  rencontre  qu'il  estimoit  très  délicate,  et 
sans  qu'il  étoit  homme  de  qualité  et  des  premiers  de 
sa  maison,  et  que  le  temps  lui  conseilloit  de  ménager 
tout  le  monde,  il  n'en  eust  pas  été  quitte  pour  une 
réprimande. 
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CHAPITRE  XX, 

Du  second  voyage  de  Lorraine  et  de  ce  qui  se  passa  à  la 
cour  de  Monseigneur  en  sortant  de  France  et  durant 
son  séjour  à  Nancy  et  Epinal^  jusques  à  la  disgrâce 
et  à  rékignement  de  Jf .  Goulas. 

Je  vous  ay  dit  que  le  Roy  s'étoit  mis  en  chemin  et 
avoit  pris  la  route  d'Orléans ,  et  Monseigneur,  pour 
luy  faire  croire  qu'il  le  poussoit  et  l'obligeoit  de  par- 
tir, luy  dépécha  M.  de  Ghaudebonne^  qu'il  chai^ea 
d'une  lettre  par  laquelle  il  le  conjuroit  de  ne  point 
avancer  davantage,  vu  la  défiance  où  il  étoit,  et 
les  sujets  qu'il  avoit  de  se  défier,  dont  il  avoit  informé 
M.  le  cardinal  de  la  Valette.  Le  Roy  luy  récrivit 
d'éloigner  les  gens  qui  mettoient  la  division  entr'eux 
et  des  ombrages  dans  son  esprit^,  et  ce  n'étoit  pas  le 
compte  de  nos  ministres,  tellement  que  nous  voilà 
résolus  à  sortir  d'Orléans  et  bien  viste,  ce  que  nous 
exécutasmes  avec  assez  d'ordre;  Monseigneur  avoit 
fait  armer  de  carabines  toute  sa  noblesse,  et  en  avoit 
fait  trois  compagnies,  dont  l'une  étoit  commandée 

1.  Claude  d'Eure  du  Puy-Saint-Martin,  seigneur  de  Chaude- 
bonne,  était  fils  puiné  d'Antoine  d'Eurre,  seigneur  du  Puy-Saint- 
Martin,  et  de  Baptistine  de  Simiane.  M.  de  Gbaudebonne  fut 
chevalier  d'honneur  de  la  duchesse  d'Orléans;  il  mourut  en  1644. 

2.  Le  roi  écrivit  plusieurs  fois  au  duc  d'Orléans  à  ce  sujet;  à 
Étampes,  c'est  à  M.  de  Gbaudebonne  que  Sa  Majesté  remit  ses 
lettres  pour  Monsieur;  à  Auxerre,  le  22  mars  1631,  ce  fut  à 
M.  d'Amanzé;  enfin,  le  26  mars,  ce  fut  à  M.  de  Briançon  (voir 
une  lettre  du  roi  à  Monsieur  dans  les  Lettres  et  papiers  d'État  du 
eanUnal  de  Richelieu,  t.  IV,  p.  106). 
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par  M.  le  comte  de  Moret,  et  marchoit  la  première  ; 
l'autre  par  Son  Altesse  royale,  étoit  composée  de  vieux 
cavaliers  de  sa  maison,  de  personnes  de  grande  qualité 
et  de  ses  gardes,  et  M.  de  Rohannez  avec  quelques  uns 
de  ses  amis  étoit  à  la  teste  de  la  troisième ,  où  Mon- 
seigneur avoit  mis  les  gentilshommes  de  Beauce  que 
M.  de  TEstourville  avoit  amenés.  Outre  cela  il  y  avoit 
bien  sur  les  ailes  cent  cinquante  chevaux ,  tant  de  la 
compagnie  de  gendarmes  et  de  celle  des  chevaux 
légers  que  des  amis  de  M.  de  la  Feuillade^  qui  arrivoit 
de  Limousin. 

En  ce  temps  là  je  n'avois  plus  pour  camarade  H.  de 
Brasseuze  ;  un  de  ses  oncles,  qui  avoit  longtemps  com- 
mandé la  galère  de  la  Reyne,  étant  mort,  elle  la  luy 
donna  à  la  recommandation  de  Monseigneur,  lequel 
trouva  bon  qu'il  tirast  récompense  de  sa  charge  d'ordi- 
naire. L'ayant  ainsi  perdu,  ma  bonne  fortune  fit  que 
M .  de  Manneville  ^  désira  que  nous  logeassions  ensemble  : 
il  m'en  fit  parler  et  m'en  pria  luy  mesme,  par  inclina- 
tion et  par  estime  pour  ma  personne  et  non  pas  en 
vue  de  ma  faveur  ou  de  celle  de  M.  Goulas,  qui  étoit 
tout  à  fait  décrédité.  Vous  pouvez  croire  que  je  reçus 
sa  proposition  à  beaucoup  d'honneur,  car  M.  de  Man- 
neville étoit  homme  de  qualité,  des  meilleures  maisons 
de  Normandie,  riche,  bien  fait,  de  grand  cœur,  et  avec 
toutes  les  conditions  qui  se  peuvent  désirer  en  un  gen- 
tilhomme. Il  avoit  cinq  chevaux  et  moy  quatre,  et 

1.  François  d'Aubnsson,  comte  de  La  Feuillade,  seigneur  de  la 
Grangeblenean,  premier  chambellan  d'affaires  de  Monsieur,  était 
fils  de  Georges  d'Aubusson,  comte  de  la  Feuillade,  et  de  Jacque- 
line de  Lignières. 

2.  N.  de  Calais,  seigneur  et  patron  de  Manneville. 
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oomme  nous  eusmes  joint  nos  équipages  nous  ju- 
geasmes  que  nous  ferions  le  voyage  assez  commodé- 
ment. U  avoit  acquis  Festime  de  Monseigneur  et  de 
toute  sa  cour  par  un  beau  combat  qu'il  fit  en  y  entrant 
contre  M.  de  Fontaines-Durefeu ,  normand  comme 
luy,  et  ils  s'étoient  d'abord  et  sans  marchander 
dagues  et  percés,  en  sorte  que  leurs  blessures  pro- 
fondes les  avoient  mis  en  grand  danger  de  mourir. 
Cette  action  avoit  passé  pour  une  rencontre  et  fut  trou- 
vée si^  nette  par  les  raffineurs  que  ceux  mesme  qui  ne 
les  connoissoient  point  contribuèrent  à  luy  oster  l'ap- 
parence de  duel.  M.  de  ManneviUe  n'avoit  qu'une 
légère  imperfection,  c'est  qu'il  parloit  son  normand  à 
merveille,  et  ne  s'en  pouvoit  corriger  :  le  bon  homme 
M.  de  Malherbe  se  vantoit  d'avoir  dé  gasconne  la  cour^ 
mais  il  ne  fiit  pas  possible  à  la  cour  de  Son  Altesse 
royale  de denarmannerVL.  de  ManneviUe.  Nous  fiismes 
mis  dans  la  troupeoù  étoit  Son  Altesse  royale  et  sans 
vanité  nous  n'en  usasmes  pas  comme  beaucoup  de  nos 
camarades,  lesquels,  se  voyant  carabins  à  carabine, 
en  prirent  l'humeur  et  se  soucièrent  peu  de  contenter 
leurs  hostes  et  de  faire  caresme  par  le  chemin. 

Il  ne  me  souvient  pas  bien  de  notre  marche,  ny  du 
détail  de  ce  qui  s'y  passa,  j'ay  seulement  quelque  idée 
qu'une  fois  M.  Le  Goigneux  eut  grand  peur  ou  feignit 
de  l'avoir,  et  que  nous  craignions  fort  d'estre  arrestés 
aux  passages  des  rivières  ;  enfin  sur  l'avis  que  le  Roy 
nous  suivoit,  nous  doublasmes  le  pas,  et  ne  fismes 
halte  que  pour  rétablir  les  équipages  et  ferrer  les 

i.  G'e8t  Balzac  qui  a  dit  :  «  Le  poète  Malherbe  contribua  beau- 
coup à  dégasconner  la  cour.  » 
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cheyanx;  enfin  ixms  gagnasmes  SeurreS  où  nous 
nous  vismes  en  sûreté  tout  à  fait.  C'est  une  place  de 
fix)Dtière  fort  bonne,  où  M.  de  Bellegarde  attendoit 
Monseigneur,  laquelle  étoit  à  luy  en  propre,  et  se 
pouYoit  dire  ainsy  sa  maison. 

Dès  qu'il  nous  sut  auprès,  il  dépêcha  au  Roy  M.  d'A- 
manzé,  gentilhomme  de  marque  du  pays,  pour  luy 
donner  avis  que  Monseigneur  arrivoit  à  Seurre  et  qu'il 
ne  croyoit  point  blesser  le  service  qu'il  devoità  Sa  Ma- 
jesté de  l'y  recevoir  ;  qu'il  l'avoit  surpris,  n'ayant  rien 
su  de  sa  marche  dans  son  gouvernement.  Le  Roy  dit  à 
M.  d'Âmanzé  que  M.  de  Bellegarde  ne  pouvoit  estre 
surpris,  puisqu'il  luy  avoit  mandé  par  un  gentilhomme 
que  son  frère  devoit  aller  en  Bourgogne,  huit  jours 
avant  qu'il  partist  d'Orléans.  Amanzé  réplique  que  le 
gentilhomme  n'avoit  point  eu  charge  de  son  maistre 
de  dire  cela,  qu'il  ne  savoit  rien  de  la  marche  de 
Monseigneur,  et  le  Roy  interrompit  M.  d'Amanzé  et 
dit  que  M.  de  Bellegarde  savoit  qu'il  ne  vouloit  pas 
que  son  frère  fust  reçu  dans  aucune  ville  de  Bour- 
gogne, et  qu'ainsi  il  l'avoit  offensé  de  luy  ouvrir  les 
portes  de  Seurre,  dont  d'Amanzé  tomba  d'accord,  con- 
jurant le  Roi  de  pardonner  une  offense  laquelle  par- 
toit  d'un  bon  principe,  puisque  M.  de  Bellegarde  se 
croyoit  en  état  de  servir  utilement  Sa  Majesté,  rame- 
nant Monseigneur  auprès  d'EUe,  et  que  pour  pouvoir 
traiter  son  raccommodement  si  nécessaire  à  la  France 
et  si  désiré  des  bons  François,  il  la  supplioit  de  ne  pas 
avancer  davantage.  Le  Roy  dit  qu'il  seroit  ravi  que 

1.  Senrre,  aujourd'hui  chef-lien  de  canton  de  la  G6te-d'0r,  est 
située  à  30  kil.  E.  de  Beaune,  sur  la  rive  gauche  de  la  Saône. 
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Monsieur  se  mist  en  son  devoir,  et  le  vint  trouver, 
qu'il  y  auroit  toute  sûreté  pour  sa  personne,  mais 
qu'il  entendoit  que  ceux  qui  lui  avoient  inspiré  ses 
défiances  fussent  éloignés;  quant  à  H.  de  BeUegarde 
quMl  connoistroit  ses  bonnes  intentions  par  le  service 
qu'il  hii  rendroit,  portant  son  firère  à  luy  donner  satis- 
faction. 

M.  d'Amanzé  nous  vint  trouver  à  Seurre,  avec  cette 
réponse  qui  fut  un  coup  de  tonnerre  pour  nos  ministres, 
et  le  l^idemain  ils  en  entendirent  un  second  que  le 
Roy  avançoit  à  grandes  journées,  en  dessein  de  nous 
pousser  tout  à  fait,  tellement  que  nous  partismes  en 
grande  haste  de  Seurre  et  entrasmes  dans  la  Franche- 
Comté,  et  de  peur  qu'on  ne  nous  imputast  à  crime 
une  retraite  parmi  les  sujets  du  Roy  d'Espagne,  ou 
que  le  Roy  n'en  fist  un  crime  aux  Comtois,  qui  ne  luy 
vouloient  pas  déplaire,  l'on  jugea  à  propos  d'aller  à 
Besançon,  ville  impériale,  où  nous  ne  fusmes  pas  vus 
de  trop  bon  œil,  et  nous  ouïsmes  un  troisième  coup 
de  tonnerre,  c'est  à  dire  que  nous  y  eusmes  la  nou- 
velle d'une  déclaration  du  Roy,  vérifiée  au  Parlement 
de  Dijon  S  par  laquelle  MM.  de  Moret,  d'Elbeuf,  de 
Bellegarde,  de  Rohannez,  Puylorens,  Le  Goigneux 
et  Monsigot^  étoient  déclarés  criminels  de  lèse-majesté 
et  ceux  €[ui  avoient  levé  des  gens  de  guerre  pour 
Monseigneur  et  l'avoient  accompagné  hors  du  royaume  ; 
et  dès  que  nous  fusmes  hors  de  Seurre  le  régiment  de 
La  Grange  s'y  présenta ,  et  les  portes  luy  ayant  été 
ouvertes,  il  commença  par  chasser  les  gens  de  M.  de  Bel- 

1.  L'enregistrement  de  Tédit  est  du  30  mars  1631. 

2.  Goalas  oublie  de  mentionner  ici  le  P.  Ghantelonbe  qui  était 
également  compris  dans  la  déclaration  du  roi. 
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legarde,  mesme  les  bourgeois  que  Ton  crut  avoir  quel- 
que affection  pour  luy. 

Monseigneur  arrivant  à  Besançon  écrivit  au  Roy  et 
fit  porteur  de  sa  lettre^  M.  de  Briançon^,  un  troisième 
fils  de  feu  M.  le  comte  du  Lude ,  qui  avoit  été  son  goa- 
vemeur.  Ce  gentilhomme  sachant  qu'elle  étoit  forte  et 
que  le  porteur  en  porteroit  la  peine,  ne  laissa  pas  de 
se  dévouer,  parce  qu'il  étoit  extrêmement  attaché  à  la 
personne  de  Son  Altesse  royale  et  ne  délibéroit  jamais 
quand  il  étoit  question  de  lui  obéir.  L'on  dit  dans  la  cour 
que  M.  de  J^uylorens  le  proposa  de  dessein,  parce 
qu'étant  son  .ennemi j  et  Monseigneur  s'y  confiant  en 
quelque  façpn,  il  craignoit  qu'il  ne  parlast  trop  et 
n'entamast  les  plus  délicates  matières,  mesme  sa  for- 
tune. Ce  qu'il  avoit  prévu  arriva;  le  Roy  le  fit  arrester 
aussitost  et  mener  au  chasteau  de  Dijon.  La  lettre  étoit 
pleine  de  reproches  du  traitement  fait  à  la  Reyne  mère, 
de  la  rigueur  tenue  à  Son  Altesse  royale  que  l'on  avoit 
poussé  hors  du  royaume  pour  avoir  occasion  de  le 
déclarer  criminel  de  lèse-majesté,  de  persécuter  ses 
serviteurs  et  de  les  poursuivre  à  outrance,  enfin  de 
les  réduire  au  désespoir  lorsqu'ils  ne  respiroient  que 
le  service  du  Roy  et  le  bien  de  l'Etat,  et  certes  M.  le 
cardinal  de  Richelieu  trouva  tout  à  fait  son  compte 
en  cette  occasion,  car  notre  conduite  et  celle  de  la 
Reyne  mère,  laquelle  sortit  de  Gompiègne  bientost 


1.  Datée  du  i*'  avril  1631  (note  de  Coulas).  —  On  lit  un 
extrait  de  cette  lettre  dans  Levassor,  t.  ill,  p.  626,  éd.  in4«  de 
1757. 

2.  Érasme  de  Daillon,  comte  de  Briançon,  fils  puîné  de  Fran- 
çois de  Daillon,  comte  du  Lude,  gouverneur  de  Monsieur,  et  de 
Françoise  de  Schomberg,  né  en  1605,  mort  en  1637. 
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après  ^  et  se  retira  en  Flandres,  avoient  toutes  les  appa- 
r^ices  d'une  conspiration ,  et  étant  très  raffiné  cour- 
tisan, il  leur  donna  le  coloris  qu'il  falloit  pour  en  per- 
suader le  Roy  et  le  convaincre  que  Monsieur  avoit  la 
première  place  dans  le  cœur  de  la  Reyne,  sa  mère. 
Âiosi  il  n'avmt  garde  de  nous  laisser  à  Seurre ,  ni  de 
laisser  la  Reyne  à  Compiègne,  laquelle  connoissoit  bien 
qu'elle  le  rendroit  maistre  de  la  campagne,  si  elle  se 
mettoit  entre  les  mains  des  Espagnols.  Voilà  pour- 
quoy  elle  avoit  fait  ménager  M.  le  marquis  de  Yardes^, 
afin  qu'il  la  reçust  dans  la  Gapelle^,  et  il  fut  gagné  de 
h  main  par  son  père,  qui  le  porévint  et  l'en  chassa,  si 
bien  que  la  Reyne,  apprenant  cette  mauvaise  nouvelle, 
au  sortir  de  Compiègne,  passa  outre  malgré  qu'elle  en 
eust,  et  ne  put  faire  autre  chose  que  de  se  retirer  dans 
la  première  ville  de  la  domination  d'Espagne.  Mais  je 
ne  m'arrête  pas  à  cecy  dans  l'espérance  d'avoir  occa- 
sion d'en  parler  cy  après. 

Je  reviens  à  Besançon,  et  dis  que  c'est  une  belle 
et  grande  viHe  impériale  sur  la  rivière  du  Doubs, 
jadis  capitale  des  deux  Bourgognes,  connue  de  César 
qui  l'appelle  cité  des  Séquanois.  Elle  a  plusieurs  monu- 
ments illustres  et  de  belles  marques  de  son  ancienneté, 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  aujourd'huy  est 
le  magnifique  palais  de  cet  Antoine  Perrenot,  évèque 
d'Ârras,  qui  eut  tant  de  crédit  auprès  de  l'empereur 

i.  Le  19  juillet  (Noie  de  Goulas). 

2.  René  du  Bec,  marqais  de  Vardes,  fils  de  René  du  Bec,  mar- 
quis de  Yardes,  et  d'Hélène  d'O,  avait  épousé  la  comtesse  de 
Moret. 

3.  La  Gapelle  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton  du  dépar- 
tement de  l'Aisne.  Cette  ville  est  située  à  16  kiU  N.  de  Vervins. 

I  8 
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Charles  cinquième  et  qui  fîit  enfin  élevé  au  cardi-^ 
nalat^ 

Les  Besançonnois  nous  reçurent  après  quelques 
difficultés^  et  se  comportèrent  si  mal  avec  nous  tous 
que  jamais  je  n'ay  tant  vu  pester  une  ville  que  odle 
là,  ni  tant  désirer  d'en  sortir^;  néanmoins  nous  y 
demeurasmes  près  d'un  mois,  ce  me  semble^,  atten- 
dant des  nouvelles  de  M.  de  Lorraine,  lequel,  je  pense, 
prenoit  ses  précautions  avant  que  de  nous  recevoir  chez 
luy.  L'on  avoit  dépêché  vers  luy  aussitost  après  notre 
sortie  de  France^,  et  ce  qui  embarrassa  la  chose  fiit 
nos  gens  de  guerre  et  notre  noblesse,  en  petit  nombre 
néanmoins;  car  la  plupart  s'étoient  esooncés^,  quand 
ils  nous  avoient  vus  sur  le  point  d'entrer  dans  le 
comté.  Les  fourriers  de  Monseigneur  marquèrent  une 
petite  hôtellerie,  assez  éloignée  du  logis  de  Son  Altesse 
royale  pour  M.  de  Manneville  et  pour  moy  ;  je  les  en 
avois  priés,  afin  d'avoir  notre  train  avec  nous,  et 
que  nous  pussions  rétablir  notre  équipage,  avant  que 
de  partir  de  Besançon  où  nous  n'étions  pas  pour 
demeurer  longtemps. 

Deux  ou  trois  jours  après  notre  arrivée ,  l'hoste 
nous  vint  demander  fort  tard  si  nous  aurions  agréable 

1.  Le  cardinal  de  Granvelle.  (Note  de  M.  Monmerqnô.) 

2.  Les  bourgeois  de  Besançon  tinrent  rigueur  à  toute  la  cour 
de  Monsieur,  tant  pour  les  logements  que  pour  les  vivres  qu'ils 
mirent  à  un  prix  excessif  {Mémoires  du  duc  d'Orléans,  1. 1,  p.  111). 

3.  Quinze  jours  tout  au  plus,  dit  Jean  Boivin  dans  son  Siège 
de  DéU  (Anvers,  1638,  in-4<»,  p.  16). 

4.  Voir  à  la  fin  du  volume  (Appendice  H),  une  lettre  de  Gaston 
à  M.  de  Lorraine,  datée  de  Besançon,  30  mars  1631. 

5.  Cachés,  dissimulés,  û'abseondere  ;  très -vieux.  (Note  de 
M.  Monmerqué.) 
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que  d^ix  personnes  de  coûdition,  qui  desceiidoient 
de  cheval,  soupassent  avec  nous.  M.  de  Manneville  luy 
dit  que  ouy,  pourvu  qu'ils  ne  se  fissent  pas  attendre, 
parce  qu'U  voaloit  retourner  diez  Monsagneur;  le 
soupe  servy  incontinent  après,  ces  messieurs  compa- 
rurent et  se  comp<»rtèrent  tr^Ksivilement,  et  en  gens 
de  qualité,  pariant  très  à  propos,  et  s'enquérant  adroi-- 
tement  de  ce  qui  se  passoit  à  notre  cour;  il  est  vray 
que  les  voyant  si  curieux  et  si  adroits,  je  me  retins 
et  crus  que  je  me  devois  tenir  clos  et  couvert.  Le  repas 
fini,  M.  de  Manneville  s'en  alla  et  je  me  retiray  dans 
notre  chambre  sous  prétexte  qu'ils  étoient  las  et 
seraient  bien  aises  de  se  reposer.  Le  lendemain,  je  fus 
curieux  à  mon  tour  :  je  m'enquis  de  l'hoste  d'où  ve- 
noient  ces  messieurs  qui  avoient  soupe  avec  nous, 
et  qui  vouloient  encore  y  souper  ce  jour  là  (car  nous 
dS&oDS  disner  chez  nos  amis),  où  ils  alloient,  d'où  ils 
venoient,  qui  ils  étoient  ;  et  il  me  répondit  qu'il  avoit 
fait  ces  mesmes  questions  à  leurs  gens  et  qu'ils  ne 
répondoient  point,  qu'apparemment  ils  venoient  de 
loin  et  avoient  marché  fort  viste,  parce  que  leurs  che- 
vaux étoient  sur  les  dents  et  au  plus  mauvais  état 
du  monde  ^  Je  les  considéray  donc  davantage  le  soir, 
pendant  le  soupe,  et  les  questionnay  à  mon  tour,  et, 
les  voyant  extrêmement  circonspects,  je  ne  les  pressay 
pas  davantage.  Je  donnay  avis  à  M.  de  Puylorens  de 
leur  arrivée,  de  mes  soupçons  et  de  ce  que  m'avoit  dit 
notre  hoste,  et  ayant  fait  faire  la  perquisition  qu'il 
oonvenoit,  il  trouva  que  c'étoit  l'abbé  de  Saint  Ger- 
main ^  que  M.  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  voulu 

1.  Mathieu  de  Morgues  (voir  la  note  de  la  page  56). 
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faire  arrester,  et  qui  s'étoit  sauvé  à  grand  peine, 
accompagné  seulement  de  son  frère,  brave  et  galant 
hooame  qui  i'avoit  suivy  pour  escorte.  Ils  ne  demeu- 
rèrent à  notre  cour  qu'autant  de  temps  qu'il  leur  en 
falloit  pour  se  refaire  de  leurs  fatigues  et  avoir  nou- 
velle de  la  Reyne,  et  ayant  appris  qu'elle  étoit  toujours 
gardée  à  Gompiègne,  ils  saluèrent  Monseigneur  et  ses 
ministres  et  tirèrent  vers  la  Lorraine  et  le  Luxem- 
bourg. 

Nous  prismes  aussi  cette  route  de  Lorraine  bientost 
après,  je  veux  dire  à  la  fin  d'avril,  et  M.  de  Lorraine 
n'hésita  pas  à  nous  recevoir.  Dès  que  Monseigneur 
ftit  à  Nancy,  il  apprit  que  la  déclaration  du  Roy  contre 
luy  et  les  siens,  vérifiée  au  Parlement  de  Dijon,  ayant 
été  envoyée  à  celui  de  Paris,  il  y  avoit  trouvé  à  dire 
et  en  avoit  sursis  l'enregistrement,  dont  le  Roy  s'étoit 
fort  offensé^;  tellement  que  Sa  Majesté  étant  partie 
de  Fontainebleau,  où  le  Roy  s'étoit  arresté  à  son 
retour  de  Bourgogne,  il  s'en  étoit  venu  à  Paris,  avoit 
mandé  le  parlement  au  Louvre,  où  M.  le  garde  des 
sceaux  l'avoit  rudement  vesperisé^,  mesme  avoit 
voulu  prouver,  par  raisons  et  autorités  puisées  dans 


1.  Le  parlement  de  Paris,  ayant  délibéré  le  25  avril  1631, 
demeura  partagé,  et  il  n'y  eut  pas  d'arrêt.  Le  roi  annula,  le 
12  mai,  cette  délibération,  et  convoqua  le  parlement  au  Louvre 
pour  le  lendemain.  Le  13  mai,  en  effet,  dit  le  Mercure  français, 
a  après  que  le  Parlement  eut  fait  les  profondes  révérences  et 
humiliations  accoutumées  en  pareilles  cérémonies,  Tarrét  du 
conseil  qui  cassoit  la  délibération  du  25  avril  fut  substitué  sur  le 
registre  à  ladite  déclaration  canceilée.  » 

2.  Repris.  Expression  familière  dérivée  de  vesperie,  le  dernier 
acte  qu'on  soutenait  le  soir  en  théologie.  (Note  de  M.  Mon- 
merqué.) 
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rhistoire,  que  le  parlement  ne  doit  point  connoistre  des 
affaires  d'État,  et  que  sa  seule  fonction  est  de  juger 
des  différends  entre  les  particuliers,  et  que  les  déclara- 
tions du  Roy  ne  luy  sont  envoyées  que  pour  les  faire 
registrer  et  observer.  Après  quoy  le  registre,  ayant 
été  représenté,  Tarrest  du  85  d'avril^  en  fut  tiré  et 
celuy  du  conseil  mis  à  la  place,  et  d'autant  que  le 
procureur  général  de  Monsieur  avoit  présenté  requeste 
contre  M.  le  cardinal  de  Richelieu^,  il  y  eut  arrest  au 
conseil  sur  cette  requeste,  lequel  la  déclara  calom- 
nieuse et  défendit  expressément  de  la  plus  présenter 
au  parlement  de  Paris,  ni  aux  autres.  On  fit  ensuite 
une  déclaration  en  faveur  du  mesme  cardinal  toute 
pleine  d'éloges  et  son  véritable  panégyrique,  qu'il 
s'étoit  fait  à  luy  mesme,  qui  nous  appresta  fort  à  rire 
à  Nancy  et  à  beaucoup  de  gens  dans  Paris  et  à  la  cour. 
Notre  requeste,  quoique  mal  menée,  fïit  suivie  d'un 
grand  discours  en  forme  de  lettre  adressée  à  MM.  du 
parlement,  qui  leur  fut  portée  et  présentée  dans  un  gros 
paquet  par  M.  de  Sannes,  gentilhomme  provençal, 
lequel  s'étoit  donné  depuis  peu  à  Son  Altesse  royale,  et 
il  s'acquitta  bien  de  la  conunîssion,  car  il  entra  hardi- 
ment dans  la  grand'chambre,  à  neuf  heures  du  matin, 
parla  à  M.  le  premier  président ,  et  présenta  son  pa- 
quet à  la  compagnie  :  ces  messieurs,  qui  venoient  de 


1.  C'était  nn  arrôt  de  partage  (Histoire  de  Louis  XIII,  par  Levas- 
8or,  t.  m,  p.  631). 

2.  Le  procareur  général  de  Monsieur  s'appelait  Roger  ;  la  requête 
était  signée  de  la  main  de  Gaston.  Le  prince  se  portait  partie 
contre  Richelieu  et  demandait  que  son  procès  lui  fût  fait.  (Note  de 
M.  Monmerqué.)  —  Voir  à  la  fin  du  volume  (Appendice  III  et  IV) 
deux  lettres  de  Gaston  qui  se  rapportent  à  cette  affaire. 
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recevoir  la  ocHrection,  ne  s'en  voulurent  point  attirer 
une  nouvelle  ;  ils  députèrent  au  Roy  et  luy  envoyèrent 
le  paquet  tout  fermé  ;  mais  le  porteur  fût  arresté  et 
mis  à  la  Bastille  ;  on  y  fit  répondre  le  Roy  mesme  par 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  Monseigneur,  où  nos  minis- 
tres furent  étrillés  d'importance,  et  M.  le  Cardinal 
paranymphé^  Là-dessus  H.  de  Lorraine  dépesche  à 
la  cour,  et  s'excuse  de  ce  qu'il  a  reçu  Monseigneur,  et 
fait  quelques  levées  dans  ses  États,  et  d'autant  que 
l'on  témoigna  que  son  procédé  déplaisoit  et  que  ses 
troupes  donnoient  de  l'ombrage,  il  publia  que  c'étoit 
pour  M.  de  Bavière  et  la  ligue  catholique  d'Allemagne  : 
en  effet,  le  comte  de  Tilly  ^  ayant  perdu  son  armée  à 
Leipsick,  elles  les  allèrent  servir. 

Or  il  faut  savoir  maintenant  que  M.  de  Lorraine 
avoit  deux  sœurs  ;  que  l'ainée  avoit  épousé  le  prince 
de  Phaltzbourg^,  et  la  cadette  étoit  la  princesse  Mar- 
guerite, depuis  Madame^.  Si  Monseigneur  fut  épris 
des  beautés  de  cette  jeune  princesse,  M.  de  Puylo- 
rens,  son  favory,  se  laissa  prendre  à  celles  de  la 
princesse  de  Phaltzbourg^,  et  se  mit  à  la  galantiser 


1.  Loué  outre  mesure.  Expression  contraire  à  vesperisé,  tirée 
aussi  de  i'usage  des  licenciés  en  théologie'  qui,  dans  le  discours 
de  paranympbe,  faisaient  Téloge  des  professeurs.  (Note  de  M.  Mon- 
merqué.)  —  La  lettre  du  roi  du  14  juillet  1631  est  imprimée  dans 
le  Mercure  français,  t.  XVII,  p.  260. 

2.  Jean  Tserclas,  comte  de  Tilly,  général  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  fut  tué  le  30  avril  1632.  Il  était  fils  puîné  de  Martin, 
seigneur  de  Tilly,  et  de  Dorothée  de  Schierstsedt 

3.  Louis  de  Guise,  baron  d'Ancervilie,  fils  bâtard  du  cardinal 
I                         de  Guise. 

4.  Maiiguerite  de  Lorraine-Yaudemont  était  née  en  1613. 

5.  Henriette  de  Lorraine-Yaudemont. 
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sans  garder  bienséance,  ni  mesure,  dette  dame,  qui 
en  crut  posséder  le  cœur,  et  par  son  moyen  celui  de 
Bon  maistre,  commença  de  bâtir  là-dessus,  et  s'ima- 
gina que  Monseigneur  étant  présomptif  héritier  de  la 
couronne,  et  le  Roy  fort  infirme,  si  le  prince  épousoit 
sa  soeur  et  elle  le  favory ,  ils  gouverneroient  le  royaume 
et  se  combleroient  de  biens  et  de  grandeurs.  Elle 
n'avoit  nul  égard  à  ce  qu'elle  étoit  mariée,  chacun 
sachant  la  violence  qui  luy  avoit  été  faite,  et  elle  se 
promettoit  d'obtenir  aisément  de  Rome  la  dissolution 
de  son  mariage.  Ainsi  elle  agréa  les  sdus  de  M.  de  Puy- 
lorens,  et  luy  proposa  incontinent  de  marier  Son  Al- 
tesse royale  avec  la  princesse  Marguerite .  11  lui  témoigne 
qu'il  sera  ravi  de  la  contenter,  qu'il  n'a  de  volonté 
que  la  sienne,  mais  qu'il  a  sujet  d'appréhender  les 
suites  de  cette  action,  car  Monseigneur  se  rendant 
par  là  irréconciliable  avec  le  Roy,  toute  sa  maison 
conjureroit  sa  perte,  et  que  si  le  temps  lui  présentoit 
une  conjoncture  favorable,  il  lui  donneroit  des  marques 
de  sa  r^ignation  à  ses  désirs  et  lui  sacrifieroit  sa  for- 
tune. Et,  pour  sonder  le  gué,  ils  font  courir  le  bruit 
de  ce  dessein  et  chacun  en  parle  selon  son  sentiment. 
On  dit  que  M.  Le  Coigneux  le  désapprouva  et  le  blas- 
ma,  craignant  de  trop  irriter  le  Roy,  et  la  princesse 
lui  en  fait  un  crime  et  travaille  à  le  désunir  d'avec 
H.  de  Puylorens,  ce  qui  lui  réussit. 

M.  de  la  Rivière  avoit  alors  quelque  part  auprès  de 
Monseigneur,  c'est-à-dire  que  Son  Altesse  royale  se 
plaisoitavec  lui,  le  faisoit  causer,  lui  parloit  de  beau- 
coup de  choses  et  le  traitoit  à  merveilles.  Il  étoit  lié 
d'amitié  avec  M.  Goulas,  et  ils  ne  partoient  point  d'en- 
semble :  il  n'avoit  de  table  que  la  sienne,  de  carrosse  que 


i 
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le  sien,  et  quand  il  se  trouvoit  mal  logé,  ou  trop  éloigné 
du  logis  de  Monseigneur,  il  faisoit  porter  son  lit  chez 
M.  Goulas,  si  bien  qu'il  paroissoit  entre  eux  une  com- 
munion d'intérêt  et  une  dernière  liaison.  Tout  ce  qu'il 
y  avoit  d'honnestes  gens  à  notre  cour  les  voyoient,  les 
estimoient,  les  recherchoient,  et  le  réduit^  étoit  diez 
M.  Goulas,  non  sans  jalousie  du  ministre ,  qui  Tavoit 
sensiblement  blessé,  comme  vous  avez  vu  cy  dessus. 
Après  le  disné  et  le  soupj^,  ceux  qui  ne  jouoient  point 
s'entretenoient  et  parloient  avec  quelque  liberté,  et 
Ton  tomboit  souvent  sur  les  maux  qui  menaçoient 
Monseigneur,  en  cas  d'un  mariage  sans  la  participa- 
tion du  Roy,  ce  qui  étant  rapporté  à  la  princesse  de 
Phaltzboui^,  il  lui  prit  envie  de  se  défaire  de  MM.  Gou- 
las et  la  Rivière,  et  de  les  éloigner  parce  qu'ils  luy 
paroissoient  contraires  à  son  dessein,  tolérant  ces  dis- 
cours et  étant  tous  propres  à  le  ruiner;  puisque, 
aimant  la  personne  de  Monseigneur,  ils  ne  souffri- 
roient  que  malaisément  qu'on  le  mist  en  état  d'avoir 
recours  à  l'Espagne  pour  maintenir  une  chose  que  le 
Roy  sans  doute  condamneroit.  Elle  se  plaint  d'abord 
que  l'on  parle  dans  la  maison,  que  les  gens  y  pren- 
nent la  liberté  de  tout  censurer;  que  le  logis  de 
M.  Goulas  est  le  rendez-vous  des  prôneurs;  que  l'on 
y  taille  en  pièces  le  genre  humain  ;  que  l'on  y  fait  des 
raisonnements  d'État;  que  les  admirateurs  de  M.  de  la 
Rivière  y  vont  entendre  ses  contes  et  qu'il  n'épargne 
personne.  Elle  tient  ce  propos  à  Monseigneur  mesme, 

i.  Un  Téàuit  est  un  lieu  où  s'aBsemblent  plusieurs  personnes 
pour  se  divertir  et  causer  ensemble.  (Note  de  M.  Monmerquô.)  — 
C'était  chez  Goulas  que  se  réunissaient,  dans  l'intimité,  quelques- 
uns  des  courtisans  de  Monsieur,  <  le  parti  des  prôneurs  ». 
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lequel  voyant  où  oda  aUoit,  eut  la  bonté  d'en  avertir 
M.  de  la  Rivière,  ce  qui  lui  attira  la  jalousie  du  favori 
et  le  rendit  plus  suspect  à  la  princesse  ;  mais  les  plombs 
étoient  jetés,  il  n'y  eut  pas  moyen  de  la  changer, 
quelque  soin  qu'A  prist  de  l'adoucir  ;  et  elle  tourmenta 
tant  H.  de  Puylorens,  qu'il  donna  les  mains  et  fit 
résoudre  Monseigneur  à  les  éloigner,  M.  Coulas  et  lui, 
si  bien  qu'ils  reçurent  le  commandement  d'aller  en 
France  attendre  ce  qu'il  plairoit  à  Son  Altesse  royale 
d'ordonner  d'eux.  Néanmoins  l'affiJre  passa  avec 
assez  de  douceur  et  je  disois  à  M.  de  la  Rivière  qu'on 
les  avoit  étranglés  et  enterrés  très  honorablement, 
car  il  leur  fut  permis  de  prendre  congé  de  Son  Altesse 
royale,  de  toute  la  cour  de  Lorraine  et  de  leurs  amis, 
qui  les  plaignirent  extrêmement  et  se  mirent  en  devoir 
de  les  consoler. 

Vous  croyez  bien  que  je  fus  au  désespoir  de  l'injus- 
tice qui  leur  fut  faite  en  cette  rencontre.  Je  parlai  à 
Monseigneur,  je  lui  représentai  que  l'innocence  de 
mon  parent  et  son  infortune  étoient  telles  qu'il  igno- 
roit  son  crime,  ou  celui  dont  il  étoit  accusé,  et  il  me 
répondit  avec  sa  bonté  accoutumée  que  cela  n'étoit 
rien  et  que  j'en  pouvois  assurer  mes  amis.  M.  de 
Puylorens  me  laissa  entendre  que  c'étoit  un  embarras 
de  cour  qu'il  démesleroit,  et  ajouta  que  je  ne  m'en 
devois  pas  mettre  en  peine,  puisque  s'il  avoit  cédé 
en  cette  rencontre,  il  étoit  en  pouvoir  de  rétablir  ses 
amis  et  qu'il  le  feroit.  Je  sais  qu'il  lui  fascha  fort  que 
toute  la  maison  eust  pris  si  grand'  part  à  la  disgrâce 
de  ces  messieurs,  et  condamnast  sa  méconnoissance 
et  sa  foiblesse. 

Madame  la  princesse  de  Phaltzbourg,  victorieuse  de 
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ce  côté,  s'acharna  sur  M.  Le  Goigneux,  et  ne  mit  gaère 
à  le  détruire,  et  luy  qui  savoit  l'opposition  qu'il  avoit 
toujours  eue  au  mariage,  que  la  maison  de  Lorraine 
en  étoit  bien  informée,  que  l'on  ne  vouloit  point 
d'accommodement  avec  le  Roy,  que  l'on  alloit  par 
conséquent  lier  Monseigneur  à  l'Espagne ,  jugea  qu'il 
ne  la  feroit  pas  longue  et  qu'on  luy  donneroit  bientost 
congé  comme  aux  autres  ;  ainsi  il  se  tire  à  quartier, 
comme  pour  faire  comprendre  qu'il  n'a  plus  de  part 
auprès  de  son  maistre,  et  que  les  conseils  qu'il  em- 
brasseroit  dorénavant  ne  luy  pourroient  estre  impu- 
tés. Monseigneur  et  M.  de  Puylorens,  pour  satisfaire 
la  maison  de  Lorraine,  ne  luy  parlèrent  aussy  presque 
plus,  et  il  parut  en  quelque  façon  disgracié. 

Il  arriva  une  chose  assez  plaisante  :  lorsque 
MM.  Goulas  et  delà  Rivière  eurent  ordre  de  se  retirer, 
on  avoit  peine  à  comprendre  que  Monseigneur  se 
défit  de  deux  personnes  qu'il  traitoit  à  merveilles  et 
qui  luy  étoient  très  agréables,  sans  en  dire  le  sujet,  et 
le  soir,  après  soupe,  nous  en  cherchions  la  raison, 
sept  ou  huit  de  leurs  amis  que  nous  étions  avec  eux, 
M"  de  Ghaudebonne,  de  Wailly,  de  Jouy,  Sardini, 
Patrix,  l'abbé  d'Obazine  et  quelque  autre  ;  le  dernier, 
qui  avoit  une  horrible  aversion  pour  M.  le  cardinal  de 
Richelieu ,  et  auroit  mieux  aimé  estre  tiré  à  quatre 
chevaux  que  l'on  ne  se  fust  accommodé  avec  lui, 
croyant  l'avoir  trouvée,  dit  :  c  G'est  sans  doute  que 
vous  avez  parlé  d'acconmiodement  >,  ce  qu'il  pro- 
nonça d'un  ton  à  faire  croire  qu'étant  coupables  d'un 
tel  crime,  Monseigneur  leur  faisoit  grâce  de  les  éloi- 
gner simplement  de  sa  cour,  dignes  qu'ils  étoient  de 
tous  les  plus  cruels  supplices.  Nous  étions  tous  abat- 
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tus  de  diagrin,  et  M.  Coulas,  toujours  ferme  en  sa 
mauvaise  fortune,  éclatant  de  rire ,  tous  le  suivirent, 
et  l'abbé,  sans  se  déferrer,  soutint  toujours  qu'ils 
éboient  trop  gens  de  bien  pour  avoir  eu  cette  abomi- 
nable pensée. 

Environ  ce  temps  là  nous  eusmes  nouvelle  que  la 
Reyne-mère  étoit  en  Flandre,  et  le  père  Ghanteloube, 
qui  nous  avoit  suivis  depuis  Orléans,  partit  aussitost 
pour  se  rendre  auprès  de  Sa  Majesté.  Il  eut  auparavant 
quelques  conférences  avec  M.  de  Puylorens  et  M.  Le 
Goigneux,  et  l'on  disoit  dans  la  maison  que  Monsei- 
gneur avoit  peu  gousté  les  propositions  qu'il  leur  avoit 
faites  :  elles  ne  vinrent  pas  jusques  à  moy  qui  étois 
mal  averti  depuis  le  départ  de  mes  amis. 

Monseigneur  néanmoins  me  traitoit  à  l'ordinaire 
et  prenoit  plaisir  à  me  conter  en  particulier  tout  ce 
qu'on  luy  débitoit  et  ce  qu'il  voyoit  de  ridicule  en  ce 
lieu  d'Épinal,  avec  cette  narrative  admirable  et  pleine 
de  diarme  que  vous  luy  avez  vue.  Yoicy  deux  choses 
dont  il  me  souvient,  que  vous  trouverez  assez  plai- 
santes. Percheron,  que  vous  connoissez  maintenant 
aumosnier  du  conseil,  étoit  alors  auprès  de  M.  Le 
Goigneux,  en  qualité  d'homme  de  lettres  et  de  bonne 
compagnie.  Il  avoit  du  talent  pour  la  prédication  et 
ses  amis  lui  conseilloient  de  se  faire  valoir  et  le  culti- 
ver souvent  ;  le  parler  en  public  étant  un  métier  à  la 
perfection  duquel  on  arrive  par  la  pratique.  Il  y  avoit 
à  Ëpinal  une  petite  religion  de  filles,  établie  depuis 
peu,  laquelle  n'étant  pas  assez  riche  pour  bastir  son 
église,  disoit  l'office  dans  une  salle  basse,  et  le  prédi- 
cateur y  preschoit  à  la  grille  en  chaire  à  bras.  Je  ne 
sais  par  quelle  aventure  madame  la  princesse  de 
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Phaltzbourg  se  rencontra  à  vespres  chez  ces  filles,  naais 
elle  y  étoit  accompagnée  de  toutes  les  dames  de  Lor^ 
raine  et  des  plus  belles  chanoinesses  de  la  ville,  telle- 
ment que  nos  galants  se  trouvèrent  là  au  service  et  y 
firent  beau  bruit.  M.  Percheron,  qui  n'attendoit  point 
ce  célèbre  auditoire,  fiit  fort  surpris,  et  M.  de  Moret 
et  M.  de  Puylorens,  qui  étoient  près  de  lui,  causant, 
il  s'embarrassa  à  tel  point  qu'il  demeura  court  :  ces 
messieurs  rirent  d'abord  assez  bas,  les  dames  en  firent 
de  mesme,  et  le  reste  de  l'auditoire  avoit  peine  à  8e 
contenir,  quand  M.  de  Ghaudebonne,  d'un  visage 
sévère  et  d'un  ton  grave,  éleva  la  voix  et  dit  beaucoup 
plus  haut  que  n'avoit  parlé  le  prédicateur  :  c  Ne  vous 
étonnez  point;  prenez  votre  papier  et  lisez.  >  Per- 
cheron met  la  main  à  sa  poche,  cherche  son  papier 
et,  ne  le  trouvant  point  où  il  le  cherchoit,  passe  à 
l'autre  partie.  Cependant  le  rire  augmente,  enfin  tout 
éclata  et  le  prédicateur  disparut  et  s'enfuit. 

L'autre  chose  que  Monseigneur  me  conta,  dont 
toute  la  cour  et  toute  la  ville  avoient  été  les  témoins, 
fiit  le  propos  d'un  bon  père  augustin,  lequel  entreprit 
de  louer  M.  de  Lorraine  dans  son  sermon.  Il  le  disoit 
un  des  plus  grands  princes  de  l'Europe  ;  il  lui  donnoit 
toutes  les  vertus  guerrières  et  politiques,  et  le  met- 
toit  en  parallèle  avec  les  grands  rois  pour  l'étendue  de 
ses  états,  s'écriant  :  c  Oui,  l'on  est  abusé  de  croire 
que  le  pays  de  YangeS  par  exemple,  soit  petit; 
car,  voyez  mon  mouchoir,  si,  le  prenant  par  le  mi- 
lieu, j'en  fais  comme  une  montagne,  il  ne  vous 
paroit  pas  grand;  si  je  le  déplie  et  l'étends,  vous 

1.  Pays  de  Lorraine. 
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le  voyez  long  et  large  et  d'une  considérable  gran- 
deur :  il  en  est  de  mesme  de  la  Yange  et  des  autres 
[Mys  de  Son  Altesse,  lesquels  étant  montueux,  si 
vous  les  considérez  en  forme  de  plaine,  ils  seront 
égaux  à  des  royaumes,  et  tous  ensemble  iront  de 
pair  avec  la  France  et  avec  TEspagne.  »  Monseigneur 
et  M.  de  Lorraine  eurent  matière  de  se  bien  réjouir  du 
panégyrique  de  ce  bon  père,  comme  vous  pouvez  penser, 
et  Son  Altesse  royale  me  fit  l'honneur  de  m'en  régaler 
le  soir,  et  j'en  ris  coname  luy,  quoique  je  n'eusse  pas 
trop  envie  de  rire,  à  cause  de  l'éloignement  de  mes 
amis.  D'aiQeurs  cette  espèce  de  confiance,  qui  n'étoit 
qae  de  bagatelles,  conunençoit  à  m'ennuyer,  et  m'en 
plaignant  à  un  vieux  courtisan,  mon  intime,  quelques 
jours  après,  il  me  dit  très  habilement  et  très  vérita- 
blement que  j'avois  tort,  et  que  je  connoissois  peu 
mon  maisire,  car  tous  ceux  qui  ont  eu  part  auprès  de 
luy  jusques  ici ,  ajouta-tril ,  sont  entrés  de  la  sorte 
dans  son  esprit,  et  des  choses  de  néant  ont  passé  aux 
sérieuse^. 


CiHAPITRE  XXI. 

Des  aventures  de  MM.  Gaulas  et  de  la  Rivière  pendant 
leur  disgrâce,  et  de  ce  qui  arriva  à  M.  de  la  Mothe^ 
Gaulas  en  Lorraine,  jusques  au  partement  de  Mann 
seigneur  pour  Bruxelles. 

Mais  vous  désirez  sans  doute  savoir  ce  que  devint 
M.  Goulas  au  partir  d'Épinal,  et  comment  il  fiit  rac- 
commodé avec  Monseigneur  par  la  mesme  main  qui 
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Yen  avoit  éloigné,  je  veux  dire  madame  la  princesse 
de  Phaltzbourg.  Il  avoit  eu  commandement  d'aller  à 
Paris,  ou  en  tout  autre  lieu  de  France,  si  on  ne  l'y  lais- 
soit  pas,  et  il  en  avoit  pris  le  chemin ,  comme  voilà 
que  sur  la  frontière  un  prévost  l'arreste  et  s'en  saisit 
de  par  le  Ray.  Cet  honune,  accoutumé  à  conduire 
des  voleurs,  le  traita  avec  assez  de  rigueur,  et  ne 
parla  que  de  prisons,  bastilles,  enfermer  entre  quatre 
murailles,  gênes,  supplices,  tortures  pour  les  enne- 
mis du  Roy  et  de  l'État.  M.  de  la  Rivière ,  naturelle- 
ment timide,  s'étonna  fort  de  ces  propos,  et  M.  Coulas, 
s'en  moquant ,   le  rassura  ;    néanmoins  ib  eurent 
grand'peine  d'obtenir  permission  du  prévost  d'écrire 
à  leurs  amis  de   la  cour,   remontrant  au   cerbère 
qu'encore  que  le  Roy  eust  fait  une  déclaration  par 
laquelle  il  défendoit  aux  domestiques  de  Monseigneur 
qui  étoient  près  de  sa  personne  de  rentrer  dans  son 
royaume,  ils  ne  croyoient  point  l'avoir  violée,  puis- 
que c'étoit  malgré  eux  qu'ils  y  revenoient  et  pour 
obéir  à  leur  maistre  ;  que  leur  disgrâce  prouvant  le  peu 
de  part  qu'ils  avoient  à  tout  ce  qui  avoit  déplu  à  Sa 
Majesté,  on  ne  les  pouvoit  soupçonner  justement  de 
venir  machiner  contre  son  service.  Toute  la  rhéto- 
rique de  M.  de  la  Rivière  ne  persuada  pas  le  prévost  ; 
plusieurs  journées  de  raisons  ne  l'amollirent  point ,  il 
n'y  eut  que  la  suscription  des  lettres  de  M.  Coulas 
qui  le  rendit  traitable,  car  étant  adressées  à  M.  Bou- 
thillier,  secrétaire  d'État,  et  à  M.  Fouquet,  l'un  des 
premiers  du  conseil,  il  fila  doux,  et,  ayant  lu  les  let- 
tres, il  souffrit  qu'elles  partissent  et  qu'on  les  portast 
à  Paris.  Gomme  ils  approchoient  de  Nangis,  leur 
envoyé  retournant  les  rencontra,  et  leur  ayant  présenté 
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les  répiHises,  le  prévost  voulut  les  voir  et  les  lut. 
S'étant  retiré  quelque  temps  après  S  cet  homme  dit  à 
M.  Coulas  que  M.  Fouquet  le  prioit  de  faire  en  sorte 
de  ne  point  arriver  à  Paris  de  deux  jours,  parce  que 
le  prévost,  ayant  ordre  de  le  mener  à  la  Bastille,  il 
espéroit  d^obtenir  pour  luy  de  M.  le  Cardinal  un  moins 
rude  traitement,  s'il  luy  pouvoit  parler  le  lendemain. 
En  ^et,  deux  jours  après,  ils  le  trouvèrent  à  Ville- 
neuve-Saint-Geoi^es,  qui  étoit  venu  au  devant  d'eux 
pour  les  interroger,  et  Tayant  fait,  ayant  rendu  compte 
ensuite  de  l'interrogatoire,  et  dit  :  Nullam  in  eis 
invenio  causam^  le  prévost  eut  un  nouvel  ordre  de  les 
remener  où  il  les  avoit  pris,  et  de  leur  défendre  là  de 
rentrer  dans  les  terres  de  l'obéissance  du  Roy.  Peut 
estre  que  ce  bon  honmie  de  M.  Fouquet,  tout  chré- 
tien et  v^tueux,  se  souvint  de  l'espèce  d'alliance  que 
nous  avions  avec  luy,  M.  de  Bugnons,  notre  cousin 
germain,  étant  son  beau-frère,  et  ses  enfants  par  con- 
séquent cousins  germains  de  nos  plus  proches  ;  et  fai- 
sant profession  de  suivre  l'Evangile,  il  ne  goustoit 
point  sans  doute  que  Ton  emprisonnast  des  innocents, 
ceux  qui  ne  trempoient  point  dans  les  fadaises  de  nos 
ministres,  et  qui,  bien  loin  de  là,  étoient  au  désespoir 
que  leur  maistre  fust  alors  empaumé  par  la  maison  de 
Lorraine,  si  suspecte  à  Sa  Majesté. 

M.  Goulas  m'a  assuré  plusieurs  fois  que  la  raison  de 
cour  qui  leur  sauva  la  Bastille ,  fut  que  Monseigneur 
se  pouvant  lasser  de  ses  ministres  et  s'en  défaire ,  il 
feUoit  que  luy  et  M.  de  la  Rivière  se  trouvassent  en  lieu 
pour  travailler  à  se  rétablir,  et  étant  rentrés  en  grâce 

1.  (7est-àrdire  :  Le  prévôt  s'étant  retiré. 
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on  croyoit  qu'ils  dussent  servir  à  faire  rentrer  Son  Al- 
tesse royale  dans  le  devoir,  et  le  ramener  au  Roy, 
son  frère.  Mais  H.  de  la  Rivière  étoit  admirable  quand 
il  nous  contoit  les  prises  qu'avoit  eues  H.  Goulas  avec 
le  prévost  Milly  (c'est  ainsi  que  s'appeloit  le  galant 
homme),  et  entre  autres  choses  ce  que  fit  M.  Goulas 
quand  il  fallut  gagner  les  deux  jours  qu'avoit  deman- 
dez M.  Fouquet;  il  disoit  que  ne  s'étant  pas  contenté 
de  faire  plaindre  son  cocher  qu'un  de  ses  chevaux 
étoit  boiteux,  il  feignit  de  se  trouver  mal,  et  que  le 
prévost,  soupçonnant  ce  qui  étoit,  le  voulut  obliger 
de  partir;  que  M.  Goulas,  ne  le  pouvant  vaincre  par 
civilité  et  par  prière,  prit  la  voie  opposée  et  se  mit  sur 
les  rodomontades  ;  que  pour  mieux  jouer  il  fit  tirer 
de  ses  coffres  une  robe  de  chambre  de  velours,  dou- 
blée de  panne  et  chamarrée  d'or,  et  que  l'ayant  vestue, 
et  s'étant  assis  dans  un  fauteuil,  il  avoit  fait  appeler  le 
prévost  et  luy  avoit  dit  qu'étant  conseiller  d'État  et 
secrétaire  d'un  fils  de  France,  il  luy  devoit  tout  res- 
pect, qu'il  en  usoit  mal  avec  luy,  qu'il  l'en  feroit 
repentir,  et  que  les  choses  changeant,  et  Monseigneur 
rentrant  dans  les  bonnes  grâces  du  Roy,  conmie  il  y 
avoit  lieu  de  l'espérer,  il  connoistroit  qu'il  s'est  m^ 
pris  et  qu'on  n'offense  point  impunément  des  per- 
sonnes de  considération.  Mais  le  prévost,  au  lieu  de 
devenir  souple  à  ces  paroles,  le  prit  d'un  ton  beau- 
coup plus  haut,  et  sans  tirer  le  chapeau,  s'approche 
d'un  autre  fauteuil  et  s'y  asseoit,  disant  que  sans  doute 
M.  Goulas  étoit  conseiller  d'État  au  conseil,  et  secrétaire 
d'un  fils  de  France  chez  Monseigneur,  et  prisonnier 
entre  les  mains  du  prévost  Milly,  lequel  feroit  toujours 
son  devoir  et  exécuteroit  ponctuellement  ses  ordres  ; 
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qu'il  le  devoit  mener  à  la  Bastille  et  quMl  Vy  rendroit 
au  plus  tost;  qu'étant  indisposé,  il  luy  vouloit  bien 
donner  un  jour  après  lequel  il  falloit  marcher  et  ne 
rien  espérer  davantage- 
Cette  sentence  prononcée  avec  gravité»  le  prévost 
se  lève  et  sort  et  nos  messieurs  se  réjouissent  de  la 
farce  et  s'en  divertissent  toute  la  journée.  Ils  firent 
pourtant  en  sorte  le  lendemain  qu'ils  eurent  encore 
vingt  quatre  heures,  et  donnèrent  ainsi  à  H.  Fouquet 
le  temps  de  les  servir.  M.  de  la  Rivière  ajoutoit  qu'ayant 
été  conduits  de  yilleneuve-Saint--6eorges  à  Heaux,  le 
Roy  y  passa  fortuitement,  comme  ils  se  mettoient  à 
table  pour  disner  ;  que  M.  de  Milly  voulut  à  toute  force 
que  M.  Coulas  regardast  par  la  fenestre  et  criast  :  Vive 
le  Ray  y  avec  le  peuple,  et  que  pour  le  satisfaire  il  s'en 
acquitta  dignement  et  jusques  à  s'en  enrouer  et  enrhu- 
mer, si  bien  que,  voyant  son  zèle,  et  le  connoissant 
si  bon  françois,  il  leur  avoit  été  depuis  plus  doux, 
c'est-è-<lire  jusques  sur  la  fi^ntière,  car  alors  leur 
ayant  demandé  et  fait  payer  six  vingt  pistoles  pour 
sa  peine  de  les  avoir  nudtraités  (il  étoit  dit  qu'ils  le 
payeroient),  il  commanda  au  conseiller  d'État  de 
prmdre  sa  robe  de  chambre  chamarrée  d'or,  de  se 
mettre  à  genoux  et  d'entendre  lire  patiemment  la  dé- 
fense qui  luy  étoit  faite  par  le  Roy  de  rentrer  dans 
son  État.  G'étoient  les  pièces  que  faisoit  M.  l'abbé  de 
la  Rivière  après  leurs  malheurs,  et  il  les  faisoit  avec 
tous  les  charmes  et  toutes  les  grâces  de  son  incompa- 
rable narrative.  Mais  ces  messieurs  ne  furent  pas  plus 
tost  en  liberté  qu'ils  nous  écrivirent  cette  histoire, 
nous  priant  de  savoir  de  Monseigneur  ce  qu'il  vouloit 
ordonner  d'eux. 

I  0 
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La  princesse  de  Piialtzbourg,  qui  ne  pouvoit  con- 
sentir leur  retour  et  leur  rétablissement  que  le  nuH 
riage  ne  fiist  achevé,  fit  en  sorte  que  Son  Altesse  royale 
leur  commanda  d'aller  en  ÀUemagne,  ou  en  Italie,  à 
leur  choix.  M.  de  la  Rivière  aussitost  prend  le  party  de 
TÂllemagne,  parce,  disoitril,  qu'ils  y  pourroient  estre 
à  vingt  lieues  de  Nancy,  ou  de  notre  cour,  dont  ils  au- 
roient  tous  les  jours  des  nouvelles.  M.  Goulas  se  soa- 
doit  peu  de  ce  raffinement,  il  soupiroit  pour  l'Italie 
et  avoit  toujours  en  teste  de  se  faire  conseiller  au  par- 
lement de  Paris  et  de  se  retirer  dès  que  la  tempeste 
passeroit;  mais  M.  de  la  Rivière  l'emporta  et  ils  se 
confinèrent  à  un  petit  village  de  la  principauté  de 
Salm,  appelé  Gell,  le  mieux  situé  du  monde,  et  à 
dire  vray  le  plus  agréable  désert  que  je  vis  jamais. 

n  étoit  voisin  d'une  villotte  où  il  y  a  une  chartreuse 
dont  ils  visitoient  quelquefois  les  religieux.  Ils  me 
contèrent  qu'ils  avoient  trouvé  parmi  eux  un  François 
si  saint  et  si  dépouillé  de  toute  chose  qu'il  sembloit 
n'avoir  jamais  eu  d'attache  à  son  pays,  à  ses  parents 
et  à  luy  mesme.  Gelui-cy,  causant  avec  M.  Goulas, 
luy  demanda  qui  gouvemoit  en  France  et  si  le  prési- 
dent Jehannin  étoit  encore  dans  les  affaires.  H.  Gou- 
las luy  répondit  qu'il  étoit  mort  il  y  avoit  quelques 
années,  et  qu'il  s'étoit  retiré  avant  que  de  mourir.  Le 
bon  père  luy  répliqua  :  c  Est-il  bien  vray.  Monsieur, 
et  comment  la  Reyne  a -t- elle  souffert  qu'un  si 
homme  de  bien  sortist  du  conseil?  >  Il  croyoit  la 
Reyne  mère  encore  régente  et  n'avoit  pas  ouy  parler 
du  cardinal  de  Richelieu,  ce  que  M.  de  la  Rivière  ne 
se  pouvoit  lasser  d'admirer. 

Les  ayant  été  voir  bientost  après  j'appris  de  luy 
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cette  merveille,  me  confessant  qu'il  étoit  encore  assez 
éloigné  de  cette  perfection  religieuse,  et  qu'il  n'avoit 
pas  renoncé  aux  nouvelles  ;  ainsi  je  luy  en  dis  de  notre 
cour  et  de  toute  sorte,  mais  je  n'avois  pas  la  bonne, 
son  retour;  néanmoins  la  décadence  de  M.  Le  Ck>i- 
gneux  luy  Ait  très  agréable,  et  ce  qui  suit  ne  leftit  pas 
moins,  que,  revenant  de  Flandre,  il  avoit  trouvé 
M.  de  Puylorens  tout  de  glace  ;  que  les  princes  lor- 
rains lui  donnoient  à  dos  parce  qu'il  ne  parloit  pas  la 
langue  du  pays  ;  que  madame  de  Phaltzbourg  s'étoit 
beaucoup  adoucie  pour  luy  ^  et  pour  M.  Coulas;  que 
Monseigneur  conunençoit  à  les  nommer  et  m'avoit 
parlé  d'eux  trois  ou  quatre  fois,  disant  estre  satisfait 
de  leur  conduite  ;  que  M.  de  Puylorens  m'avoit  pro- 
mis positivement  de  les  servir  en  temps  et  lieu  ;  que 
toute  la  maison  les  louoit  d'avoir  été  en  Allemagne,  à 
dix-huit  lieues  de  Nancy,  d'où  ils  pouvoient  écrire 
souvent  à  leurs  amis  et  avoir  réponse.  Ainsi,  ayant 
déjà  su,  et  le  leur  ayant  confirmé,  que  leurs  lettres 
seroient  vues  de  bon  œil,  ils  se  mirent  à  écrire  et  me 
firent  porteur  d'un  gros  paquet,  dont  je  me  chargeay 
volontiers. 

Ils  écrivirent  à  M.  de  Puylorens  et  à  madame  de 
Phaltzbourg,  et  à  dire  vray  M.  de  la  Rivière  la  cageolla 
si  agréablement,  la  loua  avec  tant  d'esprit,  luy  témoi- 
gna tant  de  zèle  pour  ses  intérêts  et  d'attache  à  sa 
personne,  qu'elle  se  rendit  et  s'engagea  de  les  remettre 
ai  leurs  places  et  de  contribuer  à  leur  fortune  ;  et, 
admirez  je  vous  prie  les  rencontres  des  choses  du 
monde,  et  comment  la  providence  de  Dieu  emploie 

i.  Lui,  l'abbé  de  la  Rivière. 
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certains  accidents  pour  arriver  à  ses  fins  et  à  ce  qu'il 
a  ordonné  des  hommes  :  M.  Goulas,  chagrin  et  en- 
nuyé de  sa  disgrâce  si  injuste,  et  de  son  exil  si  cruel, 
et  croyant  perdre  son  encre  et  son  papier  de  ce  qu'il 
ne  voyoit  aucune  suite  de  tant  de  bonnes  et  beUes 
paroles,  voulut  ménager  les  siennes,  et  n'écrivit  plus 
qu'à  ses  chers  amis,  M.  de  Ghaudebonne,  M.  de  Patrix 
et  moy.  Vous  jugez  bien  que  M.  de  la  Rivière  n'ap- 
prouva pas  ce  dessein,  mais  quelque  rhétorique  qu'il 
employast,  il  le  laissa  prosner  et  n'en  fit  pas  davan- 
tage. Enfin  M.  de  la  Rivière  luy  remontrant  que  s'il 
ne  vouloit  point  parler,  il  pouvoit  trouver  bon  qu'il 
parlast  pour  tous  deux,  il  le  trouva  bon  et  le  laissa 
faire, 

Â  quelques  jours  de  là,  M.  de  la  Rivière,  impatient 
d'apprendre  ce  qui  se  passoit  à  la  cour,  envoie  son 
valet  de  chambre,  chargé  de  lettres,  à  Plombières,  où 
elle  étoit;  cet  étourdi,  entrant  dans  la  ville,  laisse  tom- 
ber son  paquet  et  le  perd,  et  comme  il  étoit  adressé 
à  M.  de  Ghaudebonne,  ceux  qui  le  trouvèrent  ne  conr 
unissant  pas  ce  nom  là,  l'ouvrirent  et  déchirèrent  la 
plupart  des  lettres.  Le  valet  chercha  son  paquet,  en 
demanda  des  nouvelles  à  force  gens,  témoigna  d'en 
estre  extrêmement  en  peine,  et  sa  perquisition  exacte, 
accompagnée  de  crahite  et  d'embarras,  fit  soupçonner 
qu'il  y  avoit  dedans  quelque  chose  d'étrange,  si  bien 
que  chacun  en  parla  selon  sa  passion,  et  quelques-uns 
donnant  déjà  sur  nos  messieurs,  voilà  que  l'on  apporte 
une  lettre  toute  crottée  et  moitié  déchirée,  et  les 
fi:*agments  mis  ensemble,  l'on  y  lut  le  panégyrique  de 
madame  de  Phaltzbourg,  du  style  et  de  l'écriture  de 
M.  dé  la  Rivière.  Vous  ne  doutez  pas  que  ses  ennemis. 
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qui  avoient  déjà  dit  qu'il  cabaloit,  et  que  lui  et 
M.  Goulas  avoient  des  intelligences  et  oorrespondanoes 
pour  divertir  Monseigneur  du  mariage,  faisoient 
rendre  de  mauvais  offices  à  M.  de  Puylorens,  et  avoient 
été  renvoyés  de  France  pour  mettre  tout  en  combus- 
tion chez  Monseigneur,  demeurèrent  étrangement 
confus,  et  que  le  ministre  Ait  détrompé,  et  perdit  la 
mauvaise  opinion  que  peut  estre  il  avoit  conçue  ;  et 
certes  la  rencontre  fut  étrangement  heureuse  pour 
M.  Goulas,  lequel  tenoit  son  coeur  et  n'avoit  point 
voulu  écrire,  car  si  la  princesse  de  Phaltzbourg  eut 
vu  ou  soupçonné  en  luy  ce  mépris  de  sa  personne 
ou  de  son  crédit,  eUe  ne  luy  auroit  jamais  pardonné, 
et  il  ne  se  seroit  point  raccommodé  durant  que  Mon- 
seigneur auroit  été  hors  du  royaume,  et  peut  estre 
jamais.  Elle  crut  qu'il  n'avoit  pas  été  moins  éloquent 
et  moins  flatteur  que  son  compagnon,  et  qu'il  luy 
avoit  donné  d'aussi  fin  encens.  Depuis  ce  temps  elle 
perdit  une  partie  des  mauvaises  impressions  qu'elle 
avoit  conçues  d'eux,  et  se  voyant  assurée  du  mariage, 
elle  permit  qu'ils  s'approchassent.  Elle  demanda  qu'ils 
vinssent  à  Nancy,  lorsque  Monsieur  en  partit  pour 
passer  en  Flandre,  enfin  elle  les  rétablit  au  temps  que 
je  diray  fantost. 

Qr,  nous  étions  logés  à  Nancy,  M.  de  Manneville  et 
moy,  dans  la  nouvelle  ville,  chez  un  secrétaire  de 
M.  le  duc,  lequel  avoit  une  belle  fille,  une  belle  mai* 
son  toute  neuve  et  un  beau  jardin  ;  mais  mon  cama- 
rade arrivant,  avoit  été  empaumé  par  une  vieille  du 
palais,  qui  l'avoit  trouvé  à  son  gré  d'abord,  et  n'avoit 
pas  manqué  de  le  lui  bien  faire  entendre.  Du  com- 
mencement, il  me  cacha  cette  bonne  ou  mauvaise  for- 
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tune  dont  j'étoîs  averty,  et  je  ne  luy  en  parlois  point 
de  peur  de  le  fascher  et  de  blesser  notre  amitié,  vou- 
lant qu'il  s'en  ouvrist.  Néanmoins,  un  matin  qu'il 
s'ajustoit  avec  grand  soin,  et  prenoit  un  habit  tout 
neuf  avec  un  pourpoint  de  toile  d'argent  à  fleurs  d'or, 
je  souris  deux  ou  trois  fois  et  le  fis  ainsi  donner 
dans  ma  pensée,  car  il  me  dit  que  je  le  prenois  sans 
doute  pour  un  amant  :  c  Non,  luy  répondis-je,  mais 
pour  un  aimé,  lequel  ne  laisse  pas  de  vouloir  plaire.  » 
n  connut  par  là  que  je  savois  tout  et  il  me  déclara 
l'affaire.  Nous  nous  réjouismes  un  petit  aux  dépens  de 
la  vieUle,  et  la  conversation  finit  que  l'habit  ne  s'étoit 
point  fait  à  ses  dépens,  dont  j'étois  au  désespoir.  La 
fée  néanmoins  ne  posséda  pas  longtemps  son  comr, 
car  Son  Altesse  royale  ayant  déUvré  des  oonunissions, 
et  donné  de  l'argent  pour  lever  quelque  cavalerie  et 
la  joindre  à  ses  compagnies  de  gendarmes  et  de  che- 
vau-légers,  à  peine  avions-nous  quatre  cents  chevaux 
ensemble  que  la  nouvelle  arrive  que  les  troupes  du 
Roy  s'en  approchent  et  les  vont  charger. 

M.  de  Manneville  étoit  beau-fi*ère  de  M.  de  Bois- 
geofiroy,  enseigne  des  gendarmes,  lequel  s'étant 
rendu  à  sa  troupe,  son  beau-frère  plante  la  vieille  là 
et  le  suit.  Je  demanday  congé  à  Monseigneur  et  le 
priay  de  trouver  bon  que  je  fusse  de  la  partie.  L'ayant 
eu  agréable,  nous  nous  en  allasmes  au  quartier  des 
gendarmes,  un  grand  village  bien  pourvu  de  toute 
chose,  appelé  Saint  LoupS  où  nous  demeurasmes  trois 
semaines  ou  un  mois,  à  faire  bonne  chère,  sans  voir 


1.  Chef-lien  de  canton  de  rarrondissement  de  Lnre,  départe- 
ment de  la  Hante-Saône. 
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d^eùneam.  Peut  estre  qu'ayant  appris  la  résolution  où 
nous  étions  de  nous  bien  défendre,  perdirent-ils 
Fenvie  de  nous  attaquer,  ou  peut  estre  que  M.  le 
cardinal  de  Richelieu  pouvoit  tirer  avantage  que 
Monseigneur  levoit  des  gens  de  guerre  pour  entrer  en 
France,  et  que  le  publiant  avec  vérité,  il  justifioit  les 
procédures  que  Ton  faisoit  contre  luy  et  la  rigueur 
que  Ton  exerçoit  enva*s  les  siens. 

Et  il  vous  faut  hire  rire  à  propos  de  nos  levées  et  de 
nos  troupes:un  nommé  Dufour,  de  Toulouse,  quiretour- 
noit  d'ÂÛemagne,  brave  et  galant  homme,  ayant  pris 
commission  de  Monseigneur,  pour  faire  trois  cents  che- 
vaux, les  mit  ensemble  et  fit  voir  à  Son  Altesse  royale 
8on  escadron  où  tous  les  officiers  et  les  cavaliers  du 
pranier  rang  étoient  sans  nez  et  cela  parce  qu'il  avoit 
perdu  le  sien  en  une  occasion  où  Vénus,  la  vilaine, 
avoit  eu  plus  de  part  que  le  brave  Mars. 

Ce  fut  environ  ce  temps  là  que  M.  des  Landes  Payen, 
de  votre  parlement,  parut  à  Nancy  en  collet  de 
buffle,  et  y  offirit  son  service  à  Monseigneur.  H  retour- 
noit  d'Allemagne  et  Ton  nous  le  donna  d'abord  pour 
le  colonel  Peter ^  parce  qu'il  s'appeloit  Pierre;  mesme 
Ton  nous  apprit  qu'il  s'étoit  dignement  acquitté  des 
emplois  qu'il  y  avoit  eus.  Je  ne  me  souviens  point  si 
ce  fut  le  père  Ghantdouve  qui  nous  l'osta,  mais  il  dis- 
parut bien  viste  et  s'en  alla  à  Bruxelles,  où  la  Reyne- 
m^^  le  fit  secrétaire  de  ses  commandements,  et  il  est 
vray  que  sans  couper  sa  moustache,  il  ne  se  trouva 
pas  moins  bon  secrétaire  qu'il  avoit  été  bon  colonel. 

A  notre  retour  de  Saint  Loup,  nous  trouvant  près 
d'une  bonne  feste.  Dieu  nous  inspira,  M.  de  Manneville 
et  moy,  de  nous  confesser  et  communier,  et  nous 
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résolusmes  d'aUer  aux  Carmes  déchaussés,  qui  étoient 
nos  voisins,  dans  la  nouvelle  ville  de  Nancy.  J'ay  dit 
que  Dieu  nous  inspira,  etr  sans  doute  ce  fut  une  ins- 
piration d'en  haut,  et  un  effet  de  sa  miséricorde  infi- 
nie sur  nous,  que  ce  dessein.  M.  de  Manneville 
rencontra  un  père,  qui  étoit  prince  de  la  maison  de 
Nassau,  si  humble,  si  fervent,  si  rempli  de  charité,  si 
dévoué  aux  pauvres,  qu'apprenant  qu'on  l'envoyoit 
confesser  un  gentilhomme  françois  de  qualité,  il  fallut 
un  ordre  exprès  du  supérieur,  avant  qu'il  se  pust 
résoudre.  J'eus  un  père,  qui  étoit  de  Champagne,  et 
aussi  parfait  religieux  que  je  connus  jamais,  et  sans 
doute  ces  deux  saints  obtinrent  par  leurs  prières 
notre  conversion,  car  M.  de  Manneville  diangea  tout 
à  fait,  rompit  avec  le  monde,  et  étant  tombé  malade 
bientost  après,  résolut  de  le  quitter  et  d'entrer  dans 
une  maison  de  pénitence,  m  Dieu  luy  rendoit  la  santé, 
et  moy  je  fis  dessein  de  mieux  vivre  et  de  m'aban- 
donner  à  la  conduite  de  Dieu,  sans  me  proposer 
d'autre  genre  de  vie  que  celuy  où  il  m'avoit  engagé. 
Depuis  ce  temps  là  nous  visitasmes  souvent  nos  con- 
ducteurs, et  leurs  excellents  discours  nous  servirent 
extrêmement;  aussi  fusmes  nous  plus  constants  à  faire 
le  bien  que  par  le  passé,  et  ne  fismes  pas  si  bien  pour- 
tant que  nous  devions.  Je  demanday  à  mon  père, 
quand  Monseigneur  partit  pour  aller  en  Flandre,  un 
confesseur  de  son  ordre  en  ce  pays  là,  et  il  m'adressa 
à  un  supérieur  de  la  maison  de  Bruxelles  que  je  quitr- 
tay  bien  viste  parce  qu'il  avoit  trop  d'affidres,  et  Dieu 
m'en  présenta  un  dans  le  mesme  couvent.  L'ayant 
connu  il  ne  me  prit  pas  envie  de  le  changer,  car 
c'étoit  un  excellent  religieux,  habile  théologien,  bon 
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philoMphe,  zélé  du  salut  des  âmes  et  si  plein  de  cha- 
rité poarnioy  que  je  Fadmirois;  ainsi  je  demeoray 
entre  ses  mains,  tant  que  nous  demeurasmes  parmy 
les  Espagnols.  Lorsque  nous  passasmes  en  Flandre, 
M.  de  Manneville,  qui  n'étoit  pas  bien  guéry,  fut  con- 
sulté par  les  médecins  d'aller  respirer  l'air  natal,  et  il 
s'en  aUa  en  Normandie,  chez  M.  de  Manneyille,  son 
(cère,  père  de  ceiuy  que  vous  oonnoissez,  à  qui 
M.  d'AÛgre  a  d<»né  sa  fille  ;  et  ne  recouvrant  point  ses 
forces  en  ce  pays  là,  comme  il  l'a  voit  eq[>éré,  madame 
de  Manneviile,  sa  mère,  qui  étoit  de  Poitou  et  avoit 
beaucoup  de  bien  en  cette  province,  le  manda  et  vou- 
fait  absolument  qu'il  se.rendist  près  d'elle;  il  le  fit 
volontiers  et  luy  donna  ce  contentemaat,  mais  scnq  mal 
l'ayant  attaqué  de  nouveau,  et  miné  peu  à  peu,  il  mou- 
rut enfin  avec  une  grande  ccMitrition  de  ses  péchés, 
protestant  toujours  que  si  Dieu  lui  rendoit  la  vie,  il 
né  songeroit  jamais  qu'à  le  servir.  J'ay  cru  devoir 
cette  digression  à  la  mémoire  de  mon  ami,  sur  lequel 
j'ai  vu  clairement  des  marques  de  la  prédestination 
gratmte  de  Dieu  et  du  mérite  du  sang  adorable  de 
scm  fils. 

Je  reviens  à  mon  propos,  et  dis  que  la  retraite  de 
la  Reyne  mère  en  Flandre,  les  voyages  que  M.  Le 
Goigneux  et  M.  dePuylorens  y  firent  l'un  après  l'autre, 
les  levées  de  Monseigneur,  les  déportements  de  M.  de 
Lorraine,  l'attache  qu'il  montra  d'avoir  à  la  maison 
d'Autriche,  la  ruine  de  ses  troupes,  les  victoires  des 
Suédois  et  leur  approche  de  la  Lorraine,  tout  cela, 
dis^je,  obligea  le  Roy  de  s'en  approcher  aussy,  accom- 
pagné d'une  bonne  armée,  à  dessein  de  nous  avoir, 
ou  de  nous  en  chasser,  de  faire  parler  et  déclarer 
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notre  protecteur,  de  prêter  de  ses  fautes  et  des 
nostres,  et  œ  fîit  alors  que  notre  cavalerie  courut 
grand'fortune,  et  Monseigneur  la  fit  oster  de  la  juste 
portée  de  celle  du  Roy»  qui  ne  demandoit  qu'à  la 
diai^er  et  dissiper,  et  on  la  crut  en  si  grand  péril, 
quand  nous  fiismes  prests  à  partir  de  Nancy,  que  de 
braves  gens  refusèrent  de  Faller  commander;  il  n'y 
eut  que  M.  du  Fargis,  qui  se  présaita  et  promit  de  là 
passer  en  Luxembourg,  ce  qu'il  exécuta  heureusement. 

Le  Roy  étant  arrivé  à  Metz,  vers  le  milieu  du  mois 
de  décembre  S  M.  de  Lorraine  n'osa  manquer  à  luy 
rendre  ses  devoirs,  et  parce  qu'il  luy  avoit  donné 
d'étranges  jalousies  et  qu'on  le  savoit  fort  bas,  on 
luy  parla  fort  haut;  on  luy  fit  comprendre  que  sa 
conduite  étoit  mauvaise,  qu'il  en  falloit  changer,  qu'il 
se  falloit  lier  avec  la  France,  conmie  la  plupart  des 
princes  allemands  ;  car  le  Roy  avoit  pris  en  sa  protec- 
tion les  électeurs  catholiques,  avoit  un  traité  particu- 
lier avec  M.  de  Bavière  et  une  bonne  armée  près  du 
Rhin. 

M.  de  Lorraine,  voyant  les  choses  ea  ces  termes, 
songe  à  s'accommoder,  ou  montre  qu'il  y  veut  son- 
ger :  on  luy  demande  s'il  prendra  la  protection  du 
Roy,  il  y  consent;  on  luy  prescrit  de  renoncer  à  toutes 
ligues,  associations  et  liaisons,  principalement  avec  la 
maison  d'Autriche,  et  il  a  peine  de  se  résoudre  ;  l'on 
désire  une  place  pour  sûreté  de  sa  parole,  Stenay  ou 
Marsal,  et  il  le  refuse  absolument;  enfin  il  offre  Gler- 
mont^,  et  de  suivre  le  Roy  partout,  et  cela  ne  satisfait 


1.  Louis  XIII  s'était  établi  à  Château-Thierry  le  18  octobre  1631, 
mais  il  ne  vint  à  Metz  que  le  21  décembre. 

2.  Glermont-en-Aigonne,  département  de  la  Meuse. 
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point  M.  le  cardioal  de  Ridielieu,  lequel  fit  enfin  souf- 
fler par  ses  émissaires,  que  les  Suédois  offensés  étant 
ses  voisins,  il  étoit  à  craindre  qu'ils  ne  lui  fissent  un 
mauvais  party  et  que  ne  contentant  pas  le  Roy,  il  ne 
se  trouvast,  désarôié  comme  il  étoit,  entre  ces  deux 
formidables  puissances,  sans  espoir  de  secours,  telle- 
ment que,  pressé  au  dernier  point,  il  accorda  ce  qu'on 
voulut  et  plus  qu'on  ne  voulut;  car  il  donna  Marsal 
pour  trois  ans,  se  mit  en  la  protection  du  Roy, 
raionça  à  toute  autre  alliance,  et  s'obligea  de  chasser 
Monseignau"  de  ses  états,  et  de  ne  l'y  jamais  retirera 

Vous  at>yez  bien  que  les  conditions  de  cet  accom- 
modement étant  venues  à  la  connoissance  de  Son 
Altesse  royale,  il  fiit  assez  surpris  et  embarrassé,  et 
que  ses  ministres  le  furent  beaucoup  davantage.  Néan- 
moins ayant  pris  leurs  mesures  avec  l'Espagne,  l'on 
n'eut  pas  de  peine  à  se  résoudre  d'aller  en  Flandre, 
où  apparemment  M.  le  cardinal  de  Richelieu  nous 
aimoit  mieux  qu'ailleurs;  mais  les  princes  lorrains, 
espérant  voir  un  jour  la  couronne  de  France  sur  la 
teste  de  Monseigneur,  le  Roy  n'ayant  point  d'enfants, 
n'eurent  pas  de  cesse  que  son  mariage  ne  fust  fait  avec 
madame  la  princesse  Marguerite,  et  il  fut  achevé  et  con- 
sommé avant  qu'il  partist  pour  Bruxelles,  et  immédiate- 
ment après  que  M.  de  Lorraine  eut  signé  son  traité  avec 
le  Roy^,  action  extrêmement  hardie  à  ce  prince,  car 

1.  GommeDcées  dans  la  dernière  quinzaine  du  mois  de  décembre 
1634,  les  négociations  entre  le  duc  de  Lorraine  et  le  roi  de  France 
aboutirent  au  traité  de  Tic  qui  fut  définitivement  signé  le  6  jan- 
vier 1632.  L'une  des  conditions  de  ce  traité  était  le  dépôt  de  la 
ville  de  Marsal  entre  les  mains  du  roi,  pour  trois  ans.  Cette  ville 
fut  remise  le  13  janvier. 

2.  Bien  que  le  traité  avec  le  roi  ait  été  signé  le  6  janvier,  nous 
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si  le  Roy  en  eut  eu  le  moindre  vent,  il  étoit  perdu  et 
nous  aussy,  et  nous  n'eussions  pas  trouvé  un  si  ample 
et  large  passage.  Quelques-uns  ont  dit  et  écrit  qpie 
notre  mardie  fut  pleine  d'effiroy,  et  extrèmemeat 
précipitée,  et  je  puis  assurer,  comme  témoin  de  vue, 
que  cela  est  faux,  et  que  nous  ne  craignions  ni  d'estre 
suivis,  ni  d'estre  chargés. 

1 632.  —  Nous  partismes  huit  ou  dix  jours  après  le 
traité,  et  fismes  deux  ou  trois  gistes  avant  que  de  nous 
voir  à  Luxembourg,  et  il  nous  arriva  une  aventure 
qui  nous  causa  beaucoup  de  peine  et  ne  porta  guère  de 
profit.  Monseigneur  eut  avis  auprès  de  Mars  la  Tour  * 
qu'une  voiture  d'argent  de  cinq  cent  mille  francs 
passoit  à  demi-lieue  de  luy  et  qu'on  la  menoit  à  Metz 
pour  payer  l'armée  du  Roy  ;  il  trouva  bon  à  cette  nou^ 
velle  que  dix-huit  ou  vingt  de  ceux  qui  se  trouvoient 
près  de  sa  personne,  se  missent  en  queste  de  cette 
proye,  et  je  fus  nonuné  parce  que  j'étois  bien  monté. 
Ayant  marché  une  heure  ou  environ,  nous  apprismes 
que  les  charrettes  n'étoient  pas  loin  et  nous  les  joi- 
gnismes  aussitost,  mais  comme  nous  étions  maistres 
du  trésor,  et  nous  nous  mettions  en  devoir  de  le  con- 
duire au  quartier  de  Son  Altesse  royale,  un  ordre  arriva 


pensons  que  le  mariage  a  été  célébré  le  3  janvier  1632.  Cette  date, 
sur  laquelle  les  anciens  auteurs  ne  sont  pas  d'accord,  est  celle  que  le 
P.  Griffet  dit  avoir  empruntée  aux  Mémoires  d'Orner  Talon  et  qui  a 
été  adoptée  par  M.  Bazin  dans  son  Histoire  de  Louis  XIIL  La  dis- 
pense de  bans,  donnée  pour  le  mariage  de  Gaston  par  le  cardinal 
de  Lorraine,  et  publiée  aux  pièces  justificatives  des  Mémoires 
d'Orner  Talon  (éd.  de  La  Haye  de  1732),  porte  :  «  Nancy,  tertio 
januario  anno  Domini  1632.  > 

'  1.  Goalas  écrit  :  Malatour.  —  Mars-la-Tour,  village  aujourd'hui 
célèbre,  situé  à  cinq  lieues  ouest  de  Metz. 
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de  sa  part  de  le  lasdier  et  promptement,  et  Ton  obligea 
ceux  qui  avoient  déjà  garni  leurs  poches  de  restituer 
jusques  au  dernier  quatrain  ^  Nous  marchions  comme 
des  bandits  et  dévions  estre  en  Flandre  le  jour  d'après» 
et  il  fellut  agir  en  capucins  et  renoncer  à  tout  inté- 
rêt. Certes,  je  vis  incontinent  la  raison  de  la  modé- 
ration de  Monseigneur  et  de  son  conseil,  et  je  dis  à 
DOS  gens  qui  se  réjouissoient  de  la  prise  belle  et  riche 
qu'ils  ne  la  garderoient  pas  longtemps,  parce  que  le 
Roy  étoit  en  état  de  l'envoyer  répéter  dans  Bruxelles. 

Je  me  souviens  que  plusieurs  de  nos  courtisans 
murmuroient  contre  M.  de  Lorraine,  et  bien  que  je  ne 
fosse  pas  son  serviteur,  à  cause  du  tour  que  les  princes 
lorrains  avoient  fait  à  M.  Coulas,  néanmoins  je  ne 
passay  pas  jusques  à  le  pester,  dans  la  créance  que  le 
Roy  nous  vengeroit  de  luy  dans  peu  et  que  Monsei- 
gneur aimant  la  princesse  Mai^erite,  laquelle  sans 
mentir  étoit  une  belle  personne,  la  Reyne,  sa  mère, 
la  luy  feroit  épouser.  Je  ne  soupçonnois  point  que  ce 
mariage  se  fust  fait  à  Nancy,  et  ne  pouvois  com- 
prendre que  M.  de  Puylorens  le  hazardast,  teUement 
que  je  n'étois  pas  du  nombre  de  ceux  dont  M.  de 
Saint  Rémy  disoit  à  Madame,  à  Blois  :  c  Nous  savions 
bien  que  Monseigneur  couchoit  avec  vous,  mais  nous 
ne  savions  pas  que  vous  fussiez  mariée.  > 

M.  de  Ghaudebonne  fit  un  pronostic  à  la  princesse  de 
Phaltzbourg,  deux  jours  avant  que  partir,  aussi  hardy 
que  véritable,  car  comme  elle  triomphoit  et  se  pro- 
mettoit  mille  avantages  de  ce  que  Monseigneur  se 

1.  CTest  Texpression  italienne  fino  ad  uno  quattrino,  jusqu'à  la 
dernière  obole.  (Note  de  M.  Monmerqué.) 
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mettoit  entre  les  mains  des  Espagnols,  il  lui  dit  à  sa 
mode,  toute  liberté  loi  étant  donnée  :  c  Mignonne, 
vous  estes  une  folle  de  laisser  aller  Puylorens  en 
Flandre,  il  n'y  sera  pas  vingt-quatre  heures  que  vous 
le  perdrez  pour  jamais.  »  Et  elle  le  perdit  en  effet  dès 
le  premier  jour,  mais  elle  prétendoit  le  tenir  par 
Famour  et  par  la  vanité  tout  ensemble,  sachant  le 
mariage  de  Monseigneur  et  de  sa  soeur,  et  croyant 
qu'il  voudroit  toujours  estre  le  beau  frère  de  son 
maistre,  et  entrer  par  alliance  dans  une  des  premières 
maisons  de  l'Europe.  Au  reste  je  logeai  encore  durant 
ce  voyage  avec  M.  de  Manneville,  et  nous  ressentions 
moins  notre  infortune,  parce  que  nous  étions  plus 
résignés  à  la  volonté  de  Dieu,  et  M"  Goulas  et  de  la 
Rivière  eurent  moins  d'impatience  d'estre  rétablis, 
quand  je  leur  eus  mandé  le  traité  de  M.  de  Lorraine 
avec  le  Roy  et  qu'il  nous  avoit  abandonnés,  reniés  et 
diassés,  car  ils  jugèrent  comme  tous  les  gens  d'enten- 
dement que  Monsieur  périroit  sans  une  protection  par- 
ticulière du  ciel.  L'on  en  fit  le  mesme  jugement  à  Paris 
et  l'on  nous  y  tint  pour  perdus.  Il  y  en  eut  qui  son- 
gèrent à  se  revestir  de  nos  plumes,  comme  vous  pour- 
riez dire  M.  Gottereau,  mary  de  notre  cousine  de 
Bragelonne,  et,  s'il  en  eut  été  cru,  vous  ne  seriez 
pas  aujourd'hui  seigneur  de  la  Mothe,  puisqu'il 
demanda  ma  terre  au  Roy  et  l'obtint.  L'on  vous  a  dit 
peut  estre  qu'il  vint  assurer  monsieur  votre  père 
qu'il  n'avoit  pensé  à  ce  don  que  pour  me  servir; 
cependant  il  garda  le  brevet,  et  nous  voyant  de  retour 
bien  savonnés  et  reblanchis,  il  le  supprima  ;  néanmoins 
personne  ne  s'est  présenté  en  Brie  pour  inquiéter  les 
fermiers. 
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CHAPITRE  XXn. 

De  VitaJk  de  la  Lorraine  lorsque  Monseigneur  se  retira 
et  des  véritables  causes  de  la  ruine  du  duc  Charles. 

n  faut  que  je  vous  donne  un  chapitre  de  la  ruine 
du  duc  Charles  et  de  la  désolation  du  plus  beau  pays 
et  du  peuple  le  plus  heureux  de  tout  le  monde.  Imagi- 
nez vous  de  grands  bourgs,  pleins  d'habitants,  arrosés 
de  belles  rivières,  dont  les  bords  étoient  couverts  de 
bestiaux  de  toute  sorte  ;  des  collines  plantées,  partie 
de  vignes  et  partie  de  bois  ;  des  plaines  si  fertiles  qu'à 
peine  Ton  peut  serrer  les  blés  et  les  menus  grains 
qu'elles  produisent  ;  des  paysans  avec  des  vitres  à  leurs 
fenestres,  et  chacun  le  grand  gobelet  d'argent  au 
coffre,  et  vous  n'aurez  qu'une  idée  grossière  de  l'état 
de  cette  fortunée  province,  avant  la  guerre.  Je  ne  vis 
jamais  l'image  de  l'abondance  si  bien  peinte,  ni  de 
tableau  qui  représentast  mieux  la  félicité  de  cette  vie. 
Cependant  le  malheur  ou  la  mauvaise  conduite  du  duc 
Charles,  et  peut  estre  l'un  et  l'autre,  a  réduit  toute 
cette  magnificence  de  la  nature  et  de  l'art  en  un  désert 
horrible,  et  il  n'y  a  presque  plus  personne  qui  ait 
été  témoin  de  son  bonheur  et  de  celuy  de  ses  sujets. 
Les  Italiens  disent  plaisanunent  :  Infelicità  accompor 
gnata  di  mal  gavemo^  ce  qui  signifie  en  fi^ançois  que 
les  malhabiles  gastent  leurs  afi&ires. 

11^  étoit  fils  du  comte  de  Yaudemont,  second  fils 
de  Charles,  duc  de  Lorraine,  qui  avoit  épousé  ma- 

1.  Charles,  fils  de  François,  comte  de  Yaudemont,  et  nerea  de 
Henri  H,  dnc  de  Lorraine,  était  né  le  5  ami  1604.  D  «accéda  à 
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dame  Claude  de  France,  fille  de  Henry  second  et 
de  Catherine  de  Hédids,  et  partant  petit  fils  de 
France,  de  par  sa  mère;  et  son  fif^re  alnéS  Henry, 
duc  de  Lorraine,  ayant  épousé  madame  la  princesse 
de  Navarre,  sœur  de  Henri  IV*,  roy  de  France,  et 
n^en  ayant  pas  eu  d'enfant,  prit  une  seconde  femme 
de  la  maison  de  Mantoue,  incontinent  après  sa  mort^, 
dont  il  n'eut  que  deux  filles,  madame  Nicole  et  madame 
Claude  de  Lorraine^.  Ce  duc  Henry  avoit  eu  un  confi- 
dent^, bastard  d'un  prince  de  la  maison,  brave  et 
galant  honmie,  bien  fait  et  bien  faisant,  de  bonnes 
mœurs,  de  belle  présence,  mais  de  médiocre  esprit  ;  il 
s'empara  pourtant  de  celuy  du  duc  et  à  tel  point  qu'il  ^ 
voulut  lui  faire  épouser  sa  fille  aînée  et  le  mettre  en 
possession  de  son  Etat,  mais,  conmie  il  appréhendoit  de 
n'estre  jamais  paisible,  M.  de  Vaudemontet  ses  enfants 
disant  la  Lorraine  un  fief  masculin,  soutenant  que  les 
fenmies  et  leurs  enfants  n'y  avoient  rien,  et  par  consé- 
quent que  le  duc  Henry  n'en  pouvoit  disposer  à  leur 
préjudice,  il  porta  son  maistre  à  faire  le  mariage  du 
fils  aîné  de  M.  de  Vaudemont  avec  sa  fille  ainée^  et 


son  père  sous  le  nom  de  Charles  IV,  en  1624.  Son  portrait  a  été 
habilement  tracé  par  M.  d'Haussonville  dans  V Histoire  de  la  réu» 
nion  de  la  Lorraine  à  la  France.  , 

1.  Le  frère  aîné  du  comte  de  Vaudemont. 

2.  Henri,  duc  de  Lorraine,  qui  avait  épousé  la  sœur  de  Henri  FV, 
la  perdit  le  13  février  1604,  et  il  se  remaria  à  Marguerite  de  Gron- 
zague  le  26  avril  1606.  Ainsi  il  y  eut  près  de  deux  années  d'inter- 
valle. 

3.  Claude  de  Lorraine,  seconde  fille  du  duc  Henri  II  et  de  Mar- 
guerite de  (xonzague,  sa  seconde  femme,  épousa  en  1634  le  duc 
Nicolas-François,  son  cousin,  et  mourut  à  Vienne  en  1645. 

4.  Le  prince  de  Phaltzbourg. 

5.  Il,  le  duc. 

6.  Avec  Nicole,  fîl'^  aînée  du  duc  de  Lorraine. 
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le  pria  de  demander  pour  luy  celle  de  M.  de  Vaude- 
mont  :  elle  luy  fut  accordée  fort  volontiers,  quoy  qu'elle 
y  résistast  et  ne  voulust  point  du  bastard  d'un  cadet 
de  sa  maison.  Ainsi  l'état  de  Lorraine  passa  au  duc 
Charles  après  la  mort  de  son  beau  père ,  qui  étoit 
aussi  son  oncle,  le  duc  Benry  ;  et  vous  saurez  qu'afin 
d'établir  la  loy  salique,  M.  de  Yaudemont  se  porta 
pour  duc  un  jour,  et  le  lendemain  devint  particulier, 
retenant  seulement  le  titre  de  duc,  et  se  faisant 
appeler  :  H.  le  duc,  dans  cette  petite  cour  et  dans  le 
pays.  G'étoit  un  prince  de  peu  de  mine,  de  petits 
talents,  de  petite  stature,  voûté,  ou  pour  mieux  dire 
bossu,  mais  craignant  Dieu  et  vivant  en  bon  chrétien, 
à  ce  qui  me  parut  durant  le  peu  de  temps  que  je  le  vis. 

Je  ne  saurois  passer  outre  sans  vous  conter  une 
diose  de  M.  de  Yaudemont  et  de  madame  sa  belle 
soeur,  qui  vous  semblera  assez  étrange.  Elle  fit  un 
songe  environ  sue  mois  avant  la  mort  de  l'un  et  de 
l'autre  qui  la  leur  présagea  clairement;  il  luy  sembloit 
qu'ils  tenoient  un  grand  poile  chacun  par  un  bout  et 
que  l'ayant  tiré  de  toute  leur  force  et  déchiré ,  il  fut 
partagé  en  deux  et  chacun  emporta  sa  moitié  avec  soy . 
Ils  moururent  bientost  après  et  M.  le  duc  étant  délogé 
le  premier,  l'altesse  Madame  se  le  tint  pour  dit  et  ne 
pensa  plus  qu'à  le  suivre. 

Le  duc  Charles  donc  se  voyant  souverain  se  per- 
suada bien  qu'il  l'étoit  ;  il  ne  suivit  pas  la  route  de  son 
oncle,  ni  les  conseils  de  monsieur  son  père,  qui 
étoient  ceux  de  tous  les  ducs  ses  prédécesseurs.  En 
16S6,  que  madame  de  Chevreuse^  sortit  du  royaume, 

1.  Marie  de  Rohan,  fille  du  duc  de  Montbazon,  devenue  veuve 

I  0.^  1 0 
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il  la  reçut  avec  joie,  Farresta,  la  r^ala,  et  parce  qu'elle 
étoit  belle  et  pleine  d'esprit,  qu'elle  étoit  très  informée 
des  intrigues  de  la  cour,  qu'elle  avoit  l'air  galant  et 
un  entretien  tout  autre  que  celuy  du  pays,  où  le  voisi- 
nage d'Allemagne  rend  le  procédé  des  gens  lourd  et 
grossier,  elle  fiit  admirée  de  tous  et  fort  goustée  du 
souverain,  lequel  ne  pouvant  perdre  la  mémoire  de  la 
nourriture  qu'il  avoit  prise  en  France,  se  plaisoit  beau- 
coup avec  une  personne  qui  en  avoit  porté  toute 
la  politesse  dans  son  palais.  Durant  le  siège  de  la 
RocheUe,  milord  Hontaigu^  fut  pris  sur  la  frontière  de 
Lorraine  par  M.  de  Bourbonne^  (il  en  fut  chevalier 
du  Saint  Esprit)  et  amené  à  la  Bastille^,  ses  papiers 
ayant  fait  connoistre  qu'il  ne  s'étoit  pas  acheminé  en 
France  pour  voir  le  pays,  et  ayant  confessé  qu'il  alloit 
conclure  le  traité  d'entre  le  roy  d'Angleterre,  le  duc 
de  Savoye  et  celuy  de  Lorraine  ;  M.  le  cardinal  de  Riche- 
Ueu  ne  douta  point  que  madame  de  Ghevreuse  n'eust 
embarqué  H.  de  Lorraine  avec  les  ennemis  de  l'État, 
et  ravy  ce  prince  à  la  France  dont  ses  pères  ne  s'étoient 
jamais  séparés.  Bientost  après  Monseigneur  se  retire 
mal  content  en  Lorraine ,  ce  qui  donna  de  nouveaux 
ombrages  du  duc ,  quoy  qu'il  eut  fait  ce  qu'un  faible 

du  connétable  de  Lnynes,  épousa  Glande  de  Lorraine,  duc  de  Che- 
vrense. 

i.  Walter  Montagu,  fils  de  Henri  Montagu,  lord  Montagu,  et  de 
Catherine  Spencer,  devint  plus  tard  abbé  de  Saint-Martin  de 
Pontolse.  n  mourut  en  1670. 

2.  Charles  de  Livron,  marquis  de  Bonrbonne,  fils  d'Ërard  de 
livron,  baron  de  Bonrbonne,  et  de  Gabrielle  de  Bassompierre, 
cousine  germaine  du  maréchal. 

3.  Voir  les  Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu,  collection  Petitot, 
2«  série,  t.  XXTTT,  pages  422  et  suivantes. 
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Yoisîii  doit  faire,  quand  il  craint  de  fascher  un  puissant 
voisin. 

des  dioses  ayant  été  rajustées  ou  replastrées 
à  Troyes,  il  arrive  un  incident  qui  renflanmia  les 
défiances.  M.  de  Tilly  fut  défait  par  le  roy  de  Suède 
à  Leipzig^  et  l'Empereur,  extrêmement  embarrassé  de 
cette  disgrâce,  fait  parler  à  M.  de  Lorraine,  et  Tem- 
paume  sous  l'espérance  d'un  bonnet  électoral,  et  de 
quelques  terres  qui  lui  conviennent.  Il  lève  des  troupes 
et  dit  qu'étant  prince  allemand  et  catholique ,  il  veut 
soutenir  la  ligue  catholique  d'Allemagne,  fort  affaiblie 
par  la  défaite  de  son  armée.  En  effet  il  met  dix  ou 
douze  mille  hommes  ensemble,  les  fait  passer  en 
Souabe  sous  la  conduite  du  prince  de  Phaltzbourg,  et 
les  suit  accompagné  de  son  frère ,  le  cardinal ,  et  des 
plus  honnestes  gens  de  son  état  ;  mais  les  Suédois  les 
ayant  battus  d'abord,  tout  se  débande,  et  le  prince  de 
Phaltzbourg  meurt  de  regret  à  la  fin  de  l'année.  Peut 
estre  que  le  mauvais  traitement  qu'il  recevoit  de  M.  de 
Lorraine,  et  le  mépris  de  sa  femme  contribuèrent  plus 
à  sa  mort  que  la  ruine  de  ses  troupes.  Le  chevalier  de 
LcHTaine,  bastard  du  feu  duc,  et  les  chefs  principaux 
perdirent  la  vie  des  fatigues  et  des  mésaises  qu'ils 
endurèrent  avant  et  après  leur  disgrâce. 

Le  Roy,  voyant  la  maison  d'Autriche  mortifiée  par 
la  perte  d'un  si  grand  combat  que  celuy  de  Leipzig, 
les  Suédois,  ses  edliés,  répandus  par  toute  la  Souabe  et 
la  Franconie,  fort  proche  des  terres  de  M.  de  Lorraine, 
luy  sans  troupes  et  sans  appuy,  s'en  vient  à  Metz  et 


i.  La  bataille  de  Leipzig  fat  liyrée  le  7  septembre  1631  (28  août, 
vieux  style). 
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comniande  aux  maréchaux  de  la  Force^  et  de  Schom- 
berg^  d'entrer  en  Lorraine  avec  son  armée.  Nous  étions 
à  Nancy,  fort  empeschés  parce  qu'U  falloit  tomber 
entre  les  mains  du  Roy,  ou  passer  en  Flandre,  M.  de 
Lorraine  n'ayant  pas  de  quoy  nous  garantir  de  Forage, 
et  se  trouvant  entre  deux  goulSres,  comme  Ton  dit, 
le  Roy  d'un  costé,  et  les  Suédois  de  l'autre.  Là  dessus 
il  prend  le  party  d'aller  à  Metz,  et  de  promettre  et 
donner  tout  pour  conjurer  la  tempeste  et  la  détourner. 
Il  avoit  affaire  à  des  gens  qui  vouloient  profiter  de  son 
désordre,  aussi  luy  dirent-ils  d'abord  que  Glermont 
qu'il  possédoit  étoit  de  l'évesché  de  Verdun,  et  par 
conséquent  appartenoit  au  Roy;  qu'il  tenoit  des 
terres  de  l'évesché  de  Metz  et  que  le  Roy  veut  tout 
retirer  ;  qu'il  arme  en  faveur  de  la  maison  d'Autriche  ; 
qu'il  fait  la  guerre  aux  alliés  de  la  France  ;  qu'il  donne 
retraite  à  ses  ennemis  ;  qu'il  est  près  de  les  assister 
et  de  se  joindre  avec  eux,  dès  qu'ils  porteront  la 
guerre  dans  le  royaume  ;  qu'il  se  faut  déclarer,  et  em- 
brasser le  party  du  Roy  en  renonçant  à  toute  autre 
alliance.  Et  voilà  M.  de  Lorraine  très  empesché  :  il  ne 
veut  point  renoncer  à  l'alliance  de  l'Empereur ,  mais 
il  accepte  la  protection  du  Roy  ;  on  luy  demande  pour 
sûreté  Stenay  ou  Marsal,  il  offre  Glermont  et  de  demeurer 
à  la  cour  ;  on  le  presse,  on  le  tourmente,  on  luy  fait  peur 
des  Suédois  ;  enfin ,  au  mois  de  janvier  1 632 ,  je  pense  que 
ce  ftit  le  quatre  ou  cinq  mesme,  il  convient  avec  M.  le 
cardinal  de  Richelieu  de  renoncer  à  toute  alliance  quelle 

1.  Jacqaes-Nompar  de  Gaumont,  duc  de  la  Force,  maréchal  de 
France  en  1622. 

2.  Henri  de  Schomberg,  comte  de  Nanteuil,  avait  été  fait  maré- 
chal de  France  en  4625. 
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qa'eUe  soit,  particulièremeDt  de  TEmpereur  et  du  Roy 

d'Espagne,  en  tant  qu'elle  puisse  préjudicier  au  service 

de  Sa  Majesté  et  de  ses  alliés;  qu'à  l'avenir  il  n'en 

fera  aucune  sans  la  participation  et  l'agrément  du 

Roy;  qu'il  chassera  tous  ses  sujets,  retirés  en  Lor^ 

raine,  mesme  Monseigneur  et  ceux  de  sa  suite,  et 

qu'en  cas  qu'ils  retournent  dans  ses  états,  il  les  livrera 

au  Roy  pour  les  faire  punir  ;  qu'il  n'assistera  point  ses 

ennemis,  particulièrement  Monsieur  et  la  Reyne  mère, 

et  que  pour  sûreté  de  ce  que  dessus  il  remettra  Marsal 

entre  les  mains  de  Sa  Majesté,  laquelle  la  lui  rendra 

dans  trois  ans,  et  qu'enfin  il  donnera  quatre  mille 

honmies  de  pied  et  deux  mille  chevaux  pour  la  servir 

dans  son  armée,  moyennant  quoy  Elle  le  prend  en  sa 

protection,  et  promet  de  ne  faire  aucun  traité  de  paix, 

de  trêve,  ou  d'alliance,  sans  l'y  comprendre  ^ 

Si  nous  fusmes  étonnés  et  désespérés  de  ces  condi- 
tions ,  je  vous  le  laisse  à  penser ,  car  il  fallut  prendre 
le  party  de  passer  en  Flandre,  et  mettre  la  personne 
de  Monseigneur,  présomptif  héritier  de  la  couronne, 
entre  les  mains  des  Espagnols,  ou  se  rendre  la  corde 
au  cou,  ce  que  ne  vouloient  pas  nos  ministres,  parce 
qu'on  la  leureust  trop  serrée.  M.  Goulas  étoit  en  exil, 
M'*  Le  Goigneux  et  Monsigot  n'étoient  plus  bien,  et 
M.  de  Puylorens,  aidé  par  M.  de  Lorraine  et  la  prin- 
cesse de  Phaltzbourg,  les  avoit  ruinés  auprès  de  son 
maistre.  D'aller  en  Savoie,  le  Roy  y  avoit  trop  d'au- 
torité; d'aller  à  Venise,  c'étoit  s'enterrer  et  pour 
mourir  de  faim  ;  l'Espagne  nous  tendoit  les  bras ,  la 
Reyne  étoit  à  Bruxelles,  et  à  dire  vray,  le  dessein 
étoit  fait  depuis  longtemps,  quoy  que  ce  fut  donner 

1 .  Goulas  a  déjà  relaté  ces  faits  plas  haut.  (Voir  pages  138  à  140.) 
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beau  jeu  à  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  lequel  avoit 
toujours  soutenu  que  la  Reyne  et  Monsieur  agissoieat 
de  concert,  et  s'entendoient  avec  les  ennemis  de  l'État, 
au  préjudice  du  Roy  et  du  royaume. 

Nous  partismes  donc  brusquement  et  tirasmes  droit 
à  Luxembourg ,  et  d'autant  que  les  princes  lorrains , 
enragés  de  ce  que  le  Roy  les  plumoit,  voulurent  rendre 
Monseigneur  irréconciliable ,  ils  luy  firent  épouser  la 
princesse  Marguerite,  sortant  de  Nancy,  cadette  de  la 
princesse  de  Phaltzbourg,  laquelle  étant  veuve  depuis 
peu,  flatta  M.  dePuylorens  de  l'espérance  de  l'épouser. 
Ce  mariage  fut  fait  par  un  moine  bénédictin,  dans  la 
maison  des  dames  de  Remiremont  à  Nancy,  en  pré- 
sence de  M.  de  Lorraine,  de  M.  le  duc,  son  père,  de 
M.  le  prince  cardinal,  de  madame  de  Phaltzbourg,  de 
M.  de  Puyiorens;  quelques  uns  disent  M.  d'Elbeuf, 
ce  que  je  n'ay  pas  peine  à  croire,  étant  de  la  maison  '  • 
M.  le  cardinal  de  Lorraine,  conune  évesque  de  Toul, 
accorda  la  dispense  des  bans  et  des  autres  formes  à 
observer^  ;  mais  avouons  le  vray,  jamais  grand  roy  ne 
fut  si  cruellement  offensé  par  un  petit  souverain  que  le 
nostre  le  fut  en  cette  rencontre,  car  dans  le  temps  que 
ce  duc  luy  protestoit  à  Metz  qu'il  ne  feroit  point  ce 
mariage,  ni  rien  qui  luy  put  déplaire,  il  le  traitoit  et 
l'avoit  résolu,  et  il  l'acheva,  dès  qu'il  eut  promis  et  juré 
de  ne  le  jamais  consentir.  Il  n'y  a  donc  pas  sujet  de 
s'étonner  si  le  Roy  depuis  tint  si  ferme  et  fut  si  dur  ' 
là  dessus,  et  s'il  traita  ce  petit  duc  avec  la  rigueur  et 
la  sévérité  que  l'on  condanma  mesme  en  France. 

1.  Le  mariage  fut  célébré  par  le  frère  Albin  Tellier,  religieux  de 
Tordre  de  Saint-Benoît,  le  3  janvier  1632,  vers  le  soir  (voir  page  139, 
note  2),  dans  une  chapelle  intérieure  du  prieuré  de  Saint-Romain. 

2.  Cette  dispense  est  datée  du  3  janvier  (voir  page  139,  note  2). 
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Cependant,  pour  reprendre  et  continuer  l'histoire 
de  Lorraine  jusques  à  la  réduction  de  Nancy  en  l'obéi»- 
aance  du  Roy,  et  au  voyage,  ou,  pour  mieux  parler,  la 
fuite  de  Madame  en  Flandre,  je  dis  premièrement  que 
M.  de  Lorraine,  ayant  apparenunent  exécuté  son 
traité  quant  à  Fintelligence  avec  nous,  en  nous  faisant 
sortir  de  ses  États,  la  maintint  toujours  en  son  entier 
et  se  lia  davantage  avec  l'Espagne,  à  dessein  de  jeter 
la  guerre  en  France,  car  sachant  que  M.  de  Mcmt- 
morency  étoit  embarqué  avec  la  Reyne ,  ou  s'embar- 
queroit  bientost,  que  M.  d'Espemon  branloit,  et  pour- 
roit  faire  joindre  la  Guyenne  au  Languedoc  S  il  crut  la 
partie  si  forte  que  c'étoit  un  marché  sans  peur  que  d'y 
entrer.  Or  outre  son  inconstance  et  ses  déportements 
qui  donnoient  toujours  de  l'ombrage,  M.  de  Guron^, 
que  le  Roy  envoya  à  Nancy  dès  que  nous  en  fusmes 
partis,  découvrit,  je  ne  sais  conunent,  tout  le  mystère, 
et  manda  à  la  cour  qu'assurément  M.  de  Lorraine 
avmt  une  liaison  secrète  avec  la  Reyne,  Monseigneur, 
et  l'Espagne  ;  que  Monseigneur  entreroit  en  France  au 
printemps  et  seroit  reçu  par  les  plus  grands  du 
royaume. 

1.  Le  duc  d'Êpernon  était  gonyemear  de  Guyenne. 

2.  Jean  de  Rechignevoisin,  seigneur  de  Guron,  fils  de  Gabriel 
de  RechigneYoisin,  seigneur  de  Guron,  et  de  Catherine  Frotier, 
sa  seconde  femme,  monrat  en  1635.  — >  c  Le  roi  dépescha  le  s'  de 
Guron  au  duc  de  Lorraine  le  1«'  a^ril,  disent  les  Mémoires  de 
Richelieu  (coll.  Petitot,  t.  Vil,  p.  69),  avec  charge  de  se  plaindre 
civilement  de  tous  les  mécontentemens  que  le  roi  avoit  de  lui,  et 
lui  représenter  les  manquemens  de  foi  et  ce  qu'il  avoit  promis 
par  le  traité  fiut  avec  Sa  Majesté.  >  —  Guron  ne  semble  pas  s'être 
rendu  immédiatement  près  du  duc  de  Lorraine,  car  nous  voyons 
dans  le  Journal  de  Guron  qu'il  n'arriva  à  Nancy  que  le  10  avril.  Ce 
même  journal  nous  apprend  que  Guron  quitta  la  Lorraine  le 
25  mai  1632. 
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À  cette  nouvelle,  la  cour  prend  Talarme  avec 
raison,  et  s'inquiète  davantage  par  Tavis  qu'on  lève 
au  Liège ^  et  ailleurs;  Ton  assure  qu'il  y  a  déjà 
quelque  cavalerie  sur  la  frontière  de  Luxembourg  et 
que  M.  de  Lorraine  arme  en  diligence.  M.  le  cardinal 
de  Richelieu  bien  averty  de  la  passion  que  madame  de 
Montmorency  conserve  pour  la  Reyne  mère,  dont  elle 
est  parente ,  soupçonne  son  mary ,  quoiqu'il  ne  cesse 
d'écrire  et  promettre  qu'il  sera  fidèle  ;  mais  il  croit 
qu'il  faut  s'assurer  premièrement  de  M.  de  Lorraine 
pour,  en  cas  que  le  Roy  fut  nécessité  d'aller  en  Langue- 
doc, ne  rien  laisser  derrière  d'ennemy.  On  luy  fait 
parler,  on  négocie ,  on  se  plaint  de  ses  levées,  et  il 
proteste  qu'il  est  serviteur  du  Roy  et  que  s'il  lève  des 
troupes,  c'est  en  conséquence  de  son  traité  par  lequel 
il  doit  fournir  six  mille  hommes.  Là  dessus  il  presse 
Monseigneur  de  partir  de  Bruxelles  et  de  s'avancer, 
dans  la  pensée  qu'étant  entré  en  France,  le  Roy  le 
suivroit  et  le  laisseroit  en  repos,  ou  bien,  étant  averty 
qu'on  alloit  à  luy,  il  craignit  qu'il  ne  pust  passer,  trou- 
vant le  Roy  en  teste  avec  de  bonnes  troupes. 

Or  vous  saurez  que  cecy  fut  la  cause  de  nos  maux, 
car  M.  de  Montmorency  n'étoit  pas  prest,  n'étoit  pas 
assuré  de  ses  amis ,  n'avoit  point  d'argent ,  ne  s'étoit 
engagé  avec  la  Reyne  et  avec  Monseigneur  qu'à  con- 
dition qu'on  luy  donneroit  du  temps,  et  Monseigneur 
le  faisoit  représenter  à  M.  de  Lorraine,  et  luy  écrivit 
que  manquant  à  M.  de  Montmorency,  il  nous  manque- 
roit  ;  mais  il  ne  laisse  pas  de  presser,  il  promet  d'ar- 
rester  le  Roy  et  demande  instamment  que  Son  Altesse 


1.  Au  Liège,  pour  :  dans  le  pays  de  Liège.  —  Cette  expression 
abrégée  se  rencontre  fréquemment  dans  les  mémoires  de  N.  Coulas. 
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royale  parte;  enfin  faisant  intervenir  les  Espagnols,  il 
se  fallut  mettre  en  campagne  avec  deux  mille  cinq  cents 
dievaux,  partie  de  ceux  que  Monsieur  avoit  levés  en 
Lorraine  et  au  Liège,  et  partie  des  troupes  d'Espagne 
licenciées  ou  données  sous  quelque  prétexte. 

n  [Monsieur]  s'en  alla  si  brusquement»  que  les  équi- 
pages n'étant  pas  prests,  nous  nous  vismes  obligés, 
cinq  ou  six  à  demeurer  derrière,  et  nous  ne  le  pusmes 
joindre  qu'en  Bourgogne,  auprès  de  Dijon.  Mais 
remarquez  que  Monseigneur  fiit  reçu  à  Nancy,  qu'il  y 
coucha  deux  ou  trois  nuits,  qu'il  y  vit  les  princes  et  les 
princesses,  qu'il  y  fiit  régalé  à  merveiUe,  et  que  la 
princesse  de  Phaltzboui^  triomphant,  y  raccommoda 
M.  Goulas  et  M.  de  la  Rivière,  lesquels  eurent  com- 
mandement de  suivre. 

Le  Roy  apprenant  que  Monsieur  avoit  été  reçu  à 
Nancy  et  voyant  une  si  manifeste  infiraiction  de  son 
traité,  ne  manqua  pas  de  prendre  le  chemin  de  Lor- 
raine, et  d'y  donner  le  rendez-vous  à  ses  troupes  ^  Il 
y  avoit  là  de  quoy  embarrasser  le  duc,  aussy  le  fiit-il 
beaucoup ,  et  il  dépescha  un  gentilhomme  à  la  cour, 
pour  s'excuser  et  faire  de  nouvelles  protestations  de 
sa  fidélité  ;  mais  il  parle  aux  rochers  ;  M.  le  cardinal 
de  Richelieu  ne  se  paye  pas  de  paroles  ;  il  demande 
que  M.  de  Lorraine  donne  ses  troupes  et  qu'attendu 
qu'il  a  violé  le  traité  et  mis  le  Roy  en  de  nouveaux 
ombrages ,  il  est  juste  qu'il  les  lève  par  de  nouvelles 
assurances  en  remettant  Glermont  et  Stenay  entre  les 
mains  de  Sa  Majesté.  M.  de  Lorraine,  au  lieu  de 
répondre  catégoriquement,  o£Bre  de  désarmer  et  refiise 

1.  Le  roi,  qui  envoya  d'abord  les  maréchaux  de  la  Force  et 
d'Ëffiat,  partit  lui-même  de  Sainte-Menehouid  le  18  juin  1632  pour 
entrer  en  Lorraine. 
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de  donner  ses  places.  Ainsi  le  Roy  se  résout  d'entrer 
armé  en  Lorraine  et  d'agir  en  ennemy.  Le  duc  averty 
de  sa  marche  et  de  son  dessein  luy  envoya  offrir  Gler- 
mont,  etih  répondit  que  luy  ayant  donné  la  peine  de 
venir,  il  entendoit  qu'il  la  luy  payast  et  qu'avec  Gler- 
mont  et  Stenay  il  vouloit  encore  Jametz.  Jugez  quelle 
nouvelle  à  un  prince  faible  et  sans  ressource  que  la 
diversion  que  nous  devions  faire,  laquelle  étoit  assez 
incertaine,  puisqu'on  avoit  manqué  en  tout  à  M.  de 
Montmorency,  et  qu'il  n'étoit  point  déclaré.  Ainsi 
désespérant  de  ses  affaires  et  des  nostres,  il  traite  de 
nouveau ,  à  la  fin  de  juin ,  et  met  entre  les  mains  du 
Roy  Stenay  et  Jametz,  et  luy  vend  Glermont  ;  il  s'oblige 
d'estre  amy  de  ses  amis  et  ennemy  de  ses  ennemis, 
et  de  ne  point  consentir  le  mariage  de  sa  soeur  avec 
Monseigneur  que  le  Roy  ne  l'eust  agréé.  Ce  traité  fut 
dit  de  Liverdun  parce  qu'il  y  fiit  signé  ^.  Les  places 
livrées*,  le  Roy  le  laisse  et  nous  suit  brusquement.  Je 
vous  conteray  tantost  nos  avantures  ;  continuons  l'his- 
toire de  Lorraine  que  je  pense  savoir  mieux  que  les 
historiens  qui  l'ont  écrite  et  donnée  au  public. 

Le  dessein  de  M.  de  Montmorency  étoit,  recevant 
Monseigneur  et  bazardant,  pour  les  intérests  de  la 
Reyne  et  les  siens,  sa  grande  fortune,  de  le  raccommo- 
der avec  le  Roy  et  de  luy  faire  épouser  mademoiselle 

i.  n,le  roi. 

2.  26  juin  1632.  Le  texte  de  ce  traité  est  conservé  dans  les  Ma-- 
nuscrits  de  Gonrart  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 

3.  Les  deux  villes,  châteaux  et  citadelles  de  Stenay  et  de  Jametz, 
ainsi  que  la  ville  et  forteresse  de  Glermont.  —  Stenay,  sur  la  Meuse, 
est  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Mont- 
médy.  Jametz  est  situé  dans  le  canton  de  Montmédy,  et  Glermont- 
en-Aiigonne  est  un  chef-lieu  de  canton  de  Tarrondissement  de 
Verdun. 
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de  Bourbon ,  sa  nièce  ;  mais  comme  il  le  sut  marié,  il 
demeura  le  plus  confus  de  tous  les  hommes.  Durant  sa 
prison  cette  nouvelle  fut  dite  à  la  cour  et  Ton  ne  la 
pouvoit  croire,  quoy  qu'on  la  débitast  pour  chose 
assurée  ;  mais  après  sa  mort,  Monseigneur  étant  passé 
en  Flandre,  le  Roy  qui  n'en  pouvoit  pas  douter,  se 
voyant  au  dessus  de  ses  affaires,  paisible  dans  son 
état,  craint  et  redouté  de  ses  voisins,  se  résolut  de 
diastier  le  petit  duc  qui  luy  avoit  fait  cette  frasque 
contre  ses  promesses. 

M.  de  Lorraine,  alarmé,  crut  que,  pour  conjurer 
la  tempeste,  le  plus  assuré  moyen  et  le  plus 
court,  étoit  de  faire  proposer  le  mariage  de  M.  le 
cardinal,  son  frère,  et  de  madame  de  Gombalet. 
On  le  proposa,  et  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  qui 
vouloit  un  meilleur  party  pour  sa  nièce,  et  songeoit  à 
Monseigneur  ou  à  M.  le  Comte,  ne  répondit  pas  ;  sans 
doute  il  avoit  jeté  ses  plombs  ^  dans  la  ruine  de  ces 
princes';  il  étoit  d'accord  avec  le  Roy  là  dessus,  et 
diffidlement  pouvoit-il  prendre  le  contre  pied,  sans  se 
faire  tort  et  blesser  son  maistre.  Et  certes  l'occasion 
étoit  belle  :  l'Empereur  faible  au  dernier  point,  le  roy 
d'Espagne  embarrassé  par  les  HoUandois,  le  duc  de 
Bavière,  allié  du  Roy  et  pressé  par  le  roy  de  Suède, 
et  toute  l'Allemagne  à  feu  et  à  sang.  Ainsi  l'on  demande 
au  duc  rhonunage  de  la  duché  de  Bar  ;  mais,  comme 
procureur  de  la  duchesse,  sa  fenrnie,  il  s'excuse,  allé- 
guant la  loy  salique  ;  mais  le  parlement  n'en  tombant 
pas  d'accord,  et  ne  l'admettant  pas  en  cette  rencontre, 

1.  JeUr  son  pUmib  sxir  une  chose,  former  un  dessein  ayant  cette 
chose  pour  objet. 

2.  Des  princes  de  Lorraine. 
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procède  contre  luy  par  les  voies  accoutumées  et  or- 
donne que  le  duché,  etc.^  En  mesme  temps  les 
Suédois  attaquent  ce  prince,  et  les  gens  disoient,  par 
ordre  de  la  cour,  si  bien  qu'étant  brave,  courageux  et 
piqué  de  tant  de  disgrâces,  il  s'en  alla  au  devant 
d'eux,  et  les  combattit  si  malheureusement  qu'il  y 
perdit  ses  meilleures  troupes,  et  quoy  qu'il  eust  donné 
mille  marques  de  son  grand  cœur  et  de  sa  suffisance  à 
la  guerre,  il  fallut  revenir  sur  ses  pas  et  confesser 
qu'il  étoit  vaincu.  Le  Roy  averty  de  ce  mauvais 
succès,  et  le  meilleur  que  Sa  Majesté  eust  pu  souhaiter, 
ne  manqua  pas  de  prendre  ses  avantages  et  de  s'ap- 
procher de  la  Lorraine. 

Étant  à  Ghalons,  l'abbé  d'Ëlbène,  depuis  évesque 
d'Agen,  qui  négocioit  pour  Monseigneur,  s'ouvrit  tout 
à  fait  de  son  mariage,  et  dit  que  les  choses  étoient  en 
tel  état,  qu'à  l'opinion  du  Père  Suffî^en,  Son  Altesse 
royale  ne  s'en  pouvoit  dédire  en  conscience.  Il  avoua 
au  nonce  qu'il  étoit  fait  et  consonuné,  et  que  pendant 
que  M.  de  Lorraine  traitoit  à  Metz,  on  le  résolvoit  à 
Nancy  et  qu'il  fut  achevé  à  son  retour,  luy  présent.  Si 
la  circonstance  mit  le  Roy  en  mauvaise  humeur,  vous 
le  pouvez  penser;  aussi  quand  il  luy  fut  représenté 
que  Monseigneur  passeroit  tout  pourvu  qu'il  y  donnast 
son  consentement,  il  répondit  qu'il  ne  le  feroit  jamais 
et  perdroit  plustost  sa  couronne. 

1.  «  Le  5  septembre,  dit  M.  d'Haussonville  (Histoire  de  la  réu» 
nion  de  la  Lorraine  à  la  France,  t.  Il,  p.  26-27),  le  parlement  de 
Paris,  pour  punir  le  prétendu  rapt  commis  sur  la  personne  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  prononçait  solennellement  la  déchéance  des 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  et  les  attribuait  au  roi  Louis  XIII, 
à  titre  de  dédommagement,  et  pour  cause  de  félonie  du  vassal  en- 
vers son  seigneur.  » 
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En  ce  temps  làS  M.  le  cardinal  de  Lorraine  étoit  à 
la  cour,  ayant  été  envoyé  par  le  duc,  son  frère,  pour 
le  justifier  et  dissiper  les  nouveaux  soupçons  que  l'on 
avoit  pris  de  sa  conduite  ;  il  avoua  à  ceux  qui  luy  par- 
lèrent du  mariage  qu'il  étoit  fait,  mais  non  pas  con- 
sommé, ajoutant  qu'ils  attendoient  l'agrément  du  Roy  ; 
et  le  ministère  dit  là  dessus  qu'il  falloit  travailler  à  le 
défaire  et  que  la  maison  de  Ix>rraine  en  cherchast  les 
moyens  où  elle  seroit  moins  intéressée,  mais  que  le 
duc  ayant  si  souvent  manqué  au  Roy  et  violé  de  si 
solennels  traités  donneroit  de  nouveaux  gages  de  ses 
promesses.  Il  n'en  tira  autre  chose  quand  il  entra  en 
matière  là  dessus  avec  M.  le  cardinal  de  Richelieu; 
ainsi  il  retourne  vers  le  duc,  et  le  Roy  le  suit  ;  mais 
sur  l'avis  de  la  mardie  de  Sa  Majesté,  M.  de  Lorraine 
le  renvoie  avec  le  contrat  de  mariage  et  ordre  de  pro- 
tester que  le  Roy  est  le  maistre  de  la  chose,  et  qu'ils 
sont  prest  d'en  passer  par  où  il  ordonnera ,  et  ils  se 
laissèrent  entendre  qu'ils  remettroient  la  princesse, 
leur  sœur,  entre  ses  mains.  Â  dire  vray,  c'étoit  tout 
ce  qui  se  pouvoit  raisonnablement  désirer,  mais  ces 
ofËres  et  ces  belles  paroles  servirent  de  peu,  car  comme 
l'offense  étoit  grande,  le  Roy  demanda  une  grande 
réparation  et  dit  qu'il  vouloit  Nancy,  afin  de  s'assurer 
tout  à  fait  de  celuy  auquel  il  ne  se  pouvoit  plus  fier, 
après  un  tel  mépris  de  sa  personne  et  de  sa  puis- 
sance. 

Là  dessus  M.  le  cardinal  de  Lorraine  promet  que 
son  frère  viendra  à  la  cour  si  l'on  veut  et  y  demeu- 
rera, et  ajoute  que  l'ayant  mis  en  possession  de  Nancy, 

1.  Août  1633.  (Voir  sur  rentrevue  de  Louis  XIII  et  do  cardinal 
de  Lorraine,  Levassor,  Histoire  de  Louis  IIlï,  t.  lY,  p.  339.) 
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fl  la  donne  au  Roy  en  dépost.  On  refuse  tout,  hors  de 
consigner  la  place  purement  et  simplement  :  il  part 
et  va  trouver  le  duc,  et  revient  cinq  ou  six  jours  après 
duc  de  Lorraine  (il  [son  frère]  luy  avoit  fait  la  cession  du 
duché,  véritable  ou  simulée)  ^  Il  proteste  d'abord  que 
le  duc  Charles  n'entrera  plus  dans  Nancy  ;  qu'il  n'y  a 
plus  que  faire,  qu'on  ne  l'y  reoonnoistra  pas  pour 
souverain,  ni  dans  tout  l'état,  et  ({ue  pour  assurance 
de  cette  parole,  il  supplie  le  Roy  de  recevoir  Saveroe 
et  La  Mothe*,  et  d'agréer  qu'il  consigne  Nancy  à  Sa 
Sainteté  ;  mais  que  désirant  de  s'unir  entièrement  avec 
la  France,  il  est  prest  d'épouser  la  nièce  de  M.  le  car- 
dinal de  Richelieu  et  de  la  faire  duchesse  de  Lorraine. 

Ces  propositions  luy  firent  avoir  une  assez  favo- 
rable audience,  mais  l'on  s'approcha  toujours  de 
Nancy,  et  le  Roy  ne  changea  pas  sa  prétention,  quoy  que 
le  nonce  intervint  et  remontrast  qu'il  étoit  rude  de 
sortir  ainsi  le  prince  de  la  capitale  de  son  état,  lors- 
qu'il présentoit  de  raisonnables  conditions. 

Mais  je  vous  vais  dire  une  chose  qui  n'a  été  sue  [que] 
de  peu  de  gens  :  M.  le  cardinal  de  Richelieu  ayant  déclaré 
à  M.  le  cardinal  de  Lorraine  que  le  Roy  vouloit  que 
le  mariage  fut  rompu,  et  qu'il  luy  laissoit  le  choix  des 
moyens ,  ajouta  :  <  R  me  semble ,  Monsieur,  que  je 
vois  un  enfant  de  bonne  maison,  débauché,  lequel 
ayant  mangé  son  fait  et  emprunté  à  son  hoste ,  épouse 
la  fille  du  logis  pour  le  satisfaire  et  s'acquitter  avec 
sa  noce.  »  M.  le  cardinal  de  Lorraine,  petit  fils  d'une 

1.  Cette  cession  s'accomplit  seulement  au  commencement  de 
Tannée  1634. 

2.  La  Mothe,  ville  aujourd'hui  ruinée,  dans  l'arrondissement  de 
Ghaumont  (Haute-Marne)  ;  autrefois  place  célèbre  par  les  sièges 
qu'elle  soutint  en  1634  et  en  1645  contre  les  tronpes  royales. 
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fille  de  France,  piqué  au  vif,  rougit  depuis  la  teste 
jusques  aux  pieds  de  ce  propos  ;  néaninoins  n'étant  pas 
le  plus  fort,  il  se  contenta  de  répondre  :  c  Monsieur, 
je  vous  prie,  laissons  les  comparaisons,  car  celle  cy  est 
des  odiaises^  > 

Le  Roy,  après  le  refiis  de  tant  d'offres,  n'avoit  point 
d'autre  party  à  prendre  que  d'investir  Nancy  et  com- 
mander la  drconvallation,  ce  qu'il  fit  promptement, 
mandant  toutes  ses  troupes,  mesme  délivrant  des 
commissions,  et  conviant  les  officiers  d'user  de  la  der- 
nière diligence.  Ce  procédé  jeta  l'épouvante  et  le  déses- 
poir dans  l'âme  des  princes  de  Lorraine,  tellement  que 
le  mesme  cardinal  revint  encore  le  troisième  septembre 
et  offiît  au  Roy  de  luy  remettre  la  nouvelle  ville  de 
Nancy,  moyennant  que  la  vieille  luy  demeurast.  On  luy 
demanda  les  deux  bastions  de  celle  là  qui  commandoient 
à  la  nouvelle,  avec  quelques  autres  conditions  qu'il  dit 
ne  pouvoir  passer  sans  en  conférer  avec  son  frère  sur 
quoy,  l'ayant  été  voir,  il  revint  le  sixième  du  mois  et 
rapportauneassezsurprenante  nouvelle,  quela  princesse 
Marguerite  ayant  eu  peur  des  Suédois,  qui  faisoient  des 
courses  jusques  auprès  du  lieu  où  elle  étoit,  ne  sachant 
que  devenir,  s'étoit  retirée  à  Thionville,  et  qu'ainsi  il  ne 
la  pouvoit  plus  ramener  à  Nancy  dans  la  ville  nouvelle, 
suivant  ce  qui  étoit  convenu  avec  le  Roy^.  Ce  propos 
piqua  tout  à  fiût  Sa  Majesté  ;  néanmoins ,  étant  en  si 

i.  Août  1633.  —  Ck)nsalter  les  Mémoires  de  RicMùu,  t.  VII, 
p.  400  et  sniv.,  sur  l'entrevue  et  les  tentatives  de  négociations 
des  deux  cardinaux. 

2.  La  princesse  Marguerite  était  sortie,  déguisée,  de  Nancy,  le 
4  septembre,  et  s'était  aussitôt  rendue  à  Thionville  oii  Monsieur 
lui  envoya  avec  Puylorens  ses  carrosses  et  officiers  pour  la  mener 
à  Bruxelles. 
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beau  chemin,  et  voulant  avoir  la  place,  il  dissimula  et 
passa  outre,  et  il  fut  inséré  dans  le  traité  un  article  de 
cette  teneur  :  que  M.  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  duc 
Charles,  son  frère,  ne  seroient  pas  sensés  d'y  avoir 
contrevenus,  quand  ils  ne  mettroient  pas  la  princesse 
Marguerite  dans  la  ville  nouvelle  de  Nancy,  pourvu 
qu'ils  y  fissent  ce  qu'ils  pourroient.  Ce  fiit  le  tempé- 
rament qu'on  y  apporta,  et  M.  le  cardinal  de  Lorraine 
partit  un  instant  après  avoir  signé  pour  faire  ratifier 
son  frère,  le  duc  Charles.  Mais  le  dépit  du  Roy  fiit 
grand  quand  il  sut  que  la  princesse  étoit  passée  de 
Thionville  à  Bruxelles,  et  qu'on  l'y  traitoit  de  sa 
belle  soeur. 

Le  %0^^  septembre,  M.  le  cardinal  de  Lorraine,  étant 
retourné  avec  la  ratification  et  l'ayant  présentée  à  Sa 
Majesté,  entra  dans  Nancy  afin  de  faire  ouvrir  les 
portes;  mais  le  lendemain,  les  maréchaux  des  logis, 
s'y  étant  présentés,  les  trouvèrent  fermées  ;  ils  revien- 
nent au  quartier  du  Roy,  suivis  des  envoyés  de  M.  le 
cardinal,  avec  une  lettre  pour  Sa  Majesté  de  cette 
teneur,  qu'il  n'avoit  pu  estre  obéi,  qu'on  ne  le  con- 
noissoit  plus  dans  la  place  et  qu'il  la  supplioit  de  luy 
donner  jusques  au  46°^®  du  mois,  pour  disposer  le 
duc  Charles  à  exécuter  ce  qu'il  avoit  promis  et  signé. 

Certes,  le  Roy  et  son  conseil  se  trouvèrent  alors 
assez  empeschés,  car,  à  dire  vray,  ils  n'avoient  pas  de 
quoy  forcer  Nancy  avant  l'hiver  ;  ils  n'avoient  pas  de 
temps  pour  lever  des  troupes,  et  il  leur  étoit  venu  avis 
que  le  duc  de  Feria^passoitles  monts,  et  que  son  avant* 

1.  Gromez  de  Figueroa  et  Gordova,  troisième  due  de  Ferla,  fils 
de  Laurent,  deuxième  duc  de  Feria,  et  d'Isabelle  de  Gardenas, 
gouverneur  du  Milanais  en  1618,  mourut  en  1634.  —  Nicolas 
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garde  avoit  paru  dans  le  Tyrol.  M.  le  cardinal  de  Riche- 
Ûeu  crut  donc  que  le  duc  Charles  fondoit  là  dessus  ses 
espérances,  et  faisant  toujours  bonne  mine,  il  conseilla 
au  Roy  de  faire  travailler  plus  assiduement  à  la  circon- 
vallation.  L'on  n'y  perd  pas  un  moment,  les  soldats 
s'encouragent  les  uns  les  autres,  l'on  n'y  plaint  point 
l'aident,  les  officiers  pressent  l'ouvrage,  et  comme 
Ton  croyoit  tout  rompu,  M.  le  cardinal  de  Lorraine, 
qui  n'avoit  bougé  de  Nancy,  envoya  au  Roy  le  gentil- 
homme qu'il  avoit  dépesché  au  duc  Charles,  et  qui  étoit 
de  retour  avec  des  excuses  ;  le  duc  rejetant  la  chose 
sur  une  bévue  de  son  secrétaire,  et  disant  qu'il  dési- 
roit  que  ceHain  article  fust  réformé,  et  qu'il  supplioit 
Sa  Majesté  de  trouver  bon  qu'il  conférast  dessus  avec 
M.  le  cardinal  de  Richelieu ,  et  qu'on  luy  donnast  un 
.sauf-conduit.  Sa  prière  ne  fut  pas  rejetée,  ni  le  sauf- 
conduit  refusé  ;  il  fut  expédié  et  envoyé  aussitost,  et  pour 
quinze  de  ses  gentilshommes.  Le  duc  Charles  l'ayant 
reçu  se  rendit  à  Charmes  S  où  il  trouva  M.  le  Cardinal, 
et  cet  habile  homme,  qui  reconnut  d'abord  son  aver^ 
sion  pour  son  frère,  et  le  repentir  qui  le  rongeoit  de 
luy  avoir  cédé  son  état,  le  prit  par  là,  et  luy  dit  que 
ce  n'étoit  point  l'intention  du  Roy  de  le  dépouiller, 
qu'il  esUmoit    trop   sa  personne,    qu'il   le  vouloit 
pour  amy,  et  qu'il  ne  tiendroit  point  pour  bonne  et 
valable  sa  renonciation  en  faveur  de  son  frère,  mais 
qu'il  ne  pouvoit  trouver  étrange,  si  après  tant  de 

Gonlas,  signalant  sa  mort,  loi  consacre  quelques  lignes  d'éloge 
(Ms.  de  Vienne,  fol.  204  r«). 

i.  Le  20  septembre.  —  Charmes,  chef-lieu  de  canton,  sur  la 
MoseUe,  à  15  kil.  N.-E.  de  Mirecourt. 

I  11 
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manquements,  il  désirait  s'assm*er  et  tenir  des  gages 
qui  empeschassent  les  récidives. 

Ainsi  ce  pauvre  prince  se  laissa  charmer  à 
Charmes  par  les  charmes  de  la  parole  de  M.  le 
cardinal  de  Richelieu  qui  en  avoit  bien  enchanté 
d'autres,  et  signa  tout  ce  qu'il  voulut^  Les  priiH 
cipaux  articles  de  leur  traité  furent  que  le  duc  rati- 
fierait ceux  de  Moyenvic  ^  et  de  Liverdun  ^,  remettroit 
au  Roy  dans  trais  jours  la  ville  nouvelle  de  Nancy,  et 
cela  pour  quatre  ans  seulement,  avec  les  deux  bastions 
de  la  vieille  qui  la  conmiandent  et  deux  portes,  afin 
que  la  garnison  y  entre  et  en  sorte  quand  elle  voudra  ; 
qu'il  n'aura  dedans  que  deux  cents  hommes  pour  la 
garde  de  sa  personne  ;  qu'il  consent  la  dissolution  du 
mariage  de  Monseigneur  et  de  madame  la  princesse 
Marguerite  ;  que  le  Roy  luy  rendant  Nancy  la  pourra 
démanteler  ;  qu'il  le  prend  en  sa  pratection  et  ses  états. 
Enfin,  ces  articles  et  quelques  autres  étant  signés,  M.  de 
Lorraine  vint  trouver  le  Roy,  et  les  gens  commis  pour 
l'observer  ayant  rapporté  qu'il  hésitoit  et  oonmiençoit 


1.  Le  traité  de  Charmes  est  du  20  septembre  1633.  Le  texte  de 
ce  traité  se  trouve  dans  les  Manuscrits  de  Conrart  à  la  bibliothèque 
de  r Arsenal;  il  a  été  publié,  parmi  les  pièces  justificatives,  dans 
le  tome  1^  de  l'Histoire  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France, 
par  M.  d'HauBsonville. 

2.  Moyenvic,  ville  forte,  à  2  lieues  S.-E.  de  Ghftteau-Salins, 
avait  capitulé  le  21  décembre  1631.  —  Le  traité  de  Vie,  par 
lequel  le  duc  de  Lorraine  remettait  la  ville  forte  de  Marsal  aux 
mains  du  roi  de  France  pour  sûreté  de  ses  engagements,  porte 
la  date  du  6  janvier  1632  (voir  plus  haut,  page  139). 

3.  Liverdun,  autrefois  place  forte  et  résidence  des  évoques  de 
Toul,  est  aujourd'hui  une  petite  ville  située  à  20  kii.  N.  de  Tooi. 
—  Le  traité  de  Liverdun  est  du  26  juin  1632. 
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de  se  repentir,  on  luy  donna  des  gardes,  et  il  fallut 
que  H.  le  cardinal,  son  fi^re,  ouvrit  la  porte  de  Nancy 
fort  grande,  afin  que  le  Roy  entrast  à  son  aise,  avec 
toute  la  cour  et  une  partie  de  Tannée  ^ 

Vous  imaginez  bien  que  la  consternation  fut  grande 
en  Flandre  quand  la  nouvelle  de  la  reddition  de  Nancy 
arriva.  Les  Espagnols  ne  la  pouvoient  croire,  nous  la 
soutenions  fausse  et  supposée,  et  quand  un  second 
ODorrier  la  confirma,  chacun  en  discourut  selon  sa 
passion  ;  les  uns  blasmoient  le  duc,  les  autres  le  pouil- 
loient,  les  autres  s'en  moquoient  et  tous  au  fond 
eurent  pitié  de  son  infortune.  Mais  vous  allez  rire  de 
ce  que  dit  un  fat  de  ministre  que  nous  avions,  auquel 
M.  de  Puyiaurens  se  confioit  :  c  Bon  !  s'écria-t-il ,  il 
faut  huit  mille  hommes  pour  garder  Nancy,  et  le  Roy 
ayant  peu  d'infanterie,  s'il  y  en  met  seulement  la 
moitié,  nous  aurons  bon  marché  du  reste.  >  Monsei- 
gneur ne  tasta  pas  de  ce  beau  raisonnement,  au  con- 
traire il  conjectura  de  là  et  d'autres  succès  qui  arri* 
vèrent  que  les  couronnes  n'arresteroient  guères  à 
rompre  et  qu'il  falloit  songer  à  s'accommoder.  Vous 
pouvez  lire  la  fin  de  l'histoire  des  princes  lorrains 
dans  les  livres  de  leurs  aventures  :  je  dis  seulement 
icy  que  si  leur  déplorable  conduite  leur  attira  tant  de 
maux,  leur  grand  cœur  les  en  eut  tirés,  sans  la  fatalité 
attachée  à  la  haine  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  la- 
quelle a  toujours  ruiné  et  exterminé  tout  ce  qu'elle  a 
eu  en  objet. 

4.  Les  portes  de  la  ville  de  Nancy  s'ouvrirent  devant  l'armée 
royale  le  24  septembre  1633.  Le  roi  y  fit  son  entrée  le  25,  et  en 
repartit  le  i*'  octobre. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Du  voyage  de  Nancy  à  Bruxelles  et  de  la  marche  de 
Monseigneur  vers  Nancy  pour  passer  en  Languedoc^ 
avec  tout  ce  qui  luy  arriva  jusques  à  son  entrée  dams 
la  province. 

Mais  revenons  à  notre  départ  prompt  et  précipité  de 
Nancy,  du  1  S"'*  janvier  1 633,  et  disons  encore  une  fois 
qu'en  trois  ou  quatre  logements  nous  arrivasmes  à 
Luxembourg,  ville  très  agréable  et  assez  peuplée,  où 
le  comte  d'Embden,  gouverneur  du  pays,  reçut 
Monseigneur,  comme  le  beau  frère  du  roy,  son 
maistre,  c'est  à  dire  avec  tous  les  honneurs  dont  il  se 
put  aviser  ^  Je  vis  là  une  chose  qui  me  surprit  assez, 
car  ce  prince  se  comporta  très  incivilement  avec  M.  le 
duc  d'Elbeuf,  prince  du  sang  de  Lorraine  ;  ils  se  trou- 
vèrent à  une  porte,  dans  le  palais  du  roy,  où  logeoit 
le  comte,  et  il  passa  sans  luy  rien  dire,  et  sans  presque 
le  regarder  :  je  pense  que  si  nous  eussions  été  en  lieu 
tiers,  l'autre  n'en  fut  pas  demeuré  là,  et  n'auroit  pas 
souffert  la  niche  chrétiennement.  Au  reste  ce  comte 
d'Embden  donna  à  Monseigneur  et  à  sa  cour  le  plus 
plaisant  souper  qui  fut  jamais,  un  vray  repas  à  l'alle- 
mande, sans  politesse,  sans  délicatesse,  sans  propreté 

i.  Le  duc  d'Orléans  ne  fit  son  entrée  à  Luxembourg  que  le  19 
janvier  1632,  à  quatre  heures  du  soir.  Parti  de  Nancy  le  13  janvier, 
Gaston  s'était  arrêté  le  16  à  Longv^  où  il  reçut,  des  mains  de 
Jeannin,  un  des  seerétaires  du  duc  Charles  de  Lorraine,  un  pUn 
d'accommodement  avec  le  roi. 
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aocone.  L'on  y  voyoit  les  coqs  d'Inde  sur  des  rosties 
ad  vin  et  au  sucre,  quantité  de  grosses  viandes  mal 
apprestées,  un  vilain  rosti ,  point  d'entremets  ;  enfin  nos 
gens  ne  manquèrent  pas  de  matière  à  se  réjouir,  et 
M.  d'Elbeuf,  plein  d'esprit  et  de  dépit,  se  vengea  à 
songoust  delà  rusticité  et  incivilité  de  l'hoste.  Monsei- 
gneur pourtant  le  caressa  fort  et  luy  fit  grand  plaisir 
de  luy  parler  de  l'ancienneté  de  sa  maison  et  du  mérite 
de  ses  ancêtres. 

Nous  demeurasmes  un  jour  ou  deux  à  LuxembourgS 
attendant  des  nouvelles  de  Bruxelles,  et  Monseigneur, 
pour  lever  tout  ombrage  aux  Espagnols,  éloigna 
M"  Le  Goigneux  et  Monsigot*  que  l'on  croyoit  avoir  été 
plus  contraires  au  dessein  de  passer  en  Flandre.  Je 
leur  vis  donner  le  coup  mortel  avec  quelque  plaisir,  à 
la  vérité,  à  cause  du  mal  qu'ils  avoient  fait  à  M.  Cou- 
las, ce  qui  arriva  comme  je  le  vous  vais  dire.  M.  Le 
Goigneux,  ayant  su  que  Monseigneur  ne  le  méneroit 
point  à  Bruxelles,  se  trouva  empesché  au  dernier 
point.  Le  matin  que  nous  devions  partir  de  cette  ville 
[Luxemboui^],  m'étant  levé  de  bonne  heure  je  m'en 
allay  pour  faire  ma  cour,  et  voir  si  j'apprendrois  quel- 
que chose  de  nouveau.  Il  y  avoit  une  grande  salle  joi- 
gnant la  chambre  de  Monseigneur  où  je  me  promenois 
seul,  attendant  qu'il  fust  éveillé,  et  j'y  vis  aussitost  entrer 

1.  Monsieur  partit  le  22  janvier  pour  Namnr. 

2.  Monsigot  avait  été  mis  chez  Monsieur  par  le  président  Le 
Cîoîgneux  en  qualité  de  second  secrétaire  des  commandements  : 
Léonard  Goulas  était  le  premier.  Par  suite  de  la  disgrâce 
de  Léonard  Goulas,  qui  précéda  celle  de  Monsigot,  Monsieur 
se  trouva  sans  secrétaire;  c  il  est  vray,  dit  Nicolas  Goulas, 
qu'il  s'en  pouvoit  alon  passer  aisément.  »  (Ms.  de  Vienne, 
foL  174  v«.) 
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M^  Le  Goigneux  et  Monsigot,  avec  des  visages  où  leur 
inquiétude  étoit  peinte  ;  je  les  saluay  à  mon  ordinaire 
fort  froidement  et  contînuay  de  me  promener.  S'étant 
rangés  contre  une  fenestre  assez  près  de  la  porte  de  la 
chambre  de  Son  Altesse  royale,  ils  n'y  fiirent  pas 
demi  quart  d'heure  qu'on  ouvrit,  et  il  en  sortit  ua 
garçon  de  la  chambre.  M.  Le  Goigneux  s'avance  et 
demande  si  Monseigneur  est  éveillé;  on  luy  dit  que 
ouy;  il  se  présente  pour  entrer,  et  celuy  qui  avoit 
ouvert  la  porte  la  luy  poussa  sur  le  nez  et  la  ferma. 
Il  gratte  et  fait  du  bruit,  et  le  valet  de  chambre  luy 
vint  dire  qu'il  allast  à  son  logis  et  que  Monseigneur 
luy  enverroit  ses  ordres  incontinent  :  je  n'entendis 
pas  ces  paroles  parce  que  je  ne  m'étois  point  appro- 
ché, mais  le  refus  de  le  laisser  entrer  et  sa  prompte 
retraite,  et  son  visage  plus  défait  et  plus  embarrassé 
que  devant,  me  fit  conclure  que  c'étoit  ce  qui  s'ap- 
pelle disgrâce  à  la  cour.  Une  heure  après  on  luy  alla 
défendre  de  passer  outre,  et  commander  d'attendre  en 
ce  lieu  les  ordres  de  Monseigneur. 

Dès  devant  que  nous  fussions  à  Bruxelles,  l'onparloit 
parmy  nous  de  porter  la  guerre  en  France;  mesme 
M.  d'Elbeuf  avoit  été  dépesché  vers  M.  de  Mont- 
morency, ce  qui  fait  voir  que  le  projet  avoit  été  basti 
en  Lorraine,  avec  la  participation  du  souverain  ;  et,  je 
le  sais  si  bien  que  le  petit^  M.  d'Elbène,  à  quatre  lieues 
de  Bruxelles,  comme  nous  déjeûnions  ensemble,  me 
confia  qu'il  alloit  en  France  de  la  part  de  Monseigneur, 
sans  néanmoins  me  dire  pourquoy,  car  la  chose  étoit 
assez  d'importance  pour  ne  la  pas  révéler  au  meilleur 

1.  Les  mots  le  petit  sont  rayés  dans  le  Ms.  de  Vienne  (fol.  174  y^). 
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de  ses  amis  ;  mais  il  me  l'avoua,  comme  nous  fîismes 
de  retom"  en  Flandre  après  notre  disgrâce  de  Lan- 
guedoc. 

Le  Roy  avoit  envoyé  M.  de  Guron*  à  Nancy,  comme 
j'ay  dit  cy  devant*  pour  éclairer  M.  de  Lorraine,  et  cet 
homme,  qui  n'étoit  pas  dupe,  découvrit,  je  ne  sais 
comment,  que  Monseigneur  devoit  bientost  entrer  en 
France  avec  force  cavalerie  que  Ton  levoit  pour  luy, 
au  Liège  et  ailleurs  ;  que  les  Espagnols  l'en  pressoient 
et  l'assistoient,  et  que  M.  de  Lorraine,  faisant  peu  de 
cas  de  son  traité,  levoit  force  troupes,  non  pas  pour 
joindre  à  ceDes  du  Roy,  comme  il  étoit  obligé,  mais 
pour  servir  Son  Altesse  royale  ou  l'Espagne.  D'abord 
l'on  ne  crut  point  cecy  à  la  cour,  ou  l'on  feignit  de 
ne  le  point  croyre,  mais  ils  ne  demeurèrent  pas  long- 
temps sans  s'éclaircir,  car  ils  eurent  plusieurs  avis  de 
nos  troupes  et  de  nos  levées,  et  enfin  ils  nous  virent 
partir,  vers  le  mois  de  may,  avec  quelque  trois  mille 
chevaux,  et  tirer  droit  à  Nancy,  où  M.  de  Lorraine 
n'hésita  pas  à  nous  ouvrir  sa  porte ,  comme  je  vous 
diray  dès  que  je  vous  auray  conté  la  réception  qu'on 
nous  fit  à  Namur  et  à  Rruxelles,  et  les  civilités  de 
l'infante  et  des  ministres  du  roy  d'Espagne. 

Le  marquis  d'Àytone ,  général  des  armes^,  accom- 

1.  M.  de  Guron  avait  pour  mission  ostensible  c  de  se  plaindre 
dyilement  au  duc  de  tons  les  mécontentements  que  le  roi  avoit 
de  loi.  >  {Mém.  de  Richelieu,  t.  VII,  p.  70);  mais  il  était  surtout 
chargé  de  savoir  au  juste  ce  qui  en  était  du  mariage  de  Monsieur 
avec  la  princesse  Marguerite.  (Voir  Mémoire  de  M.  de  Guron  au 
cardinal  de  Richelieu,  avril  1632.  Bibl.  nat.,  coll.  Dupuy,  vol.  586- 
587.) 

2.  Voir  plus  haut,  page  151  et  la  note. 

3.  Le  marquis  d'Ayetona,  de  la  maison  de  Moncade.  La  baron- 
nie  d'Ayetona  était  la  première  de  Catalogne. 
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pagné  de  toute  la  noblesse  du  pays  et  des  hauts  officiers 
du  palais  et  de  Tarmée,  vint  au  devant  de  Son  Altesse 
royale  jusques  à  la  première  de  ces  villes,  et  le  lendemain 
Elle  entra  dans  Fautre,  et  rien  ne  fut  oublié  pour  rendre 
son  entrée  magnifique  et  très  superbe  ^  L'infante  luy 
témoigna  toute  la  joye  imaginable  de  le  voir  en  lieu  où 
elle  le  pouvoit  régaler  et  persuader  de  l'estime  et  de 
l'afiFection  qu'elle  avoit  pour  sa  personne^.  Elle  en  usa 
certes  le  plus  obligeamment  et  le  plus  galamment  du 
monde  ;  elle  le  traita  durant  quatre  mois  et  toute  sa  cour  ; 
elle  le  logea  dans  l'appartement  du  feu  archiduc ,  son 
mari^;  elle  luy  donna  la  mesme  liberté  chez  elle  qu'il 
avoit  chez  la  Reyne,  sa  mère  ;  elle  luy  permit  mesme 
la  galanterie  dans  son  palais,  à  la  manière  d'Espagne, 
et  Monseigneur  la  pratiqua  et  s'y  gouverna  avec  une 
telle  ponctualité  et  déférence  que  les  Espagnols  ne  le 
comprenoient  point  en  un  prince  de  sa  condition,  le 
renchérissant  de  beaucoup  par  dessus  eux  en  assi- 
duité, soins,  services,  soumissions  pour  sa  dame,  qui 

i.  Gaston  fit  son  entrée  dans  Bruxelles  le  28  janvier  1632,  vers 
deux  heures  de  l'après-midi.  Le  marquis  de  Mirabel  avait  lui-même 
pris  soin  de  fixer,  d'après  les  règles  admises  à  la  cour  de  Franco, 
l'étiquette  à  suivre  lors  de  Tarrivée  et  de  la  réception  de  Monsieur, 
frère  du  Roi,  au  palais  de  l'infante.  (Voir  à  ce  sujet  une  lettre  da 
27  janvier  du  marquis  de  Mirabel  au  cardinal  de  Guera,  conservée 
aux  archives  du  royaume  de  Belgique;  Collection  de  l'audience, 
farde  645.) 

2.  Le  Ms.  de  Vienne  (f  174  v*)  contient,  à  cet  endroit,  la  phrase 
suivante  :  f  La  Reyne  mère  étoit  ravie  de  voir  Monsieur  auprès 
d'elle  et  avec  des  sentimens  pareils  aux  siens,  espérant  de  tailler 
tant  de  besogne  au  cardinal  de  Richelieu,  qu'elle  le  forceroit 
de  quitter  son  poste  et  de  luy  laisser  reprendre  celuy  dont  il  l'avoit 
arrachée.  » 

3.  L'archiduc  Albert.  —  Voir,  sur  la  façon  dont  le  duc  d'Orléans 
fut  traité  par  l'infante,  les  Mémoires  de  Gaston  d'Orléans,  p.  590 
et  592. 
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étoit  une  des  filles  d'hoonear  de  riniaDte  des  plus 
aimables  de  tout  le  monde  ^  La  vie  qu'il  mena  d'abord 
en  cette  cour  luy  fut  douce  et  agréable,  mais  les 
Espagnols  ne  nous  défirayoient  pas  pour  galantiser; 
c'étoit  pour  isire  la  guerre  à  leur  profit,  ce  que  nous 
susmes  bientost,  et  pas  trop  à  leur  avantage. 

M.  d*Elbène,  dont  je  vous  viens  de  parler,  ayant 
embarqué  M.  de  Montmorency,  déjà  ébranlé  par 
madame  sa  femme  ^,  parente  de  la  Reyne  et  pas- 
sionnée pour  ses  intérests,  quand  l'on  en  eut  la  nou- 
veOe  et  qu'on  sut  qu'il  s'étoit  chargé  du  grand  diamant 
de  Monseigneur,  afin  de  trouver  de  l'argent  dessus^, 
le  consefl  d'Espagne  ne  cessa  point  de  le  tourmenter 
pour  partir,  ni  M.  de  Lorraine  d'écrire  qu'il  se  falloit 
haster,  puisque  le  Roy  venoit  à  luy  et  nous  fermeroit 
le  passage  en  Bourgogne;  et  cecy^  fut  la  cause  de  notre 
ruine,  comme  je  vous  l'ay  marqué  et  le  vous  montreray 
taotost. 

Or  je  laissay  aller  Monseigneur^,  n'ayant  pas  encore 
mon  petit  équipage  prest,  ni  l'argent  que  ma  sœur  me 
devoit  faire  toucher.  Nous  partismes  cinq  ou  six  juste- 
ment huit  jours  après  Son  Altesse  royale  et  M.  Voiture^ 

1.  Cette  fille  d'honneur  pourrait  bien  être  une  demoiseUe  de 
Ghimay. 

2.  Félicie  des*  Ursins,  fille  de  Don  Virginie  Orsini,  duc  de 
Bracciano. 

3.  Ce  furent  MM.  d'Ouchamp  et  d'Estissac  qui  furent  envoyés 
en  Hollande  pour  y  mettre  en  gage  les  pierreries  de  Marie  de  M6- 
dicis  et  celles  de  Monsieur. 

4.  Ceey,  cette  précipitation  (Ms.  de  Vienne,  fol.  175). 

5.  Monsieur  quitta  Bruxelles  le  18  mai  1632,  et  se  rendit  à  Trêves 
où  devait  se  réunir  sa  petite  armée. 

6.  Vincent  Voiture,  né  à  Amiens  en  1598,  mourut  à  Paris  le 
27  mai  1648.  Cionseiller  du  Roi  en  ses  conseils,  maître  d'hôtel 
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en  étoit  un  que  je  vous  nomme  parce  que  vous  en 
avez  fort  ouy  parler  et  de  ses  écrits,  et  avec  raison 
sans  doute  puisqu'il  ne  se  peut  plus  d'esprit  qu'il  en 
avoit,  qu'il  écrivoit  à  merveille  en  vers  et  en  prose, 
et  faisoit  des  choses  en  espagnol  que  ceux  du  pays 
trouvoient  admirables  et  ne  pouvoient  comprendre  en 
un  François.  Je  le  vous  nomme,  dis-je,  à  cause  que  je 
m'aperçus  en  ce  voyage  qu'il  composoit  avec  grand 
peine  et  enfantoit  avec  d'extrêmes  douleurs  ;  et  voicy 
qui  vous  va  surprendre ,  ces  belles  lettres  qu'on  a 
tant  vantées  et  prosnées  étoient  écrites  dans  sa  teste, 
avant  que  de  l'estre  sur  le  papier,  j'entends  mot  pour 
mot,  et  il  les  récitoit  mot  pour  mot,  comme  les  autres 
lisent  les  leurs;  mesme  quand  elles  n'étoient  qu'à 
moitié  faites,  il  demeuroit  court,  sans  pouvoir  passer 
outre  qu'avec  contention,  et  après  une  abstraction 
longue  et  violente.  Je  vous  dis  ce  que  je  luy  ay  fait 
confesser,  et  il  y  a  des  poulets  dans  son  livre  qui  ont 
été  conçus  dans  ce  voyage  S  dont  j'ay  été  régalé 
devant  la  nymphe  ou  la  déesse^. 

J'avois  grande  impatience  de  joindre  Monseigneur 
parce  qu'il  n'y  avoit  pas  sûreté  sur  ce  chemin  et  sur  la 


ordinaire  de  Sa  Majesté,  introducteur  des  ambassadeurs  près  la 
personne  de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  Voiture  fut  aussi  de 
la  première  formation  de  l'Académie  française. 

1.  n  y  avait  primitivement  dans  le  manuscrit  :  conçus  et  mis  au 
jour  durant  ce  voyage  ;  les  mots  non  reproduits  ont  été  raturés 
par  l'auteur. 

2.  Ces  détails  sur  Voiture  ne  figurent  pas  dans  le  manuscrit  de 
Vienne.  — -Tallemant  des  Réaux  (t.  Il,  p.  345}  a  dit  en  parlant  de 
Voiture  :  c  II  affectoit  de  composer  sur-le-champ;  cela  luy  est 
peut  estre  arrivé  bien  des  fois,  mais  bien  des  fois  aussi  il  a  apporté 
les  choses  toutes  faites  de  chez  luy.  » 
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piste  d'une  armée  pioorense  et  liœncieuse,  et  parce 
que  M"  Coulas  et  La  Rivière  étoient  auprès  de  Son 
Altesse  royale,  l'ayant  salué  à  Nancy  et  ayant  ai  ordre 
de  suivre.  Le  premier  rentra  dans  sa  diarge ,  l'exerça 
comme  auparavant,  et,  à  dire  vray,  ne  manqua  pas 
d'exercice  ;  le  second  trouva  le  mesme  agrément  et  la 
mesme  familiarité. 

A  Nancy,  au  passage  de  Monseigneur,  il  arriva  une 
diose  assez  plaisante  :  M.  de  Patrix,  intime  de  ces 
messieurs  et  qui  les  avoit  très  bien  servis  pendant  leur 
disgrâce,  mourant  d'impatience  de  les  embrasser,  et 
les  voyant  de  loin  dans  la  cour  du  chasteau,  toute 
pleine  de  chevaux,  de  bagages,  de  mulets,  de  cha- 
rettes,  descendit  de  son  cheval,  emporté  de  passion, 
le  laissa  là  et  s'en  courut  à  eux  ;  après  les  premières 
embrassades  et  les  premiers  compliments  et  remer^ 
déments,  ils  se  mettent  sur  les  affaires  et  les  nouvelles, 
et  Monseigneur  les  rencontrant  au  sortir  d'une  confé- 
rence avec  M.  de  Lorraine,  et  les  ayant  emmenés  dans 
son  cabinet,  ils  ne  sortirent  de  là  que  bien  tard,  et 
lorsqu'il  falloit  souper.  Le  repas  fini,  des  gens  qui 
ne  s'étoient  vus  depuis  plus  d'un  an,  ne  manquèrent 
point  d'entretien,  et  poussèrent  la  conversation  jusques 
à  plus  de  minuit,  M.  de  Patrix  ne  se  souvenant  plus 
de  son  cheval.  Le  lendemain  au  matin ,  son  valet  luy 
demande  s'il  l'a  preste,  il  luy  dit  que  non  et  qu'il  l'a 
laissé  dans  la  cour  du  chasteau,  le  soir.  Geluy  cy  le  va 
promptement  chercher  et  ne  le  trouve  point,  passe 
d'écurie  en  écurie,  et  n'en  a  nulle  nouvelle,  tellement 
qu'il  revient  tout  triste  trouver  son  maistre,  et  luy 
annonce  que  s'il  veut  suivre  il  faut  acheter  un  autre 
cheval,  ou  en  emprunter.  Le  jour  d'après,  comme 
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Monseigneur  aUoit  partir  pour  traverser  toute  la 
France,  M.  de  Patrix  ayant  trouvé  un  cheval  à  vendre 
et  mettant  la  main  à  sa  poche  pour  voir  s'il  avoit  assez 
d'argent  sur  luy ,  eut  envie  de  faire  de  Teau  ;  il  entra 
dans  une  petite  cour  et  il  y  trouva  le  sien  sellé,  bridée 
bien  plein  et  bien  pansé,  et  sans  s'enquérir  qui  l'avoit 
tant  obligé  que  d'en  prendre  soin,  il  le  tire  dehors , 
monte  dessus,  et  galope  après  Monseigneur  qui  n'étoit 
qu'à  cent  pas  de  là.  Il  ne  manqua  pas  de  faire  le  récit 
de  cette  aventure  à  ses  amis  qui  l'admirèrent,  et 
jugea  à  propos  depuis  de  faire  le  destin  son  intendant, 
et  le  diarger  de  la  conduite  de  ses  a£faires. 

Nous  joignismes  notre  armée  à  Y  sur  Tille,  bourg 
de  la  duché  de  Boui^ogne,  assez  voisin  de  Dijon  S  et  le 
lendemain  nous  passasmes  à  la  portée  du  mousquet  de 
la  ville.  Il  y  avoit  près  de  Monseigneur  des  gentU- 
hommes,  serviteurs  particuliers  de  la  Reyne  mère,  et 
amis  du  feu  maréchal  de  Marillac,  lesquels  désespérés 
de  sa  mort^,  crurent  la  devoir  venger  sur  les  maisons 
de  ses  juges,  qui  avoient  été  la  plupart  du  parlement 
de  Boui|;ogne.  Ainsi  dès  le  matin  il  y  eut  beau  feu  là 
autour,  et  Monseigneur  me  fit  l'honneur  de  me  dire 
qu'il  trouvoit  très  mauvais  ce  procédé,  et  qu'il  feroit 
chastier  les  auteurs  de  ces  incendies,  qui  l'alloient 
faire  abominer  de  tout  le  monde.  Je  donnay  dessus  de 
toute  ma  force,  sans  savoir  qui  ils  étoient ,  et  seule- 
ment pour  l'horreur  que  j'avois  de  l'action. 

Nous  marchions  le  long  des  vignes  et  n'étions  pas  loin 
de  la  teste  du  faubourg,  que  Monseigneur,  entendant 

i.  l8-8ur-Tille  est  à  cinq  lieaes  au  nord  de  Dijon. 
2.  Jugé  et  condamné,  le  8  mai,  par  une  commission  extraordi- 
naire, Marillac  eut  la  tète  tranchée  le  10. 


lljbfOIRES  DE  NICOLAS   GOULAS.  473 

force  ooapsdemousquetsde  oecosté,  traversa  un  grand 
diemin  et  monta  sor  une  éminenoe,  me  parlant  ton- 
jom*8.  La  mousqueterie  continuoit,  et  le  canon  com- 
mençoit  d'estre  de  la  partie,  lorsque  nous  entendismes 
un  grand  bruit  de  voix  confuses  de  gens  qui  crioient  : 
€  Prenez  garde  t  ;  c'étoit  un  gros  boulet  qui  vint 
tomber  à  quatre  ou  dnq  pas  du  cheval  de  Monseigneur 
et  du  mien,  et  s'il  ne  fiit  point  entré  dans  la  terre 
donnant  au  pied  de  Téminence,  il  emportoit  indubita- 
blement ou  luy,  ou  moy,  et  peut  estre  tous  les  deux, 
n  se  souvenoit  toujours  de  la  fortune  qu'il  avoit  courue 
en  cette  rencontre  et  m'en  appeloit  à  témoin ,  comme 
celuy  qui  l'avoit  partagée  avec  Son  Altesse  royale. 

Or  il  faut  que  vous  sachiez  que  les  bourgeois  de  Dijon 
firent  tant  les  bestes,  et  nous  harcelèrent  à  tel  point 
par  leurs  mousquetades  et  canonnades,  que  nous  ayant 
tué  quelques  soldats,  leurs  compagnons  s'approchèrent 
de  leur  fauboui^,  et  y  mirent  le  feu,  aussi  bien 
qu'aux  belles  maisons  des  juges  du  maréchal  de 
Marillac.  M.  de  Moret  et  quelques  autres,  étant  des- 
cendus à  la  Chartreuse,  Monseigneur  s'y  en  alla,  et  ces 
hoiDS  pères  luy  donnèrent  la  collation  du  mieux  qui 
leur  fût  possible ,  c'est  à  dire  d'excellent  pain ,  d'ex- 
cellent vin  et  quelques  mauvaises  confitures.  L'armée 
mardia  de  là  vers  Beaune  et  descendit  à  Digoine^ ,  ce 
me  semble,  pour  y  passer  la  Loire,  et  se  répandit  par 
le  Bourbonnois. 

J'oubliois  à  vous  dire  que  Monseigneur,  entrant  en 
France,  fit  publier  une  espèce  de  manifeste  contre 

i.  Digoin,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  à  une  lieue  et  demie  de 
Puay-le-Mooial. 
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M.  le  cardinal  de  Richelieu  et  ses  adhérents  de  cette 
teneur  à  peu  près  ^  :  Qu'il  alloit  ruiner  TÉtat,  désespé- 
rant les  peuples  par  des  imposts  continus,  gounnandant 
les  grands  et  les  rendant  suspects  au  Roy  par  ses 
calonuiies,  ravissant  l'autorité  aux  compagnies  souve- 
raines et  s'emparant  des  meilleures  places  ;  qu'ainsi, 
disposant  les  choses  à  ses  desseins,  il  se  rendrait  le 
maistre  du  royaume,  si  Ton  n'arrestoit  le  cours  de  sa 
tyrannie,  et  partant  qu'il  convioit  les  bons  François  de 
conspirer  avec  luy  pour  le  chasser,  d'embrasser  ses 
intérests  qui  étoient  ceux  de  l'État,  se  ranger  dans  son 
party ,  et  se  mettre  en  devoir  de  détromper  Sa  Majesté  ; 
enfin  de  s'unir  tous  ensemble  pour  luy  porter  leurs 
très  humbles  remontrances,  protestant  de  considérer 
conmie  ennemis  ceux  qui  s'opposeroient  à  ses  justes 
armes,  ou  qui  refiiseroient  de  l'assister. 

Quand  M.  Coulas  me  montra  cette  pièce,  je  confes* 
say  qu'elle  étoit  bonne  et  bien  écrite  et  qu'il  falloit 
débuter  par  là,  mais  j'ajoutay  qu'il  me  faschoit  fort  de 
voir  le  Roy  à  la  teste  des  adhérents  de  M.  le  cardinal 
de  Richelieu,  car  tandis  qu'il  conserverait  celuy  là,  il 
seroit  en  état  de  nous  bien  battra  et  nous  recogner  en 
Flandre  ou  en  Lorraine. 

Nous  nous  réjouissions  quelquefois  de  la  sorte,  en 
notra  particulier,  M.  Goulas  et  moy ,  et  parmy  les  maux 
de  la  France  et  notre  misère  presque  certaine,  le 
voyant  rét&bli  dans  sa  charge,  et  pour  estra  mieux 

1.  Dans  ce  manifeste,  daté  d'Andelot,  petite  ville  de  Bassigny, 
aujourd'hui  département  de  la  Haute-Marne,  le  13  juin  1632,  Mon- 
sieur prend  le  titre  de  lieutenant  général  du  roypour  la  ré  formation 
des  abus  et  des  désordres  introduits  dans  le  gouvernement  de  Vestat 
par  le  cardinal  de  Richelieu. 
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traité  à  ravenir  que  par  le  passé,  je  ne  me  pouvois 
empescher  de  rire  et  de  prendre  avec  luy  quelque 
heure  de  récréation. 

Mais  vous  remarquerez  que  toutes  les  villes  qui  nous 
pouvoient  refiiser  l'entrée  le  faisoient  toujours  de  fort 
bon  cceur,  et  que  n'ayant  ni  infanterie,  ni  canon,  il 
nous  falloit  contenter  de  les  persuader  avec  des 
paroles.  Elles  ne  firent  aucun  effet  à  Yichy,  villette, 
laquelle  avoit  beaucoup  marchandé,  se  voyant  sou- 
tenue de  quelque  noblesse,  qui  s'étoit  jetée  dedans  : 
elle  s'excusa  d'ouvrir  ses  portes  et  nous  complimenta 
à  coups  *de  mousquet.  Ce  soir  là  mesme,  après  que 
l'on  eust  soupe  chez  M.  Goulas,  Voiture  se  mit  à  dire 
d'un  ton  de  bel  esprit  que  l'opiniastreté  de  Vichy 
donneroit  matière  d'un  bon  mot  à  Paris,  à  la  honte  de 
DOS  armes ,  car  comme  autrefois  l'on  avoit  preste  ces 
paroles  à  César  :  veni^  vidi^  vici^  l'on  presteroit  au  duc 
d'Orléans  celles  de  :  vent,  vidi  vichy ^  parce  qu'il  avoit 
marché  à  grand  haste  pour  y  arriver,  avoit  couru  et 
gasté  beaucoup  de  pays,  et  avoit  échoué  devant. 

L'on  s'étoit  promis  de  séjourner  à  cause  qu'il  falloit 
rhabiller  les  équipages,  et  le  repos  que  l'on  prit  autour 
nous  sembla  très  doux.  Il  ne  fîit  pas  long,  nous 
entrasmes  aussitost  dans  l'Auvergne,  et  les  habitants 
d'Âigueperse^  nous  reçurent,  parce  qu'ils  sont  sujets 
de  Mademoiselle,  la  ville  étant  comme  la  capitale  de 
son  duché  de  Montpensier,  mais  nous  n'approchasmes 
de  Saint  Flour  ^  que  de  la  portée  du  canon,  et  je  suis  fort 
trompé,  où  l'on  en  tira  quelques  volées  qui  estèrent 

1.  Algaepene,  situé  à  15  kil.  N.-E.  de  Riom,  est  anjoard'hni  un 
chef-lieu  de  canton  du  Puy-de-Dôme. 

2.  Saint-Flour  est  à  59  kil.  N.-E.  d'Aurillac. 
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Tenvie  aax  curieux  de  l'aller  recoonoistre  de  près. 
En  Rouelle,  sur  les  confins  du  Languedoc,  nous 
nous  trouvasmes  encore  plus  embarrassés  qu'à  Vichy  : 
un  gentilhomme  de  M.  de  Montmorency  arriva  au 
camp,  lequel  témoigna  que  son  maistre  ne  se  pouvoit 
encore  déclarer  et  dit  qu'il  avoit  demandé  jusques  à 
l'autonme  pour  se  mettre  en  état  de  bien  servir  S  de 
s'assurer  de  ses  amis,  d'avoir  des  places,  de  se  munir 
d'armes  et  d'argent  ;  qu'on  savoit  sous  queUes  condi- 
tions il  s'étoit  embarqué  et  que  luy  manquant  eatout, 
il  n'étoit  obligé  à  rien. 

Nous  étions,  ce  me  semble,  assez  près  de  Lo* 
dève*,  quand  nous  reçusmes  un  si  fascheux  mes- 
sage, et  c'étoit  avec  raison  que  ce  pauvre  seigneur, 
qui  hazardoit  la  plus  belle  fortune  de  l'Europe,  se 
plaignoit  de  nous;  on  ne  luy  tenoit  rien  de  ce 
qu'on  luy  avoit  promis;  il  n'avoit  point  voulu  de 
M.  d'Elbeuf,  et  on  le  luy  mena  à  l'instigation  de  la 
princesse  de  Phaltzbourg,  qui  craignoit  que  les  inté- 
rests  de  sa  maison  fussent  moins  considérés  dans  un 
acconmiodement,  s'il  n'y  avoit  auprès  de  Monseigneur 
quelqu'un  de  ce  rang  pour  les  porter  ;  il  avoit  désiré 
M.  de  la  Vieuville,  et  on  l'avoit  laissé  à  dessein,  à 
cause  que  M.  de  Puylorens  l'appréhendoit,  présumant 
qu'il  s'entendroit  avec  M.  de  Montmorency  contre  luy  ; 
on  l'avoit  assuré  que  M.  de  Lorraine  tiendroit  le  Roy 


1.  M.  de  Montmorency  déclara  en  effet  que  son  concours  ne 
pourrait  être  effectif  qu'à  la  fin  du  mois  d'août,  ne  pouvant,  avant 
cette  époque,  disposer  des  subsides  que  devaient  voter  les  Etats 
du  Languedoc,  et  les  mettre  au  service  de  Monsieur. 

2.  Lodéve  est  situé  à  52  kil.  O.-N.-O.  de  Montpellier,  au  pied 
des  Gévennes. 
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en  échec,  et  qu'ainsi  il  auroit  le  loisir  de  se  préparer, 
et  de  toucher  deux  cent  mille  écus  qu'il  avoit  à  Paris, 
et  il  s'étoit  accommodé  ;  on  luy  avoit  fait  voir  l'Espagne 
armée,  et  personne  ne  branloit  de  ce  costé.  Enfin  le 
projet  étoit  bien  pensé,  et  il  y  avoit  de  quoy  donner 
dedans,  mais  on  le  trompa,  ou  les  rencontres  des  . 
choses  le  firent  tromper,  et  je  suis  fort  trompé,  ou,  s'il 
eat  pu  se  dédire  et  se  débarrasser  de  nous  en  levant 
les  soupçons  que  la  cour  avoit  justement  conçus  de 
luy,  il  l'auroit  fait  volontiers  et  nous  auroit  plantés  là. 

M.  l'évesque  d'Orléans^  m'a  conté  que  luy,  ou 
M.  l'évesque  d'Âlbi ,  son  oncle  ^,  étant  dans  son  car^ 
rosse  quinze  jours  ou  trois  semaines  avant  notre 
arrivée,  il  leur  dit  assez  pensif  à  trois  ou  quatre 
qu'ils  étoient,  que  le  temps  approchoit  qu'un 
astrologue  avoit  prédit  à  H.  le  connétable,  son  père, 
que  les  astres  le  menaçoient  d'un  grand  malheur,  et 
qu'il  l'avoit  figuré  tel  qu'on  en  pouvoit  conclure  une 
mort  par  main  de  bourreau.  Sans  doute  il  y  devoit 
songer  de  meilleure  heure,  et  ne  se  pas  mettre  en  ce 
hazard,  mais  quand  il  sut  que  Monseigneur  étoit  marié 
il  en  pensa  désespérer,  car  il  ne  s'étoit  lié  avec  nous 
que  dans  l'espérance  de  faire  par  un  traité  le  mariage 
de  Monseigneur  avec  mademoiselle  de  Bourbon,  sa 
nièce,  afin  de  se  trouver  oncle  du  Roy,  et  avoir  part 
au  ministère.  Monseigneur  arrivant  à  la  couronne^. 

L'on  nous  dit  en  Languedoc,  que  durant  la  maladie 

1.  Alphonse  d'Elbène,  nommé  éyéqne  d'Orléans  en  1646,  mort 
en  1665. 

t.  Alphonse  d'Elbène,  oncle  du  précédent,  était,  depuis  1607, 
éyéqne  d'Albi,  qui  n'était  pas  encore  métropole. 

3.  Groulas  se  répète  ici  (Voir  plus  haut  p.  154-155). 

I  \% 


à 
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du  Roy  à  Lyon,  M.  le  cardinal  de  Richelieu  se  voulant 
retirer,  il  [M.  de  Montmorency]  rempescha,  le  rassura  et 
se  déclara  hautement  son  amy,  et  querÉminence,  poui^' 
l'engager  davantage  à  le  protéger,  luy  avoit  promis  de  le 
faire  connétable,  comme  ses  pères,  mais  que  ne  s'en 
étant  pas  souvenu  depuis,  cette  âme  grande  et  généreuse 
avoit  embrassé  de  bon  coeur  Toccasion  de  se  venger, 
en  servant  la  mère  et  le  frère  unique  de  son  Roy; 
quoy  qu'il  en  soit,  il  fîit  extrêmement  malheureux  et 
fut  l'artisan  de  son  malheur.  Je  connus  par  un  discours 
qu'il  fit  quand  nous  arrivasmes,  qui  vint  jusques  à 
moy,  que  nous  ne  sortirions  point  de  Languedoc  sans 
voir  quelque  chose  de  bien  tragique,  de  façon  ou 
d'autre  ;  car  dans  la  mauvaise  humeur  où  il  étoit  de 
ce  qu'on  l'avoit  chargé  de  M.  d'Elbeuf ,  que  H.  de 
Lorraine  avoit   traité,  qu'il  ne  recevoit  point  son 
aident,   que  ses  créatures  se  refroidiss<Ment,    que 
notre   favory   sembloit   estre   en   défiance  de  iuy, 
craignant  qu'il  n'appuyast  M.  de  Brion,  son  neveu, 
déjà  très  agréable  à  Monseigneur,  il  ne  pouvoit  s'em- 
pescher  de  se  plaindre;  enfin,  étant  à  bout,  il  dit  à 
M.  de  la  Rivière  d'avertir  M.  de  Puyiorens  qu'il  falJoit 
agir  autrement,  parce  que,  bazardant  ce  qu'il  bazar- 
doit,  il  n'entendoit  point  taster  des  pièces  du  cabinet^, 
et  que  si  l'on  pensoit  le  jouer,  il  donneroit  de  l'épée, 
jusques  aux  gardes,  dans  le  ventre:  c  Et,  La  Rivière, 
ajouta-t-il,  je  veux  que  vous  le  disiez  à  Puyiorens.  » 
Mais  revenons  à  l'ambassade  et  à  l'ambassadeur, 
qui  étoit  Soudeille  ^,  lequel  nous  arresta  deux  ou  trois 

1.  Taster  des  pièces  du  cabinet,  c'est-à-dire  :  être  joué  par  les 
personnes  dont  se  composait  le  conseil  du  Prince. 

2.  Gentilhomme  du  Limousin,  capitaine  des  gardes  du  duc  de 
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jours  et  nous  mît  fort  en  cervelle  ;  s'en  étant  retourné 
et,  je  pense,  M.  de  Brion  avec  luy,  ils  revinrent  bien- 
'./&t  après  et  nous  apportèrent  de  meilleures  paroles. 
Âinsy  nous  montasmes  et  descendismes  certaines  mon- 
tagnes fort  pierreuses  et  fort  difficDes,  et  nous  nous 
troovasmes  ensuite  dans  l'Albigeois,  où  notre  protec- 
teur ayant  paru,  il  nous  conduisit  à  Béziers,  dont  il 
s'éioit  rendu  maistre  par  le  moyen  de  l'évesque  et  de 
quelques  bourgeois  de  sa  faction. 

Or  vous  saurez  à  cette  heure  que  M.  de  Montmo- 
rency, en  pleins  États  de  Languedoc,  le  22  juillet^  se 
déclara  pour  nous  et  fit  résoudre  tous  les  députés,  bon 
gré  mal  gré,  de  se  joindre  à  Monseigneur  pour 
demander  au  Roy  la  réformation  du  royaume,  le  sou- 
lagement du  peuple  et  Téloignement  du  cardinal  de 
Richelieu,  lequel  par  son  ambition,  son  avarice  et  ses 
vengeances  mettoit  la  monarchie  en  danger  et  luy  sus- 
dtoit  mille  ennemis  au  dedans  et  au  dehors.  Aussitost 
il  fit  arrester  Tarchevesque  de  Narbonne,  qu'il  savoit 
contraire  à  ses  desseins,  M"  Miron^  et  d'Emery^, 

Montmorency  et  son  principal  confident.  Levassor  (t.  vn,  p.  255 
et  265)  représente  M.  de  SondeiUes  conune  c  sage  et  prévoyant,  i 

1.  L'ouverture  des  États  généraux  dn  Languedoc  eut  lieu,  à 
Pezenas,  le  22  juillet  1632. 

2.  Robert  Miron,  sieur  du  Tremblay,  né  vers  1569,  fut  succes- 
nvement  conseiller  au  Parlement  (1595),  conseiller  d'État  (1604), 
prévôt  des  marchands  (1614),  ambassadeur  ordinaire  en  Suisse 
(1617)  et  enfin  intendant  du  Languedoc  de  1631  à  1640;  il  mourut 
en  août  1641. 

3.  Michel  Particelli,  sieur  d'Ëmery,  qui  fat  sous  Mazarin 
contrôleur  général,  puis  surintendant  des  finances  (1648),  était 
fils  d'un  paysan  de  Sienne.  «  D'Emery,  dit  Tallemant  des 
Réaaz  (t.  m,  p.  163),  n'étoit  pas  un  sot,  et  il  avoit  l'esprit 
assez  fin.  Ses  amourettes  luy  nuisirent  quasi  plus  que  tout  le 
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commissaires  du  Roy  dans  l'assemblée;  il  n'eut  pas 
peur  d'embarquer  les  députés  des  villes  et  le  menu 
peuple,  parce  que  le  Roy  avoit  voulu  établir  partout 
des  élections  et  des  élus  et  oster  le  privilège  à  la  pro- 
vince de  s'assembler  tous  les  ans  et  délibérer  de  ses 
affiures.  La  plupart  de  la  noblesse  étoit  à  luy  de  longue 
main,  mesme  ceux  de  la  plus  grande  condition,  et  il 
disposoit  de  plusieurs  évesques,  tellement  que  tant  de 
partisans  se  déclarant  tout  à  coup  aux  États  et  ailleurs 
entraisnèrent  tout  le  reste,  et  s'il  eust  eu  le  temps  qu'il 
avoit  demandé,  le  Roy  sans  doute  auroit  eu  peine  de 
nous  ranger  au  devoir,  et  M.  le  cardinal  de  Richelieu 
de  bien  démesler  cette  fusée.  Vous  voyez  donc  que  la 
légèreté  de  M.  de  Lorraine  gasta  tout,  et  qu'il  ne  nous 
devoit  pas  presser  d'entrer  en  France,  ou  qu'il  devoit 
faire  prendre  au  Roy,  à  coups  de  canon,  les  places  qu'il 
luy  livra  volontairement  *. 

Dès  que  M.  Godas  nous  vit  ainsi  déconcertés,  il 
eut  mauvaise  opinion  de  nos  affaires,  et  n'en  fit  pas 
le  fin  avec  moy;  il  nous  tint  pour  perdus,  et  il  me 
disoit  souvent  qu'en  l'état  où  étoient  les  choses,  il  n'y 

reste,  car  cela  scandalise  beaucoup  de  gens.  Madame  la  Pria- 
cesse  le  hfiûssoit  comme  la  peste.  Elle  disoit  que  cet  homme, 
quand  il  fut  envoyé  autrefois  intendant  en  Languedoc,  avoit  eu 
ordre  de  tracasser  M.  de  Montmorency,  et  Tavoit  tellement  chi- 
cané que  c'étoit  ce  qui  Tavoit  désespéré,  que  sans  cela  il  n'eut 
jamais  reçu  M.  d'Orléans  comme  il  fit  dans  son  gouvernement  » 
1.  Les  pages  qui  précédent  se  retrouvent  presque  textuellement 
dans  le  manuscrit  de  Vienne,  aux  folios  175  et  176.  Ici  les  deux 
manuscrits  diffèrent  :  tandis  que  le  manuscrit  de  Paris  continue  le 
récit  de  ce  qui  se  passait  à  la  cour  de  Monsieur,  le  manuscrit  de 
Vienne  relate  «  ce  qu'on  faisait  à  la  cour  et  ce  qu'on  y  disoit  sur 
l'entrée  de  Monsieur  avec  tant  de  cavalerie,  et  à  quoy  étoit 
occupé  le  Roy  quand  on  lui  en  porta  la  nouvelle.  > 
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avoit  de  salut  pour  Monseigneur  que  la  ruine  totale  de 
son  party  puisqu'il  en  serait  plutost  racconunodé,  au 
lieu  que  s'il  nous  restoit  de  quoy  capituler,  chicanant 
avec  le  Cardinal,  il  nous  pousserait  en  Espagne,  dont 
nous  ne  sortirions  jamais.  G'étoit  la  juste  et  raisonnable 
appréhension  de  tous  les  vrais  serviteurs  de  Monsei- 
gneur, que  les  désespérés  de  sa  cour  ne  l'enterrassent 
dans  leurs  ruines  :  cependant  l'on  ne  luy  en  osoit  par- 
ler et  il  n'étoit  pas  temps  d'en  parler. 

Mais  il  vous  faut  faire  rire  de  ce  que  nous  conta 
M.  de  Jouy  Sardini  qui  luy  étoit  arrivé,  entrant  en 
Languedoc.  Il  alla  faire  ses  dévotions  le  jour  de  la  my- 
aoust,  je  pense,  à  un  couvent  de  mendiants  ;  il  prie  que 
Ton  appelle  le  supérieur  pour  le  confesser,  et  il  vint  un 
gros  père,  vermeil  de  visage  et  tout  plein  de  zèle  et 
d'esprit.  Après  sa  confession  le  père  s'enquiert  s'il  est 
marié  et  depuis  quand  il  demeure  dans  la  province , 
parce  qu'il  luy  paroit  à  son  langage  de  n'en  estre  pas. 
D  luy  répondit  qu'il  suivoit  Monsieur,  frère  du  Roy,  et 
qu'il  n'avoit  pas  encore  eu  la  pensée  du  mariage  :  le  père 
s'arreste,  et  ayant  été  quelque  temps  sans  rien  dire, 
M.  de  Jouy  se  vit  obligé  de  luy  demander  l'absolution 
et  sa  pénitence.  Le  père  persévérait  à  ne  point  parler  ; 
enfin  il  reprit  tout  à  coup  :  c  Vous  estes  à  Monsieur, 
firère  du  Roy,  vous  venez  de  Flandre,  vous  avez  couru 
tout  le  royaume,  vous  avez  fait  beaucoup  de  mal  aux 
pauvres  gens;  allez,  le  prince  vous  en  a  fait  tant 
souffirir,  et  vous  en  fera  tant  souffirir  par  ses  courses, 
que  je  vous  donne  pour  toute  pénitence  de  le  porter 
patiemment  et  de  l'offrir  à  Dieu  pour  vos  péchés  ;  »  et 
là  dessus  l'absout  et  s'en  va,  teUement  que  depuis  ce 
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temps  là,  dans  le  particulier,  nous  nous  appelions 
les  pénitents  de  Monseigneur. 

Mais  nous  apprismes  à  Béziers  deux  ou  trois  fas- 
cheuses  nouvelles  coup  sur  coup  :  que  M.  de  Lorraine 
étoit  accommodé  certainement  (le  bruit  en  avoit  déjà 
couru)  *  ;  que  le  Roy  avoit  publié  une  fulminante  par 
laquelle  nous  étions  déclarés  criminels  de  lèse-majesté, 
nos  biens  confisqués,  etc.;  et  que  M.  de  la  Force 
avec  un  corps  considérable  s'avançoit  à  grandes  jour^ 
nées,  vers  le  Bas  Languedoc,  suivy  du  Roy  et  de  toute 
sa  cour.  Nous  savions  déjà  que  M.  de  Schomberg 
marchoit  sur  notre  piste,  et  n'étoit  pas  beaucoup 
éloigné  ;  il  est  vray  que  nous  croyions  qu'ayant  peu  de 
gens,  il  se  joindroit  avec  Tautre  armée.  Si  M.  de  Mont- 
morency eu  fiit  surpris,  notre  favory  n'en  fut  pas  plus 
embarrassé  ;  à  le  voir^  il  sembloit  qu'il  y  entendit 
quelque  chose,  car  ce  n'étoit  à  Béziers  que  galanteries, 
danses,  collations,  musiques,  vers,  bonne  chère, 
divertissements  continuels  avec  les  dames,  et  Ton 
pouvoit  croire  qu'il  n'étoit  venu  de  si  loin  que  pour  se 
réjouir  et  faire  l'amour.  Enfin  la  protection  d'Espagne 
et  l'assistance  étrangère  se  trouvant  vaines,  et  certaines 
galères ,  qui  dévoient  venir  d'Italie  avec  un  grand 
secours  d'hommes  et  d'argent,  ayant  manqué,  il  n'en 
eut  pas  plus  d'inquiétude.  Jamais  il  ne  fut  un  tel 
abandon  au  caprice  de  cette  folle  puissance  qu'on 
appelle  fortune,  et  jamais  honune  ne  présuma  tant  de 
son  bonheur. 


1.  On  a  va  plus  haut  que  le  traité  de  Liverdun,  qui  porte  la 
date  da  26  juin  1632,  avait  consacré  cet  accommodement. 
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n  me  souvient  qu'en  un  certain  boui^  de  TÂlbi- 
geois,  où  nous  logeasmes,  les  hostesses  étant  fort 
propres  et  fort  jolies,  car  les  fenunes  sont  très 
aimables  en  ces  quartiers,  M.  de  Moret,  M.  d'Elbeuf, 
luy  [Puylorens,  le  favory]  et  huit  ou  dix  des  enjoués 
de  la  cour,  en  assemblèrent  une  vingtaine,  avec  ce  qui 
se  trouva  de  violons  là  autour,  et  passèrent  toute  la 
nuit  à  danser  et  folastrer,  en  telle  sorte  que  le  lende- 
main au  matin.  Ton  avoit  sonné  boute-selle.  Monsei- 
gneur étoit  habillé  et  prest  à  se  mettre  à  table ,  que  le 
bal  n'étoit  pas  fini,  ce  qui  luy  déplut  très  fort,  et  quelque 
mine  qu'il  fit,  il  ne  se  put  empescher  de  m'en  dire 
son  sentiment.  Certes  il  les  pouvoit  excuser  puisque 
tout  le  monde  étant  beau  dans  cette  bicoque,  toutes 
les  femmes  et  les  fiUes  avoient  ce  qui  ne  se  voyoit  point 
ailleurs  ;  mesme  les  vieilles  y  étoient  aimables  ;  enfin 
c'étoit  un  peuple  ami  des  Gi^ces. 


CHAPITRE  XXIV. 

De  ce  qui  arriva  à  Monseigneur  en  Languedoc ,  de  la 
ruine  de  ses  affaires  et  de  son  raccommodement  avec 
le  Roy. 

Le  pauvre  M.  de  Montmorency  ne  s'amusoit  pas  à 
danser,  quoi  qu'il  dansast  mieux  qu'homme  de  France  ; 
il  ne  manquoit  ni  d'inquiétudes,  ni  d'affaires  ;  mesme 
au  lieu  de  venir  recevoir  Monseigneur  à  l'entrée  de  son 
gouvernement,  nous  n'eusmes  qu'un  gentilhomme, 
avec  des  excuses,   parce  qu'il  avoit  été  obligé  de 
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paroistre  au  Bas  Languedoc  pour  s'assurer  de  la 
noblesse  et  des  villes.  Il  nous  joignit  pourtant  deux  ou 
trois  jours  après,  et  toujours  luy  mesme,  c'est  à  dire 
avec  toute  Taudace  du  dieu  Mars  sur  le  visage.  Vous 
pouvez  croire  que  Monseigneur  luy  fit  toute  la  bonne 
chère  dont  il  se  puj;  aviser  ;  et  aussitost  il  fut  résolu 
qu'on  sépareroit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  troupes  en 
état,  que  M.  de  Moret  demeureroit  dans  TÂlbigeois, 
avec  trois  à  quatre  cents  chevaux,  pour  maintenir  le 
pays  dans  le  parti  et  assurer  nos  levées  ;  que  M.  d'El- 
beuf  iroit  vers  Usez  et  Bagnols  ' ,  avec  partie  de  la 
cavalerie,  afin  de  recevoir  ce  qui  nous  venoit  des 
Gévennes  et  les  gens  de  M.  de  TEstrange^;  et  que 
Monseigneur  et  M.  de  Montmorency  demeureroient 
vers  B^ers  et  Montpellier,  et  y  dresseroient  un  corps 
d'armée  avec  lequel  ils  avanceroient  où  il  seroit  plus 
expédient;  et  cependant  l'on  fortifieroit  Béziers  afin 
de  couvrir  Narbonne,  que  l'on  croyoit  estre  pour  nous. 
Là  dessus  Monseigneur  s'approche  de  Garcassonne, 
mais  un  maistre  des  requestes,  intendant  de  justice, 
s'y  trouva,  qui  ruina  nos  intelligences,  et  nous  en 
empescha  l'entrée,  si  bien  que  nous  allasmes  à 
Béziers. 
Monseigneur  écrivit  d'abord  au  vice-légat  d'Avignon 

1.  Usez  et  Bagnols  dans  le  département  du  Gard;  Bagnols  est 
situé  à  23  kilomètres  N.-E.  d'Uzès. 

2.  Le  \icomte  de  TEstrange  avait  assemblé  dans  sa  maison,  aux 
environs  de  Privas,  un  régiment  pour  Monsieur;  le  19 août  1632, 
les  troupes  du  roi  attaquèrent  et  mirent  en  fuite  les  troupes  du 
vicomte  qui  fut  lui-même  fait  prisonnier  et  conduit  le  lendemain 
à  Pont-Saint-Esprit  où  était  le  maréchal  de  la  Force.  L'Estrange 
eut  la  tète  tranchée  le  6  septembre  1632. 
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de  ]uy  permettre  tout  commerce  dans  la  ville  et  le 
comtat  et  il  en  fut  civilement  refusé  :  M.  Goulas 
m'avoit  dit  que  son  encre  et  son  papier  étoient  perdus. 
Nous  nous  approchasmes  alors  de  Beaucaire,  et  M.  de 
Montmorency  mena  Monseigneur  à  Montfrin^  qui  n*en 
est  qu'à  une  lieue,  dans  la  créance  que  les  bourgeois 
de  Beaucaire,  le  voyant  à  leurs  portes,  les  luy  ouvri- 
roient.  Le  baron  de  Pérault^,  créature  de  M.  de 
Montmorency,  sachant  que  la  ville  n'écoutoit  pas, 
se  voulut  dégager  d'avec  luy,  et  nous  tint  deux  jours , 
sans  se  pouvoir  résoudre  à  donner  son  chasteau^; 
enfin,  il  nous  reçut  et  nous  y  entrasmes,  mais 
quand  la  ville  étoit  barricadée  contre  le  chasteau. 
M.  le  maréchal  de  Yitry,  gouverneur  de  Provence^,  y 
avoit  jeté  six  ou  sept  cents  hommes ,  qui  ne  préten- 
doient  pas  se  laisser  prendre.  Il  pensa  arriver  là  une 
horrible  boucherie  de  tous  tant  que  nous  étions  avec 
Son  Altesse  royale  ;  car  M.  de  Montmorency,  désespéré 
de  la  chicane  du  gouverneur  et  du  manquement  des 

1.  Montfirin  est  aujourd'hui  un  bourg  du  département  du  Gard, 
à  deux  lieues  N.-O.  de  Beaucaire. 

2.  Pôrault,  sénéchal  de  Nimes  et  de  Beaucaire  (Voir  sur  la  con- 
duite équivoque  de  ce  personnage  et  sur  Pôpisode  de  Beaucaire, 
le  Mercure  français,  p.  741-754).  —  La  Roche  de  Saint-Génie 
remplaça  Pérault  comme  sénéchal  de  Beaucaire  en  septembre 
1632. 

3.  Le  château  de  Beaucaire. 

4.  Nicolas  de  FHospital,  marquis,  puis  duc  de  Vitry,  nommé 
maréchal  de  France  en  1617,  fut  fait  gouverneur  de  Provence  en 
juin  ou  juillet  1632.  Servien,  dans  une  lettre  datée  de  Turin,  le 
27  juillet  1632,  le  félicite  de  cette  nouvelle  faveur  que  vient  de  lui 
accorder  le  roi  (Vieilles  archives  de  la  Guerre,  vol.  XYII,  pièce 
165).  Le  duc  de  Vitry,  lieutenant-général  en  Brie,  mourut  à 
Nandy,  près  Melun,  en  1644. 
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habitants,  dont  il  faisoit  capital  S  vu  les  obligations 
qu'ils  luy  avoient,  voulut  donner  aux  barricades  avec 
un  régiment  qu'il  avoit  fait  entrer  dans  le  chasteau; 
et  la  noblesse  de  la  cour,  et  luy  et  M.  d'Elbeuf,  à 
Tenvy,  ne  parloient  que  de  tailler  en  pièces  les  Pro- 
vençaux de  secours  et  la  bourgeoisie,  quoique  bien 
remparés  derrière  de  bonnes  barricades,  et  des 
murailles  de  maisons,  percées  à  plaisir,  qui  comman- 
doient  à  l'esplanade  d'entre  le  chasteau  et  la  viUe.  Lies 
enfants  perdus  étoient  détachés,  ceux  qui  les  dévoient 
soutenir  préparés  ;  tous,  ou  la  plupart  avoient  été  à 
confesse;  l'on  alloit  conmiencer  la  prière,  comme 
M.  de  Ghaudebonne,  d'un  port  grave,  et  d'un  ton  de 
chevalier  sans  reproche ,  remontra  hautement  à  Mon- 
seigneur que  la  perte  qu'il  alloit  faire  en  cette  occasion, 
et  la  mort  de  tant  de  noblesse ,  seroit  infailliblement 
la  ruine  de  son  party  et  de  ses  affidres,  et  que  si 
M.  de  Montmorency,  qui  s'en  alloit  donner  le  pre- 
mier, étoit  tué  ou  blessé,  di£Scilement  trouv»*oitril 
retraite  dans  la  province  ;  que  d'ailleurs  la  viUe  étoit 
en  tel  état  et  si  bien  pourvue  de  gens  de  guerre,  qu'il 
n'étoit  pas  possible  de  l'emporter.  Certes  chacun  le 
voyoit  et  personne  ne  l'osoit  dire.  Âinsy  Monseigneur 
s'en  courut  à  M.  de  Montmorency  luy  défendre  absolu- 
ment de  donner,  et  fit  faire  la  mesme  défense  à  M.  d'El- 
beufet  à  M.  de  Puylorens,  et  nous  sortismes  aussitost 
du  chasteau  de  Beaucaire  avec  assez  mauvaise  opinion 
de  nos  desseins.  Le  chagrin  et  la  haine  de  tous  tomba 
sur  Pérault,  lequel  par  son  incertitude,  ou  sa  trahison, 

1.  Dont  il  faisoit  capital,  c'est-à-dire  une  affaire  capitale.  (Note 
de  M.  Monmerqué.) 
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oomme  plusieurs  assuroient,  avoit  donné  lieu  aux  réa- 
listes^ de  la  ville  de  chasser  les  amis  de  M.  de  Mont- 
morency, de  se  rendre  les  plus  forts  et  d'introduire 
le  secours  de  Provence. 

Mais  je  vous  vais  dire  une  chose  qui  nous  réjouit 
assez  sur  le  heu,  et  nous  a  fort  réjouis  depuis. 
Les  chirurgiens  de  Monseigneur,  comme  ils  nous 
virent  prests  à  donner  aux  barricades,  préparèrent 
dans  la  salle  du  chasteau,  sur  une  grande  table, 
tout  ce  qu'il  leur  falloit  pour  secourir  et  panser  les 
blessés,  des  instruments  à  tirer  des  balles  de  mous- 
quets des  chairs,  des  scies  à  main  pour  scier  des  os, 
des  rasoirs  de  toute  sorte,  des  onguents,  huiles,  ban- 
dages, et  l'on  entendit  que  leurs  valets  se  disoient  les 
uns  aux  autres  :  c  Bon,  bon,  nous  allons  voir  quelque 
chose  de  joU!  >  comme  si  des  bras  cassés,  et  des 
jambes  coupées  se  pouvoient  appeler  de  cette  sorte. 

Je  n'oublieray  pas  de  vous  marquer  que  M.  de  Puy- 
lorens  me  sut  bon  gré  d'une  espèce  de  galanterie  que 
je  luy  fis.  Car  pendant  que  M.  d'Ëlbeuf,  M.  de  Mont- 
morency et  luy  composoient  leurs  brigades  de  toute 
la  noblesse  de  Monseigneur  et  de  celle  de  Languedoc 
qui  avoit  suivy,  j'étois  allé  à  confesse,  et  à  mon  retour 
les  voyant  séparées,  je  m'adressay  à  M.  de  Puylorens, 
et  luy  dis  que  je  le  priois  de  trouver  bon,  puisque  je 
n'avois  pas  eu  le  bonheur  d'estre  enrôlé  dans  sa  troupe, 
que  j'y  combatisse  comme  volontaire  ;  il  me  l'accorda  en 
riant  et  volontiers,  et  je  me  mis  en  rang  avec  les  autres. 

Monseigneur  donc,  ayant  arresté  ses  braves,  en  fut 
loué  de  tous,  et  les  plus  déterminés,  et  M.  de  Montr 

i.  Réalistes  pour  royalistes.  (Note  de  M.  Monmerqué.) 
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morency  le  beau  premier,  avouèrent  que  nous  étions 
redevables  de  la  vie  à  M.  de  Ghaudebonne,  conune  Son 
Altesse  royale  de  son  salut.  Ainsi  nous  sortismes  du 
chasteau  de  Beaucaire,  y  laissant  ce  régiment  dont 
j'ay  parlé,  qui  fit  assez  mal  passer  le  temps  à  ceux  de 
la  ville,  car  il  ne  cessa  de  tirer  à  leurs  barricades,  et 
dans  leurs  rues,  et  il  en  fut  mouché  quantité  de  part  et 
d'autre,  mesme  je  suis  fort  trompé,  ou  notre  maistre 
de  camp,  nommé  Saint  Paul,  y  laissa  la  vie. 

Cette  entreprise  nous  ayant  mal  succédé,  et  la  nou- 
velle de  la  défaite  et  de  la  prise  de  M.  de  TEstrange 
étant  divulguée,  chacun  commença  de  se  regarder  et 
d'entrer  en  doute  du  succès  de  nos  affaires.  Nous 
retournasmes  à  Béziers,  et  M.  d'Elbeuf  fut  laissé  là 
auprès,  pour  s'opposer  à  M.  le  maréchal  de  la  Force, 
lequel  attendoit  au  Pont  Saint  Esprit^  que  toutes  les 
troupes  fiissent  ensemble. 

Monseigneur  apprit  à  Béziers  que  certains  gentils- 
hommes de  Lauraguais^,  ses  serviteurs  (disoient-ils) , 
ayant  surpris  le  chasteau  de  Saint  Félix  ^,  la  ville  s'étoit 
aussitost  barricadée  contre,  et  qu'y  jetant  du  secours 
et  s'emparant  de  la  place,  elle  couvriroit  le  pays  qui 
fournissoit  à  la  subsistance  de  son  armée.  H.  de  Mont- 
morency eut  encore  cette  vue  que  marchant  à  Saint  Fé- 

1.  Pont-8aint-Esprit,  bot  la  rive  droite  du  Rhône,  an-dessons 
du  confluent  de  TArdèche;  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de 
Tarrondissement  d^Uzès. 

2.  Le  Lauraguais  était  une  petite  contrée  qui  faisait  partie  de 
la  province  du  Languedoc,  et  dont  Gastelnaudary  était  une  des 
villes  principales.  Louis  Xin,  à  son  avènement  au  trône,  avait 
réuni  définitivement  le  Lauraguais  à  la  couronne  de  France. 

3.  Saint-Félix  de  Garmain  (Histoire  de  Louis  IIIÏ,  par  le  P.  Grif- 
fet,  t.  U,  p.  290). 
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lix ,  l'on  se  pourroit  assurer  de  Gastelnaudary ,  où  il  avoit 
des  serviteurs  qui  n'attendoient  que  roccasion  d'agir 
et  de  se  déclarer,  si  bien  qu'il  fut  résolu  que  Mon- 
seigneur mesme  marcheroit  ;  mais  l'avis  qui  vint  que 
M.  de  Schomberg  étoit  là  auprès,  fit  croire  qu'on  le 
combattroity  si  bien  que  tout  ce  que  nous  avions  de 
troupes  fut  mandé,  et  l'on  mena  mesme  deux  canons. 
Sur  le  chemin ,  nous  apprismes  que  Saint  Félix  étoit 
pordu  et  que  M.  de  Schombei^  avoit  compté  de  l'ar- 
gent à  ces  messieurs  qui  se  montroient  si  chauds  et  si 
zélés  à  la  bonne  cause,  ce  qui  les  avoit  plus  persuadés 
que  ses  menaces.  L'on  ne  songea  donc  plus  qu'à  l'autre 
dessein,  c'est  à  dire  d'avoir  Gastelnaudary,   et  les 
ennemis  voulurent  Tempescher,  tellement  que  les  deux 
partis  tiroient  à  cette  ville. 

Il  y  avoit  un  ruisseau,  à  notre  main  gauche  ^  qu'il 
Moit  passer  et  qui  étoit  à  la  droite  de  M.  de  Schom- 
bei^,  et  ayant  nouvelles  de  nous  comme  nous  de  luy, 
et  sachant  que  nous  étions  plus  forts  de  beaucoup,  et 
menions  du  canon,  il  crut  devoir  mettre  le  ruisseau 
entre  deux  :  i\  le  passa  et  rangea  sa  petite  troupe  dans 
une  prairie.  Mais,  nous  voyant  approcher,  et  craignant 
que  nous  ne  fussions  à  la  ville  devant  luy,  il  marcha 
viste  et  alla  prendre  son  champ  de  bataille  qu'il  avoit 
fait  reconnoistre,  au  bas  de  la  montagne  sur  laquelle 
la  ville  est  située.  On  l'avoit  trouvé  tout  tel  qu'il  le 
luy  falloit;  une  grande  pièce  de  terre  labourée,  en- 
fermée de  fossés,  et  des  chemins  creux  de  part  et 
d'autre,  en  telle  sorte  qu'il  étoit  comme  environné 
d'un  bon  retranchement.  Â  peine  étoit-il  passé  que 

1.  La  petite  rivière  de  Fresquel  sur  laquelle  était  un  pont  de 
briques  long  et  étroit  (Grifiet,  Histoire  de  Louis  XIII,  t.  U,  p.  299). 
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notre  avant  garde,  qui  avoit  passé  le  ruisseau  sur  ud 
méchant  pont,  et  s'étoit  saisie  d'une  petite  maison, 
commença  d'escarmoucher.  M.  de  Montmorency  oe 
pendant  mettoit  Monseigneur  avec  sa  xioblesse,  ses 
gardes,  ses  gendarmes ,  à  cent  pas  du  pont  en  deçà, 
les  deux  pièces  de  canon  à  sa  gauche,  et  un  bataillon 
d'infanterie  devant,  sur  le  bord  du  ruisseau,  et  enten- 
dant force  coups  de  mousquets,  il  passe  le  pont  au 
galop,  à  dessein  de  reconnoistre;  mais  étant  près  de 
la  petite  maison,  il  vit  M.  de  Moret,  qui  avançoit  au 
trot  dans  le  chemin  creux  de  main  gauche,  avec  vingt 
ou  trente  chevaux  pour  charger  de  la  cavalerie  du  Roy  ^, 
et  les  coups  de  pistolet  et  de  mousquet  le  mirent  en 
telle  humeur  qu'il  voulut  donner  aussi  bien  que  les 
autres.  Le  comte  de  Rieux^,  vieux  et  expérimenté 
capitaine,  luy  remontra  qu'il  s'alloit  perdre,  parce 
qu'il  n'étoit  pas  suivy,  et  que  les  ennemis  étoient  si 
avantageusement  postés  qu'il  n'étoit  pas  possible 
d'aller  à  eux  ;  mais,  sans  l'écouter,  il  franchit  un  fossé, 
et  ne  put  estre  acccnnpagné  que  de  trois  ou  quatre , 
dont  il  étoit  un ,  et  les  autres ,  avec  ceux  qui  arri- 
voient  à  la  file,  essuyèrent  la  décharge  de  l'infan- 
terie des  gardes,  et  furent  renversés  et  tués  eux  et 
leurs  chevaux.  Pour  luy,  s'étant  meslé  comme  un 
Mars,  il  fut  blessé  de  dix  coups,  et  son  cheval  mat- 
trassé'  s'abattit.  Un  sergent  de  Saint-Preuil  le  voyant 

1.  Quelqne  cavalerie  du  roi. 

2.  Les  Rieuz  sont  nommés  par  Madame  de  Sévigné  parmi  les 
ancêtres  de  la  maison  de  Sévigné,  dans  nne  lettre  au  comte  de 
Bussy-Rabutin,  du  4  décembre  1668. 

3.  Matrassé,  assommé,  meurtri  de  coups.  Expression  tirée  de 
matrcu,  espèce  de  traits  qui  ne  perçaient  pas,  mais  brisaient  et 
rompaient  les  os.  (Note  de  M.  Monmerqué.) 
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engagé  dessous,  s'en  courut  à  luy  et  le  fit  son  pri- 
sonnier. J'ay  ouy  dire  qu'il  feignit  d'abord  d'estre 
à  Tagonie,  dans  la  créance  que  Ton  donneroit  là  pour 
le  secourir,  mais  personne  n'ayant  d'ordre,  parce  qu'il 
n'en  avoit  point  donné ,  et  la  plupart  des  chefs  ayant 
été  tués,  il  demeura  à  la  mercy  des  ennemis.  Gonmie 
il  se  sentit  dtfaillir,  il  demanda  un  confesseur,  et  se 
laissa  porter  à  la  queue  de  l'armée  du  Roy,  où  l'an- 
mosnier  de  M.  de  Sch(»nberg  le  confessa.  Après  quoy 
on  le  coucha  sur  une  échelle  avec  force  manteaux,  et 
on  le  porta  à  la  ville. 

De  l'autre  costé  M.  de  Moret,  s'étant  voulu  signaler, 
suivy  de  quelques  uns  de  nos  braves,  comme  je  vous 
ay  dît,  fiit  blessé  d'abord  de  deux  coups,  dont  le  plus 
grand,  qui  étoit  de  mousquet,  luy  firaicassoit  le  bras 
gandie  depuis  le  haut  du  coude  jusques  à  l'épaule,  et 
l'autre  luy  entroit  dans  le  petit  ventre.  Il  fut  ramené 
demy  mort,  tout  à  cheval,  par  deux  de  ses  gens  qui 
le  soutenoient  à  droite  et  à  gauche,  et  passa  à  vingt 
pas  de  nous.  Monseigneur,  outré  de  déplaisir,  com- 
manda qu'on  le  mist  dans  son  carrosse,  où  il  mourut  à 
demy  heure  de  là,  après  s'estre  confessé  deux  fois  et 
av(Mr  demandé  pardon  à  Dieu^ 

1.  On  a  prétendu  que  le  comte  de  Moret  fat  transporté  dans 
Tabbaye  de  Prouille,  où  il  moamt  quatre  heures  après  y  être 
arrivé;  d'autres  le  font  survivre  et  devenir  ermite  (V.  V Histoire 
de  Louis  IIII,  par  (rriflét,  t.  Il,  p.  301,  et  plus  récemment,  dans  la 
Revue  d'Aquitaine,  1867,  un  article  de  M.  de  Lagrèze).  — Groulas  était 
présent,  son  récit  fera  peut-être  cesser  ces  incertitudes.  —  Nicolas 
Goulas  trace  en  ces  termes  (Ms.  de  Vienne,  format  petit  in-4*,  fol. 
277  v«)  le  portrait  du  comte  de  Moret  :  c  H  ne  se  pouvoit  rien  de  si 
beau  et  de  mieux  fait,  grand,  bien  taillé,  le  visage  agréable,  la  teste 
merveillease,  le  procédé  noble,  l'air  glorieux,  de  grande  ambition, 
de  grand  cœur,  mais  de  médiocre  esprit,  et  si  dédaigneux  et 


192  HÉMOIRES  DE  NIGOLAS  GOULAS. 

M.  de  Puylaurens,  qui  étoit  auprès  de  Monseigneui* 
avec  toute  la  noblesse,  se  déroba  au  premier  coup  de 
pistolet,  et  ses  parents  et  confidents  le  suivoient  à  la 
file.  Gomme  Son  Altesse  royale,  voyant  qu'on  Taban- 
donnoit,  se  fascha  et  nous  commanda  d'un  ton  sévère 
de  ne  le  point  quitter,  il  se  retourna  aussitost  et  dit  : 
c  II  faut  que  je  connoisse  ceux  qui  demeurent  auprès 
de  ma  personne,  afin  que  je  les  en  récompense  quel- 
que jour;  ouy,  j'en  feray  des  maréchaux  de  France.  > 
Ce  sont  ses  propres  paroles;  mais  dès  que  M.  de 
Puylaurens  eust  passé  le  pont,  il  prit  le  galop  et  s'alla 
faire  tirer  des  mousquetades  qui  mattrassèrent  beau- 
coup de  ses  braves  et  le  blessèrent  légèrement. 

Il  ne  fut  jamais  de  si  déplorable  conduite:  tous  les  chefs 
firent  du  pis  qu'ils  pouvoient  et  le  pauvre  M .  de  Montmo- 
rency, patron  de  la  barque,  qui  s'étoit  trouvé  en  tant 
de  conûiats,  se  comportant  en  volontaire  étourdy  S  se 
perdit  de  gaieté  de  coeur  et  ruina  nos  espérances.  Vous 
pouvez  penser  que  Monseigneur  étoit  au  désespoir,  et 
que  tant  de  disgrâces  les  unes  sur  les  autres  l'acca- 
bloient;  il  vit  M.  de  Moret  mourant,  tout  couvert  de 
son  sang,  il  vit  rapporter  vingt  corps  de  ses  serviteurs, 
gens  de  qualité,  tués  en  cette  malheureuse  occasion, 
son  armée  dans  l'épouvante  ;  tous  les  chefs  ne  parois- 
soient   plus;   l'avant  garde    repassoit   le    pont   en 

méprisant  qu'à  peine  pouvoit-il  regarder  les  antres  hommes  ;  il 
s'étoit  pourtant  corrigé  de  ce  défaut  quant  au  dehors  et  à  l'inté- 
rieur son  àme  demeurant  la  mesme,  et  pour  son  malheur  il 
tomba  entre  les  mains  de  gens  à  Sedan  qui  ne  travaillèrent  point 
à  le  rendre  plus  souple  et  plus  traitable.  i 

1.  Montglat  dit  que  l'action  dn  duc  de  Montmorency  fut  c  plutôt 
digne  d'un  carabin  que  d'un  général,  tant  elle  était  téméraire  et 
inconsidérée.  »  (Collection  Petitot,  1. 1,  p.  67.) 
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désordre;  enlSn,  tout  ce  qu'il  put  faire  en  cette  ren- 
oontre  fat  de  commander  à  M.  de  la  Ferté  Imbault  de 
remettre  les  troupes  en  bataille,  j'entends  celles  qui 
avoient  repassé  le  pont,  car  les  autres,  qui  n'avoient 
point  branlé,  étoient  toujours  au  mesme  état,  et  de 
tenir  conseil  pour  prendre  les  avis  de  ceux  du  métier. 
Us  conclurent  tous  à  la  retraite,  et  M.  de  la  Ferté  eut 
ordre  de  la  fiadre,  si  bien,  que  nous  retourhasmes  sur 
DOS  pas  à  Yillepinte^  d'où  nous  étions  partis  le  matin, 
et  M.  de  Schomberg  assez  satisfait  de  nous  avoir 
arrestés  tout  court  et  d'avoir  ruiné  notre  party  par  la 
prise  de  M.  de  Montmorency ,  se  retira  à  Gastelnau* 
dary  et  y  coucha^. 

Le  soir.  Monseigneur  fit  partir  M.  de  Ghaudebonne 
pour  aDer  trouver  le  Roy,  et  luy  proposer  un  accom» 
modement,  et  ce  gentilhooame,  intime  amy  de  M.  Cou- 
las, et  qui  avoit  bonne  opinion  de  moy,  me  pria  de 
l'accompagner,  me  promettant  de  me  donner  part  à 
h  négociation,  et  que  je  porterois  ce  qu'on  ne  confioit 
pas  au  papier.  Nous  partismes  donc  et  marchasmes 
vers  le  Rhône,  non  sans  péril,  parce  que  dans  la 
créance  où  étoit  le  peuple  que  M.  de  Montmorency 
prisonnier,  il  ne  pouvoit  estre  que  notre  armée  ne  fut 
défaite,  il  couroit  ceux  qu'il  pensoit  des  nostres,  et 

1.  Yiilepinte  est  sitaé  à  12  kiL  de  Gasteloaudary. 

2.  Le  combat  de  Gastelnaudary,  dont  le  Mercure  firançois  donouB 
trois  récits  (année  1632,  p.  558-581),  et  dont  Goalas  vient  de  rap- 
peler quelques  épisodes,  ne  fut  à  proprement  parler,  comme  Ta 
dit  Richelieu  (Lettre  du  7  septembre  au  maréchal  de  la  Force), 
c  qu'une  embuscade  »  ;  il  suffît  toutefois  à  mettre  fin  à  la  révolte 
de  Monsieur.  I^e  roi  était  parti  de  Paris  le  12  août  pour  joindre  ses 
années  en  Languedoc,  le  combat  de  Gastelnaudary  eut  lieu  le 
4«  septembre  4632. 

I  *-  13 


19&  MâKMRES  I»  IflCOULS  OOmAS. 

leur  tiroit  partout  des  mousquetades  ;  nous  en 
essuyasmes  ainsi  quelques  unes  passant  pays,  et  nous 
eusmes  assez  de  peine  à  gagner  Valence  où  étoit  le 
Roy.  Or  vous  remarquerez  que  dans  le  moment  que 
Monseigneur  envoyoit  M.  de  Ghaudebonne  au  Roy,  Sa 
Majesté  songeoit  à  envoyer  à  Monseigneur;  et  au 
premier  avis  de  notre  désordre,  il  avoit  quitté  Lycxi  et 
dépesché  M.  d'Âiguebonne ,  frère  de  M.  de  Ghaude- 
bonne que  nous  trouvasmes  en  chemina  Lies  deux 
frères,  ayant  un  peu  conféré  à  part,  se  séparèrent  et 
chacun  alla  de  son  costé.  Je  connus  bien  alors,  au 
propos  que  me  tint  M.  de  Ghaudebonne,  que  nous 
n'aurions  pas  contentement  à  la  cour,  car  le  Roy,  bien 
averty  de  notre  embarras,  prétendoit  de  nous  traiter 
en  débonnaire  victorieux ,  et  nous  ne  parlions  pas  en 
vaincus.  Néanmoins  M.  de  Ghaudebonne  fut  bien  reçu: 
le  Roy  luy  fit  bon  visage  et  M.  le  Gardinal  le  fit  disner 
avec  luy  en  particulier  ;  ils  eurent  de  longues  confé- 
rences, mais  les  propositions  qu'il  fit  de  la  part  de  son 
maistre  semblèrent  si  exhorbitantes  au  Rôy  et  à  son 
conseil,  que  l'on  n'y  voulut  point  répondre.  Sa 
Majesté  le  chargea  seulement  d'une  courte  lettre^  dont 

i.  Rofitaîn  Antoine  d'Urre  du  Pay-Saint-Martin,  seignenr 
d'Aiguebonne,  moarat  le  9  mai  1656.  C'était  le  frère  de  M.  de 
Ghaudebonne,  le  meilleur  des  amis  de  madame  de  Rambouillet,  cité 
dans  plusieurs  lettres  de  Voiture.  M.  d'Aiguebonne  était  porteur 
d'une  instruction,  datée  de  Lyon  le  9  août,  qui  a  été  imprimée 
dans  le  Mercure  françùis,  t.  XVUI,  p.  762.  «  Le  Roy,  dit  Coulas 
(Ms.  de  Vienne,  fol.  179),  a^ait  envoyé  M.  d'Aiguebonne  à  Mon- 
neur  pour  le  rassurer,  craignant  que  le  désespoir  de  ses  afitaires 
ne  Temportast  en  Espagne  où  de  ses  mauvais  serviteurs  le  von- 
loient  persuader  d*aller  sous  prétexte  qu'il  trouveroit  dans  le  Roas- 
Billon  les  secours  promis,  des  troupes  à  le  soutenir.  » 

2.  Cette  lettre,  du  15  septembre  1632,  a  été  publiée  par  M.  Ave- 
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k  sabstanoe  étoit  qu'il  n'y  avoit  rien  à  espérer  de  luy 
que  ce  que  Âiguebonne  avoit  eu  ordre  de  luy  dire,  et 
c'étoit  seulement  de  renoncer  à  toute  alliance  et  intel* 
ligenoe  avec  les  étrangers,  et  à  tout  engagement  avec 
eux,  moyennant  quoy  il  seroit  rétabli  en  tous  ses 
biens,  pensions,  etc.,  et  rentreroit  dans  les  bonnes 
grâces  de  Sa  Majesté  comme  auparavant.  L'histoire 
vous  apprendra  nos  propositions  et  nos  demandes; 
car  j'ay  à  vous  dire  icy  une  chose  particulière  qui  me 
regarde. 

Le  Roy  ayant  mandé  son  conseil  chez  luy  le  lende- 
main de  notre  arrivée,  et  fait  entrer  M.  de  Chaude- 
bonne  dans  sa  diambre  avant  qu'il  fust  assemblé, 
M.  le  cardinal  de  Ridielieu  parut  avec  sa  suite  ordi- 
naire :  nous  étions  assis  sur  des  cofifresS  dans  un  petit 
passage,  M.  l'abbé  de  Liverdis^,  M.  de  Refifiige,  capi- 

nel  (Lettres  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  IV,  p.  368);  le  roi  déclare 
les  propositions  de  Monsieur  t  peu  convenables  à  sa  dignité;  »  dans 
une  lettre  au  maréchal  de  la  Force,  le  cardinal  les  qualifiait  de 
t  ridicales  ».  Rien  de  plus  extravagant  que  les  propositions  que 
M.  de  Ghaudebonne  était  chargé  de  présenter  à  Louis  Xni;  on 
peut  les  lire  dans  le  Mercure  françùis  (année  1632,  p.  763). 

i.  Les  antichambres  étaient  garnies  de  coffres  sur  lesquels  s'as- 
seyaient les  domestiques  des  seigneurs  pour  attendre  leurs  maîtres. 
Régnier,  dans  sa  3*  satire  à  M.  le  marquis  de  Gœuvrea,  demande 

s'il  doit, 

troublé  de  rôverie, 

Hbarir  dans  on  coffre  en  une  hostellerie. 
2.  Yespasien  Grangier,  sieur  de  Monceau,  seigneur  de  Liverdis, 
bailli  de  Meaux,  avait  été  nommé  par  Henri  lY  abbé  de  Saint- 
Barthélémy  de  Noyon,  lorsque  cette  abbaye  fut  vacante  par  suite 
du  décès  de  Balthazar  Grangier,  son  frère,  qui  en  était  le  titu- 
laire. M.  Fabbé  de  Liverdis  était,  par  sa  mère,  Marie  Grangier, 
oncle  de  Nicolas  Goulas,  qui  a  rapporté  ailleurs  (Ms.  de  Paris, 
fol.  9  r)  comment  son  oncle  obtint  son  abbaye.  Le  père  de 
Nicolas  Goulas  avait  espéré  et  sollicité  Fabbaye  de  SaintrBarthé- 
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taine  anx  gardes^  et  moy,  et  ils  mefaisoiait  mille 
questions  sur  notre  marche  et  notre  combat.  M.  le 
€ardinal  se  présente  et  parce  que  le  lieu  étoit  extrè* 
mement  étroit,  il  falloit  qu'il  me  touchast  en  passant  : 
son  capitaine  des  gardes,  qui  s'en  aperçut,  se  jette 
entre  luy  et  moy,  car  mon  visage  bruslé  du  soleil,  mes 
cheveux  en  désordre  et  mon  habit  me  faisoient  aisé- 
ment prendre  pour  un  maheutre^.  Je  vis  aussi  tost  son 
dessein  et  pour  détruire  ses  soupçons  je  mis  mes  deux 
mains  jointes  sur  mon  chapeau  et  je  les  haussay  telle- 
ment que  M.  le  Cardinal  le  remarqua  et  en  sourit. 

Nous  ne  fusmes  guères  auprès  du  Roy,  et  M.  de 
Ghaudebonne  me  dit  dès  le  lendemain  de  notre  arrivée 
qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire  ;  ainsi  nous  nous  retirasmes 
et  nous  rendismes  promptement  à  Béziers,  où  Mcmi- 
seigneur  nous  attendoit  avec  assez  d'inquiétude. 
Certes,  M.  de  Chaudebonne  fut  icy  admirable,  car 
toute  la  chambre  et  l'antichambre  de  Monseigneur 
étant  pleines  de  monde  et  de  gens  de  qualité  qui 
attendoient  de  savoir  de  sa  bouche  leur  destinée , 
conune  il  entra,  la  presse  se  fendit,  et  l'on  se  disoit  les 
uns  aux  autres  :  c  Place  ;  laissez  passer,  »  et  il  entonna 
d'un  visage  sévère  :  c  Je  n'ay  pas  haste;  >  afin  de 
faire  comprendre  qu'il  n'avoit  rien  de  bon  à  débiter. 

lemy  pour  son  fils  qui,  ne  l'ayant  pas  obtenue,  ne  devint  pas  ainsi 
c  abbé  à  la  barette.  > 

1.  Ce  M.  de  Reffuge  était  sans  doute  le  père  de  Anne  de  Ref- 
fuge  qui  avait  épousé  Timoléon  Grangier,  seigneur  de  Liverdis, 
président  aux  enquêtes.  De  cette  union  sont  nés,  dit  Nicolas 
Goulas  (Ms.  de  Paris,  fol.  6  r)  :  a  M.  de  Liverdis,  conseiller  en 
la  grand'cbambre,  M.  Tévéque  de  Tréguier,  madame  de  la  Goste 
et  madame  de  Ganisi.  • 

2.  Bandit,  spadassin.  (Note  de  M.  Monmerqué.) 
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En  effet  la  lettre  dont  le  Roy  Favoit  chargé  étoH 
fort  sèche  et  plus  encore  que  celle  de  M.  d'Aiguë- 
bonne. 

U  ne  se  peut  de  plus  grande  consternation  qu'aux 
nouvelles  qu'il  avoit  apportées  ;  chacun  se  croit  perdu, 
Ton  ne  sait  quel  conseil  prendre,  la  l»^Youre  est  au 
rouet  ^  car  Tarmée  du  Roy  approchoit  toujours,  et  nos 
gens  se  débandoient  ou  étoient  en  danger  de  mourir 
de  faim,  le  paiple  ne  leur  voulant  rien  fournir  ;  on  les 
assommoit  en  quelques  endroits.  Enfin,  les  bons  ser- 
viteurs de  Monseigneur,  craignant  qu'on  ne  luy  fit 
prendre  quelque  étrange  résolution,  et  que  les  déses* 
pérés  de  sa  suite  ne  l'enmenassent  en  Espagne,  l'obli- 
gèrent à  demander  que  le  Roy  luy  envoyast  H.  de 
Bullion^  pour  traiter,  parce  que  Son  Altesse  royale 
l'estimoit,  et  le  disoit  le  plus  raisonnable  du  conseil  ; 
ainsi,  ayant  été  dépesché  et  eu  pour  adjoint  M.  de 
Fossez,  gouverneur  de  Montpellier^,  l'on  convint  de 
ce  qu'ils  voulurent,  c'est  à  dire  de  plusieurs  articles 
dressés  par  M.  le  cardinal  de  Richelieu^.  M.  Coulas 

i.  Proverbe,  Mettre  au  rouet  une  personne,  la  déconcerter,  la 
mettre  hors  d'eUe-méme.  , 

2.  Glande  de  Bnllion,  seigneur  de  Bonnelles,  fils  de  Jean  de 
Bullion,  seigneur  d'Argny,  et  de  Charlotte  de  Lamoignon,  surin- 
tendant des  finances,  mourut  le  22  décembre  1640. 

3.  Le  marquis  de  Fossez  signa  l'original  de  raccommodement 
de  Béziers  :  de  la  Vallée-Fossez.  —  Gabriel  de  la  Vallée-Fossez, 
marquis  d'Éverly,  mourut  le  10  juillet  1636. 

4.  M.  de  Bullion  vint  trouver  Monsieur  à  Béziers  le  26  sep- 
tembre; et  le  29^  Gaston  accepta  <  purement  et  simplement,  i 
comme  le  mentionne  le  Mercure  françois  (p.  774),  «  la  grâce  et  le 
pardon  que  le  roy  lui  faisoit.  »  —  On  trouvera  la  copie  de  c  l'accom- 
modement de  Monsieur  avec  le  Roy,  fait  à  Béziers,  1632  »  dans 
les  Lettres  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  IV,  p.  372  et  suiv. 
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me  les  montra  à  quelques  jours  de  là,  ajoutant  qu'ils 
étoient  marqués  à  sa  marque  et  qu'il  n'étoit  pas  pos- 
sible de  les  méconnoistre ,  car  le  troisième  article 
porte  que  c  Monsieur  donnera  toute  assurance  raison- 
nable et  possible  de  ne  vouloir  plus  retomber  à 
l'avenir  en  pareils  inconvénients  »  ;  et  le  quatrième  : 
c  Cette  assurance  peut  consister  en  promesses  et  en 
effets  réels,  >  qui  étoit  son  véritable  style  ;  et  le  der^ 
nier  article  commence  :  c  Pour  que  Monsieur  fasse 
paroistre  qu'il  veut  que  tout  ce  que  dessus  soit  reli- 
gieusement observé,  il  conunandera,  mesme  à  tous 
les  siens,  d'avertir  le  Roy  de  tout  ce  qu'ils  reoon- 
noistront  se  passer  au  contraire,  etc.^;  >  qui  est 
sa  phrase  et  sa  façon  de  parler  que  l'on  voit  dans 
tous  ses  écrits. 

Enfin  le  Roy  pardonna  à  Monseigneur  et  à  tous  ses 
domestiques,  et  renvoya  diacun  chez  soy.  Il  ne  fit 
la  mesme  grâce  qu'à  M.  d'Elbeuf,  mais  M.  Coulas 
s'avisa  d'un  expédient  pour  garantir  notre  noblesse, 
qui  fîit  de  donner  des  lettres  de  chambellans,  gentils- 
hommes de  la  chambre,  maistres  d'hostels,  servants 
ordinaires,  contrôleurs,  exempts  de  gardes,  et  maré- 
chaux des  logis^,  à  tout  ce  qu'il  y  avoit  là  de  gens, 
afin  qu'ils  pussent  jouir  du  bénéfice  accordé  par  le  Roy 
aux  domestiques  de  Son  Altesse  royale ,  et  il  luy  en 
cousta  force  parchemin.  Monseigneur  écrivit  à  M.  le 
cardinal  de  Richelieu  ce  qu'il  voulut,  car  tout  étoit 


1.  Ces  citations  sont  exactes  en  tous  points.  Le  contre-seing  de 
Léonard  Goulas,  secrétaire  des  commandements,  figare  à  côté  de 
ia  signature  de  Gaston  sur  l'original  de  cet  accommodement. 

2.  Les  mots  :  et  maréchaux  des  logis  ne  se  trouvent  que  dans  le 
Ms.  de  Vienne,  fol.  179. 
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stipulé,  et  partit  de  Béziers^  aoeono^agné  de  M.  le 
comte  d'Alais^,  de  la  part  du  Roy,  pour  aller  à  Tours, 
ou  à  Ghampigny,  maison  de  Ifodcmoiselle  où  il  luy 
avoit  été  ordomié  de  demeurer. 

C'est  le  suocès^  de  notre  expéditkm  du  Laoguedoc, 
sQooès  malheureux  et  funeste,  lequel  nous  montre 
combien  il  est  important  de  prendre  ses  mesures  à 
propos  et  de  se  munir  de  bon  conseil;  combien  il  est 
dangereux  de  faire  des  choses  de  cette  nature  à  la 
volée,  et  de  laisser  conduire  la  barque  à  la  bravoure 
étourdie  et  emportée  d'un  seul.  Qui  n'eut  dit  que  ce 
grand  dessein  devait  réussir  où  tant  de  gens  de  qua- 
lité et  habiles  étoient  engagés,  et  que  la  fortune  de 
M.  le  cardinal  de  Rididieu  sdloit  échouer?  Néanmoins 
rimprudau^  de  M.  de  Montmorency,  et  une  chaleur 
ridicule  en  un  homme  de  son  âge  et  de  son  rang,  fit 
tout  avorter,  luy  mit  la  teste  sur  un  édiafaud,  et 
réduisit  un  fils  de  France  à  implorer  honteusement  la 
générosité  de  son  ennemy  ;  enfin  les  ri^irs  de  la  cour, 
ou  les  flatteurs  de  FÉminence,  appelèrent  fort  bien  ce 
traitement  honteux  que  reçut  Monseigneur  :  1^  étri*- 
vières  de  Béziers. 

Un  homme  de  condition,  qui  avoit  part  aux  affîiîres 
en  ce  temps  là,  m'a  assuré  que  le  pauvre  M.  de  Montr 

4.  Le  4  octobre.  Louis  XTTT  arriva  à  Béziers  le  6.  On  voit  que 
Monsieur  ne  tint  pas  beaucoup  à  y  rencontrer  son  frère,  ou  que 
le  roi  ne  lui  avait  pas  accordé  cette  faveur. 

2.  Goulas  écrit  d'Aletf.  —  Louis  de  Valois,  second  fils  de 
Charles ,  bâtard  de  Valois ,  comte  d'Auvergne,  duc  d'AngouIéme, 
et  de  Charlotte  de  Montmorency.  A  la  mort  de  son  frère  en  1622, 
Louis  de  Valois  prit  la  qualité  de  comte  d'Âlais,  et  devint  depuis 
duc  d'AngouIéme.  Né  en  1596,  il  mourut  le  13  novembre  1653. 

3.  Le  mot  succès  est  pris  ici  dans  le  sen^  de  :  résultat  (Note  de 
M.  Monmerqué.) 
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morency ,  se  voyant  surpris  et  abandonné  de  la  plupart, 
étant  informé  du  mariage  de  Monseigneur  »  détrompé 
du  secours  d'Espagne,  pressé  par  le  Roy^  sans  un 
teston,  se  désespéra  et  voulut  mourir  Fépée  à  la  main, 
plutost  que  d'estre  contraint  à  sortir  du  royaume ,  et 
aller  mendier  une  misérable  pension  chez  un  prince 
étranger.  Ainsi  les  véritables  serviteurs  de  Honseîgnear 
furent  en  quelque  façon  consolés  quand  ils  se  virent 
hors  de  crainte  que  leur  maistre  passast  en  Espagne, 
car  ils  convenoient  tous  que  si  M.  de  Montmorency 
fust  échappé  du  péril  où  il  se  précipita  si  malheureu- 
sement ,  l'on  auroit  pris  les  plus  étranges  résolutions 
avant  que  de  se  mettre  à  la  miséricorde  du  cardinal 
de  Richelieu,  qui  étoit  sans  miséricorde.  Enfin  Diai 
en  ordonna  de  la  sorte,  et  pour  la  satisfaction  du  Roy, 
et  pour  le  bien  de  l'État,  pour  le  chastiment  de  notre 
maistre,  et  pour  le  salut  du  pauvre  seigneur  auqud 
il  vouloit  faire  la  grâce  de  bien  mourir. 

Mais  je  ne  vous  ay  encore  nonuné  de  ceux  qui  péri- 
rent en  cette  malheureuse  occasion  que  M.  de  Moret,  oe 
prince  si  aimable  et  doué  de  si  merveiUeuses  parties^. 


1.  Goulas  a  tracé  ailleurs  (Ms.  de  Vienne,  fol.  183)  un  portrait 
du  comte  de  Moret  qu'il  est  assez  curieux  de  rapprocher  de  celui 
que  nous  ayons  déjà  cité  à  la  note  de  la  page  194.  «  L'on  perdit 
en  France  (1632)  le  comte  de  Moret,  fils  naturel  d'Henry  IV"»  et 
qui  luy  ressembloit  extrêmement.  O  Tavoit  eu  de  Jacqueline 
de  Bueil,  de  la  maison  de  Sancerre.  Il  n'y  avoit  rien  de  si 
charmant  et  d'aimable  comme  ce  prince;  le  visage  en  étoit 
beau,  le  corps  bien  fait,  l'esprit  joli,  Fàme  haute  et  grande, 
n  avoit  de  Phonneur,  de  la  bonté,  de  la  civilité,  de  la 
probité;  il  ne  faisoit  et  ne  disoit  rien  que  de  bonne  grâce,  et 
difficilement  le  voyoit-on  sans  l'aimer.  La  Fortune  le  livra  à 
la  mort  qu'il  n'avoit  pas  vingt  cinq  ans,  jalouse  de  ce  qu'il  se 
promettoit  tout  de  la  vertu  ;  le  genre  en  fut  glorieux,  la  cause 
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et  M.  le  comte  de  Rieux,  seigneur  de  Languedoc  et  des 
plus  braves  du  royaume  :  avec  eux  ftœent  tués  M.  de 
la  Feuillade  S  père  de  ceux  que  vous  avez  vus  à  la  cour, 
le  dievalier  de  la  Frette^,  Saint-Florent^,  Gonigy, 
yilleneuveS  Honime»,  llarande  et  plusieurs  autres  avec 
quelques  officiers.  Les  blessés  furent  M"  de  Puylorens, 
de  Sauveboeuf ,  le  comte  de  Lannoy,  depuis  marquis 
de  Piennes^  ;  M.  le  comte  d'Aubijoux  eut  deux  mous- 
quetades  dans  sa  cuirasse;  M.  le  comte  de  BueiF  Ait 
Ûessé  et  pris  prisonnier  ;  M.  le  chevalier  de  Raray  et 
d'autres,  dont  il  ne  me  souvient  pas. 

Il  faut  que  je  vous  oonte^  une  histoire  à  vous  éton- 
ner, laquelle  a  beaucoup  de  l'air  d'une  fable.  M.  le 
comte  de  Brion,  premier  écuyer  de  Monseigneur, 
avoit  sous  lui,  pour  écuyer  de  quartier,  ce  M.  de 

blAmable  :  il  ne  se  devoit  point  exposer  comme  il  fit.  Mais  quoy 
qn'il  étoit  jenne,  ambitieux,  avide  de  gloire,  et  ne  faisant  que 
quitter  le  bréviaire,  il  trouvoit  une  occasion  d'honneur  à  s'en 
couronner.  > 

1.  François  d'Aubusson,  chevalier,  comte  de  la  Feuillade,  sei- 
gneur de  la  Grangebleneau,  fils  de  Greorges  d'Aubusson,  comte  de 
la  Feuillade,  et  de  Jacqueline  de  Lignières,  était  premier  cham- 
bellan de  Monsieur. 

2.  François  Gruel,  seigneur  de  la  Frette. 

3.  Jacques  de  Salligné,  seigneur  de  Saint-Fleurant,  fils  de  Daniel 
de  Salligné  et  de  Jacquette  Gourdeau,  était  gentilhomme  ordinaire 
de  Monsieur. 

4.  Alexandre  de  Villeneuve,  seigneur  deGaux,  fils  de  Henri  de 
Villeneuve  et  de  Constance  Fernandès,  était  un  des  gentils- 
hommes à  la  suite  de  Monsieur. 

5.  Guillaume  de  Razes,  seigneur  de  Monimes  en  Limousin. 

6.  Charles  de  BrouiUy,  marquis  de  Piennes. 

7.  Claude  de  Bueil,  oncle  maternel  du  comte  de  Moret. 

8.  On  lit  à  cet  endroit,  sous  des  ratures  :  c  Mais  je  vous  veux 
conter  >.  La  phrase  est  refaite  telle  que  nous  la  donnons,  de  la 
même  écriture  que  le  premier  texte. 
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Conigy  que  vous  venez  de  voir  dans  le  dénombrement 
de  nos  morts;  celui  cy,  gentilhomme  de  bon  li^i, 
mais  cadet  et  sans  bien,  le  portoit  haut  et  s'en  faisoit 
accroire,  à  cause  de  la  parenté  de  M.  d'Elbène  et  de 
Tamitié  de  M.  de  Puylorens.  Depuis  quelque  temps  il 
méprisoit  sa  charge,  la  tenant  fort  au  dessous  de  luy, 
ne  servoit  qu'à  regret  et  cherchoit  à  s'en  dé£ure* 
M.  de  Brion  trouvoit  bon  qu'il  s'en  défîst  avec  l'agré- 
ment de  Monseigneur,  mais  il  prétendoit  qu'il  dust 
rendre  son  service,  en  attendant,  durant  son  quar- 
tier :  l'autre,  le  négligeant  toujours  de  plus  en  plus, 
il  lui  en  fit  réprimande,  laquelle  n'ayant  pas  été 
écoutée  avec  le  respect  qu'est  obligé  de  garder  un 
officier  subalterne,  H.  de  Brion  se  résolut  à  lui  faire 
tirer  l'épée,  et  la  surveille  du  combat  de  Gastelnaudary, 
au  soir,  il  luy  écrivit  un  billet,  à  dessein  de  luy 
faire  donner  le  matin  par  un  page,  et  se  battre  durant 
la  marche  de  l'armée.  S'étant  éveillé  d'assez  bonne 
heure,  le  lendemain,  et  étant  sur  le  point  d'appeler 
les  valets  de  chambre,  voilà  qu'un  père  jacobin  entre 
dans  sa  chambre,  et  se  vient  asseoir  sur  un  siège  au 
chevet  de  son  lit  :  il  lui  parle  du  mallieur  des  duels  et 
du  danger  auquel  se  mettoient  tous  les  jours  les  gen- 
tilshommes de  perdre  leurs  âmes  par  ces  détestables 
combats,  et  l'ayant  exhorté  de  bannir  la  pensée  pour 
jamais  du  faux  honneur  que  le  monde  attache  à  ces 
brutales  actions,  et  de  ne  chercher  que  la  gloire  de 
Dieu  dans  toutes  les  siennes ,  il  fait  une  grande  révé- 
rence et  sort.  Â  peine  étoit-il  sorti  que  M.  de  Brion, 
surpris  au  dernier  point  de  cette  visite,  vit  un  grand 
feu  auprès  de  la  table,  et  Conigy  au  milieu,  tout  cou- 
vert de  sang  et  comme  blessé  à  mort.  Il  ne  put  s'em- 
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pesdier  d'avoir  peur,  il  appela  encore  ses  valets  de 
chambre,  et  au  bout  de  demi  quart  d'heure  qu'ils  ou- 
vrirent la  porte,  les  fantosmes  disparurent.  Vous 
jugez  bien  qu'après  cela  M.  de  Brion  perdit  l'envie 
de  se  battre,  et  n'eut  pas  plus  grande  haste  que  de 
brasier  son  billet  et  d'aller  à  confesse,  et  pour  Gonigy , 
bien  que  son  premier  écuyer  lui  ait  fait  dire  de  8oi>- 
ger  à  sa  conscience,  étant  à  la  veille  d'un  combat,  il  se 
moqua  de  l'avertissement,  il  passa  la  nuit  avec  des 
débaudiés  et  des  garces,  et  allant  l'après  disnée  aux 
ennemis  avec  M.  de  Puylorens,  il  fut  percé  de  part  en 
part  d'une  grande  mousquetade,  dont  il  tomba  mort 
à  l'instant,  sans  songer  à  Dieu. 

Qudques  jours  auparavant  il  étoit  arrivé  une  aussi 
étonnante  chose  et  presque  de  cette  nature  au  baron 
de  Chevy,  dont  vous  avez  sans  doute  ouy  parler; 
c'étoit  celuy  qui  entra  si  galanmient  dans  Casai,  lorsque 
D.  GoDzalès  de  Gordova  l'assiegeoit;  car  M.  le  Cardi- 
nal Toulant  faire  savoir  de  ses  nouvelles  à  M.  de  Guron, 
qui  y  oonomandoit  pour  le  Roy,  il  se  présenta  et  pro- 
mit d'y  entrer  avec  ses  lettres.  Il  va  trouver  D.  Gon- 
zalès,  lui  dit  qu'il  est  gratilhomme  allemand  (car  il  par- 
kHt  très  bien  la  langue  allemande  et  ressembloit  assez 
aux  gens  du  Nord),  et  le  prie  de  l'employer.  D.  Gon- 
zalès  le  reçut  civilement  et  l'envoya  au  quartier  des 
troupes  allemandes  qui  servoient  dans  son  armée. 
M.  de  Chevy  boit  avec  les  officiers,  leur  conte  les  com- 
bats où  il  s'est  trouvé  en  Allemagne  (en  effet  il  avoit 
longtemps  servi  l'Empereur) ,  et  les  amusant  ainsi  à 
table,  et  ailleurs,  par  ses  prosnes,  à  la  première  occa- 
sion il  entra  dans  la  ville ,  et  apprit  aux  assiégés  des 
nouvelles  de  France  et  des  ennemis.  Ce  M.  de  Chevy, 
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dis-je,  n'ayant  pas  été  récompensé  de  M.  le  Cardinal, 
comme  il  croyoit  mériter,  s'étoit  donné  à  Monsei* 
gneur,  et  avoit  pris  une  oonmiission  et  l'argent  pour 
lever  une  compagnie  de  gendarmes  qu'il  avoit  faite 
assez  bonne.  Il  eut  brouiUerie  avec  un  nommé  Gha* 
moreau,  qui  en  commandoit  une  aussi,  et  cela  pour 
leurs  rangs  et  leur  marche  ;  Ghevy  étoit  chaud  et  em- 
porté, Ghamoreau,  froid  et  retenu  ;  celuy  là  blasphé- 
mateur et  impie,  celuy  cy  pieux  et  craignant  Dieu.  Une 
nuit,  le  premier  songea  que  le  diable  Tânportoit  et 
luy  faisoit  souffirir  un  mal  extrême ,  et  s'éveiUant  en 
sursaut,  et  tout  ému,  il  vit  autour  de  son  lit  des  spec- 
très  efifroyables,  qui  le  menaçoient  :  le  jour  oommei>- 
çoit  à  poindre,  et  ses  gens  étant  venus  à  sa  chambre, 
parce  qu'on  devoit  déloger  de  bonne  heure,  il  se  lève 
tout  hors  de  soy,  et.  sans  dire  mot  à  personne,  s'en  va 
chercher  un  prestre  qui  suivoit  les  troupes,  auquel 
il  fit  sa  confession  générale,  et  celuy  qui  avoit  dem^u^ 
vingt  ans  sans  songer  qu'il  étoit  chrétien,  ne  se  recon- 
nut que  quand  le  diable  l'y  obligea.  Mais  admrez  la 
miséricorde  de  Dieu  sur  cet  honmie,  ou  pour  mieux 
parler,  l'effet  étonnant  de  sa  justice  ;  nos  gens  étant  en 
bataille,  et  l'ordre  donné  pour  marcher,  M.  de  Gha- 
moreau  s'avance  et  M.  de  Ghevy  en  fait  autant,  et 
sur  leur  vieille  contestation,  celuy  cy,  ne  se  souvenant 
plus  de  sa  vision,  ni  de  ce  qu'il  avoit  promis  à  son  con- 
fesseur, met  la  main  au  pistolet  ;  l'autre  en  fait  de 
mesme  ;  ils  s'entretirent,  et  Ghevy,  ayant  reçu  le  coup 
à  la  teste,  il  fut  renversé  mort  sans  qu'il  proferast  une 
parole.  Vous  ferez  telle  réflexion  et  tel  raisonnement 
que  vous  voudrez  là  dessus,  mais  il  n'est  rien  de  si 
vray  que  ces  deux  histoires,  qui  peuvent  apprester 
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uicoup  parler,  et  aux  libeitiiis  à 
craindre  les  jugements  de  Dieu,  que  luy  mesme  assure, 
dans  ses  Ecritures,  estre  hcMTÎbles  et  épouvantables. 

CHAPITRE  XXV. 

Du  second  voyage  de  Monseigneur  en  Flandre  et  de  ce 
qui  luy  arriva  en  ce  pays^  tatU  à  Bruxelles  qu'à 
Tarmée  des  Espagnols  (i633). 

Je  vous  ay  dit  que  le  Roy  avoit  commandé  à  M.  le 
comte  d'Alais  d'accompagner  Monseigneur  jusqu'à 
Ghampigny  ou  à  Tours ,  par  honneur  ou  pour  estre 
témoin  de  ses  déportements,  ou  pour  Téloigner  de  la 
cour,  tandis  qu'on  travailleroit  au  procès  de  M.  de 
Honlmorency  dont  il  étoit  neveu.  Dès  que  nous 
approcfaasmes  de  la  rivière  de  Loire,  je  demanday 
congé  d'aller  à  Paris,  parce  que  je  manquois  d'argent 
et  soupçonnois  toujours  que  le  Roy  n'accordant  pas 
la  grâce  du  prisonnier  à  la  prière  de  Monseigneur,  de 
ses  parents  et  de  ses  amis,  et  en  faisant  faire  justice, 
nous  pourrions  retourner  en  Flandre.  Monseigneur  y 
étoit  amoureux,  M.  de  Puylorens  y  étoit  amoureux, 
tous  nos  gens  étoient  misérables  et  sans  un  sol ,  per- 
sonne n'avoit  profité  à  l'accommodement  de  Béziers , 
si  bien  que  chacun  opineroit  à  brouiller  de  nouveau  et 
seroit  ravy  d'en  avoir  un  si  beau  prétexte.  Je  voulus 
donc  donner  ordre  à  mes  petites  affaires  et  songer  à 
ma  subsistance,  mesme  sauver  mon  petit  bien,  en  cas 
de  récidive. 

Monseigneur,  averty  du  danger  que  couroit  M.  de 
Montmorency,  dépescha  au  Roy  M.  de  Lavaupot, 
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parent  et  oonfident  de  M.  de  Pa^lorens,  pour  luy 
demander  sa  grâce,  et  il  s'acquitta  de  sa  coninnssion 
aussi  hiea  qu'il  est  possible,  et  au  gré  de  tout  le 
monde  ^ .  Le  Roy  mesme  fut  très  satisfait  de  sa  conduite 
en  cette  rencontre,  mais  le  sort  étoit  jeté,  il  falloit  qu'il 
mourust,  et  Sa  Majesté  demeura  ferme  dans  la  résolu- 
tion de  le  punir.  M.  le  cardinal  de  Hichelieu  joua  icy 
à  merveille,  car  il  intercéda  pour  son  ennemy,  il  parla^ 
il  pleura,  0  loua,  et  ses  louanges  furent  l'oraison 
funèbre,  car,  nonobstant  toutes  ses  amitiés  apparentes, 
le  duc  eut  la  teste  tranchée^,  à  Toulouse,  dans  une 
ville  où  il  avoit  si  longtemps  commandé,  ou  pour 
mieux  dire,  où  il  avoit  été  comme  adoré.  Il  reçut  son 
arrest  de  mort  si  constamment,  et  mourut  si  du*é- 
tiennement  que  tous  ses  amis  fondèrent  là  dessus  leur 
consolation,  ne  doutant  point  de  son  salut,  et  le  regar^ 
dant  comme  un  prédestiné^. 


1 .  Ge  fut  le  29  octobre  sur  le  soir,  dit  le  Mercure  français  (p.  832), 
que  le  sieur  de  Lavaupot  alla  demander  au  roi  la  grâce  du  duc. 

2.  Henri  de  Montmorency  fut  décapité  ,à  Toulouse  le  30  octobre 
1632.  —  «  En  ce  pays-là  on  se  sert  d'une  doloire,  qui  est  entre 
deux  morceaux  de  bois ,  et  quand  on  a  la  tôte  posée  sur  ce  bloc, 

on  lâche  la  corde  et  cela  descend,  et  sépare  la  tôte  du  corps • 

(Mémoires  de  Puységur,  Amst.  1690.  In-12,  p.  128.)  Ainsi  le  duc 
de  Montmorency  a  été  supplicié  avec  un  instrument  semblable  à 
la  guillotine.  Cet  instrument  de  supplice  était  employé  en  Alle- 
magne au  X7i«  siècle.  Voir  une  gravure  de  Georges  Pence  dans 
ma  collection  de  Petits  maîtres.  (Note  de  M.  Monmerqué.) 

3.  Dans  le  manuscrit  de  Vienne  (fol.  183),  Nicolas  Goulas  a 
tracé  du  duc  de  Montmorency  le  portrait  suivant  :  «  Je  n*ay 
rien  dit  du  duc  de  Montmorency  qu'en  passant,  et  l'on  n'en  sau- 
roit  assez  dire  :  j'entends  de  ses  grandes  et  héroïques  qualités, 
étant  certain  que  ni  Mars  ni  Achille  n'ont  point  été  si  braves  s'ils 
ont  été ,  et  jamais  il  n'y  eut  de  si  grand  cœur,  ni  d'âme  plus 
belle Sa  vie  luy  étoit  moins  que  rien  quand  il  voyoit  de  la 
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L'on  nous  débita  là  dessus  des  nouveUes  dont  j*avois 
déjà  ouy  brouillas  qu'il  vaut  mieux  supprimer 
qu'écrire.  Je  diray  seulement  que  la  nuit  d'après 
l'exécution,  trois  dames  extrêmement  affligées  et 
désolées  se  firent  ouvrir  la  porte  de  l'église  et  conduire 
à  la  diapelle  où  il  avoit  été  mis,  et  qu'après  avoir  versé 
des  torrents  de  larmes,  et  prié  pour  luy  plus  de  trois 
heures,  deux  d'entre  elles  eurent  grand  peine  d'arra- 
dier  la  troisième  de  dessus  la  fosse,  et  sortirent  enfin 
fort  couvertes  et  fort  voilées,  avec  une  affliction  incon- 
œvable.  Hais  celle  de  Monseigneur  fut  grande  quand 
il  reçut  la  nouvelle  funeste  qu'il  craignoit,  et  il  se 
résolut  aussitost  de  sortir  du  royaume'.  Il  prit  donc 

gloire  à  acquérir  (a),  et  ses  grandes  richesses  comme  à  charge 
s'il  ne  gratifioit  la  vertu;  à  la  guerre,  il  ne  songeoit  qu'à  battre 
l'ennemy,  et  à  la  cour  qu'à  dépendre  et  à  donner;  tous  les  gens  de 
cœur  et  de  mérite  étoient  les  bien  venus  cheas  lui  et  se  ressentoient 
toujours  de  sa  magnificence  ;  enfin  généreux,  débonnaire,  humain, 
civil,  officieux,  caressant,  bon  amy  et  toujours  prest  d'obliger  qui' 
conque  réclamoit  sa  tendresse;  il  lui  falloit  un  peu  plus  de  modé- 
ration et  de  jugement,  plus  d'empire  sur  ses  passions.  Il  trouva 
son  bonheur  dans  sa  disgrâce  si  elle  lui  apprit  à  bien  mourir, 
j'entends  en  chrétien,  et  Dieu  lui  fit  connoistre  en  cette  rencontre 
que  la  devise  de  sa  maison  venoit  de  lui  et  qu'il  l'avoit  donnée  à 
ses  ancestres  pour  en  faire  sentir  l'effet  à  leur  postérité.  »  —  Ge 
portrait  est  assurément  moins  fantaisiste  que  celui  qu'a  fait  Talle- 
mant  des  Réaux  du  duc  de  Montmorency.  L'auteur  des  Historiettes 
ajoute  que  le  duc  a  avoit  le  geste  le  plus  agréable  du  monde,  aussi 
parloit-il  plus  des  bras  que  de  la  langue.  » 

1.  Brouiller,  dans  le  sens  de  :  parler  confusément.  (Note  de 
M.  Monmerqué.) 

2.  Gaston  quitta  furtivement  la  ville  de  Tours  le  6  novembre, 
accompagné  de  du  Fargis  et  de  Sauvebœuf.  Il  écrivit,  le  12  no- 
fa)  n  v  avait  précédemment  :  «  La  vie  luy  étoit  moins  que  rien 

quand  il  étoit  question  d'acquérir  de  la  gloire.  •  Nous  ne  relevons 
cette  variante  que  pour  renvoyer  le  lecteur  à  un  endroit  où  de 
nombreuses  ratures,  faites  de  la  main  qui  a  écrit  les  Mémoires, 
attestent  leur  originalité. 
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autres  de  me  recevoir  en  leur  compagnie,  et  me 
der  chez  moy  le  jour  qu'ils  partiroient,  ils  me  le  pro- 
mirent, et  m'ayant  donné  le  rendeac-vous  à  Senlis,  je 
les  y  fus  rencontrer,  et  Dieu  nous  fit  la  grâce  d'adie- 
ver  heureusement  notre  voyage. 

Monseigneur  nous  traita  tout  à  fait  bien  lorsque 
nous  luy  fismes  la  révérence,  et  nous  susmes  incon- 
tinent après  que  messieurs  d'Ëlbeuf,  de  Puylorens,  du 
Goudray  Montpensier  ^  et  Godas  avoient  été  condanmés 
au  parlement  de  Dijon  à  avoir  la  teste  tranchée  et 
avoient  été  mis  en  tableau  ;  et  le  pauvre  M.  Coulas  me 
disoit  toujours  que  pour  luy  c*étoit  à  grand  tort,  puis- 
qu'il ne  désiroit  rien  si  passionnément  que  de  voir 
son  maistre  aux  bonnes  grâces  du  Roy  et  hors  des 
mains  du  roy  d'Espagne,  liais,  comme  l'on  parloit 
fort  â  notre  cour  de  cet  arrest  et  des  autres  rigueurs 
exercés  sur  les  serviteurs  de  Monseigneur,  un  matin 
que  messieurs  de  Puylorens,  du  Goudray  et  Coulas 
entroient  dans  la  chambre  de  Son  Altesse  royale 
qui  s'habilloit,  il  se  tourna  vers  M.  d'Elbeuf  qui  étoit 
là,  et  luy  dit  :  <  Hé  bien!  voilà  vos  camarades  qui  se 
portent  aussi  bien  que  vous.  —  Il  est  vray.  Monsieur, 
répliqua-tril,  mais  ces  messieurs  ne  seront  jamais  mes 
camarades  qu'au  gibet.  »  Il  y  avoit  longtemps  qu'il 
cherchoit  l'occasion  de  leur  fiure  une  niche,  et  elle  fut 
des  plus  belles  et  des  plus  fortes,  comme  vous  voyez. 
Il  leur  en  vouloit  à  tous  trois  :  à  M.  de  Puylorens, 
parce  qu'il  le  portoit  trop  haut  avec  luy,  et  sembloit 
ne  plus  tant  appuyer  les  intérests  de  la  maison  de 

1.  N.  d'Escoubleau,  seignenr  da  Goadray-Montpensier,  fils  de 
Claude  d'Escoubleau,  seigneur  du  Goudray-Montpensier,  et  de 
Charlotte  Pot,  était  chambellan  de  Monsieur. 
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Lonraine,  la  voyant  comme  irréamciliable  avec  le  Ray  ; 
à  M.  du  Goodray,  à  cause  qu'O  luy  rendoit  mille  mau- 
vais offices,  à  ce  qu'il  croyoit,  chez  la  Reyne  mère  et 
ailleurs;  et  à  M.  Goulas,  parce  qu'il  avoit  soutenu,  et 
véritablement,  que  les  princes  lorrains  qui  sont  en 
France  n'étoient  point  reconnus  princes  par  le  parle- 
ment de  Paris,  ni  qualifiés  tels  dans  leurs  arrests,  et 
cela  devant  des  Espagnols  et  des  Flamands,  ce  qui 
faisoit  rendoueure^ 

Mais  il  faut  que  vous  sadiiez  maintenant  le  malheur 
extrême  de  Monseigneur.  Je  vous  ay  touché  qu'il 
était  amoureux  à  Bruxelles  et  qu'il  servoit  une  dame 
du  palais.  Cette  belle  luy  avoit  été  destinée,  dès  qu'il 
partit  de  Nancy  pour  passer  en  Flandre,  et  la  raison 
d'Etat  d'Espagne  et  la  coutume  vouloient  qu'il  Qust  un 
amusement  en  ce  lieu,  et  une  attache  qui  l'y  retint, 
et  qu'une  personne  dépendant  du  souverain  luy 
gagnast  le  cceur,  pour  découvrir  ses  plus  secrètes 
pensées  et  en  profiter.  L'Infante,  quoique  sainte,  per- 
mettoit  la  galanterie  dans  son  palais,  selon  l'usage  de 
la  nation,  et  nourrissant  quinze  ou  vingt  filles  des 
môlleures  maisons  de  Flandre  et  d'Espagne ,  on  les 
pouvoit  aimer  et  servir,  sans  qu'on  y  trouvast  à  dire, 
à  cause  que  le  palais  est  comme  une  religion  bien 
réglée  et  qu'il  n'y  entre  point  d'hommes  que  de  menus 
artisans,  ou  ceux  à  qui  les  diarges  en  donnent  le 
privilège.  Cette  dame  s'appeloit  Dofla  Blanca,  fille 
d'un  Espagnol  de  considération  et  de  naissance,  lequel 

1.  Le  mot  enehueure  est  pris  ici  aa  figuré;  ce  gui  faisait 
Vmdoueure  signifie  :  ce  qui  faisait  le  nœud  de  la  difficulté. 
Molière,  dans  l'Etourdi,  a  employé  cette  expression  dans  le  même 
sens  :  c  De  l'argent,  dites-vous,  ah!  voilà  Tencloueure!  i 
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avoit  passé  par  plusieurs  grandes  charges,  et  oonunan- 
doit  alors  une  brigade  de  Tannée  des  Pays-Bas.  Vous 
avez  vu  souvent  le  nom  de  Don  Carlos  Goloma  dans  les 
gazettes*  Geluy  cy  ayant  su  que  Monseigneur  servoit 
sa  fille»  ne  s'en  scandalisa  en  aucune  façon,  n*en  prit 
pas  Falarme  ;  il  dit  seulement  avec  gravité  :  €  Yeera  Su 
A.  R.  que  no  ay  putas  en  mi  casa.  —  Son  Altesse  royale 
verra  qu'il  n'y  a  pas  de  putains  dans  ma  famille.  » 
Monseigneur  donc  extrêmement  épris  de  cette  belle 
personne,  la  plus  aimable  de  Flandre,  et  en  étant 
aimé,  se  réjouissoit  avec  ses  confidents  de  la  revcûr 
bientost  :  c'étoit  sa  consolation  des  disgrttces  qu'il 
venoit  d'éprouver  en  Languedoc;  mais  il  apprend,  à 
quinze  ou  vingt  lieues  de  Bruxelles,  qu'elle  est  accor- 
dée et  qu'on  la  va  marier,  tellement  qu'il  sembloit 
venir  pour  assister  à  ses  noces.  Jugez  quelle  nouveUe 
à  un  hoDune  passionné  qui  avoit  sujet  de  croire  qu'on 
l'aimoit.  En  effet  cette  pauvre  fille  pensa  mourir  de 
douleur,  quand  son  père  luy  présenta  un  amant,  et 
luy  prononça  qu'il  seroit  son  mary  à  deux  jours  de  là. 
Elle  pleure,  elle  crie,  elle  se  tourmente,  elle  proteste 
qu'elle  ne  se  veut  point  marier ,  qu'elle  a  fait  voeu 
d'estre  religieuse,  qu'elle  ne  respire  que  le  doistre, 
elle  se  jette  à  ses  pieds,  elle  le  conjure  de  ne  la 
point  violenter,  elle  s'adresse  à  l'Infante,  elle  la  sup- 
plie qu'on  la  mène  aux  Carmélites ,  mais ,  conmie 
l'on  savoit  sa  vocation,  chacun  ftit  sourd  à  ses  plaintes. 
Enfin  Don  Carlos  ayant  tonné,  fulminé,  menacé  mille 
fois  et  luy  ayant  découplé  tous  ses  parents  (car  sa 
mère  étoit  flamande),  ses  amis  et  ses  amies,  les  direc- 
teurs et  les  confesseurs,  la  pauvre  fille  donna  son 
consentement  et  fut  mariée  à  Don  Louis  de  Brisena, 
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gentilhomme  espagnol,  assez  bien  fait,  et  plus  recom- 
mandable  pour  ses  richesses  que  pour  ses  bonnes 
qualités.  Si  cela  ne  s'appelle  la  plus  épouvantable 
trahison  que  la  fortune  puisse  faire  à  un  prince  de  la 
condition  de  Monseigneur,  je  ne  sais  quel  nom  donner 
à  cette  dernière  disgrâce  et  je  m*étonne  conoment  il 
y  put  résister  :  ils  n*en  moururent  pas  pourtant ,  ni 
luy  ni  Dona  BlancaS  et  elle  n'entra  dans  le  désespoir 
que  quand  il  la  quitta,  comme  je  vous  diray  tantost. 

Il  [Monsieur]  reçut  beaucoup  de  contentement  de  re- 
voir rinfante',  car  pour  la  Reyne,  sa  mère,  s'étant 
offensée  qu'on  n'eust  point  parlé  de  ses  intérests 
à  Béziers  (jugez  si  elle  avoit  raison),  elle  ne  se 
voulut  point  trouver  à  Bruxelles,  lorsqu'il  y  arriva. 
La  bonne  Infante  ne  savoit  quelle  chère  luy  faire; 
elle  luy  offrit  de  nouveau  tout  ce  qui  dépendoit  d'elle  ; 
elle  le  régala  en  mille  manières  ;  elle  luy  fit  foire  le 
plus  beau  linge  du  monde;  elle  luy  choisit  les  plus 
beaux  et  plus  fins  draps  d'Espagne  et  d'Angleterre, 
elle  luy  envoya  une  considérable  sonune  d'ai^ent  ;  elle 
l'assura  d'une  pension  du  roy  d'Espagne,  qui  se  devoit 
payer  par  mois  et  ne  se  montoit  à  guère  moins  que  dix 
mille  écus;  et  son  procédé  si  généreux  et  si  noble, 
son  amitié  de  sœur  ou  de  mère,  sa  douce  et  diar- 


i.  Màrigny  fait  aUusion  aux  amoun  de  Monsieur  avec  Dofia 
Blanca  dans  une  lettre  adressée  à  ce  prince  :  c  Pardonnes-moy, 
fiionseignenr,  si  je  vous  fais  un  petit  reproche  d'infidélité;  la 
belle  Donna  Bianca  auroit-elle  manqué  aux  promesses  qu'elle 
vous  auroit  faites?  »  {Lettres  de  M.  de  Marigny.  La  Haye,  An- 
toine de  la  Faille.  1655.  Petit  in-12,  p.  7). 

2.  Isabelle-Glaire-Eugénie,  infante  d'Autriche,  gouvernante  des 
Pays-Bas,  née  en  1566,  mariée  en  1599  à  Tarchiduc  Albert,  morte 
en  1633. 
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mante  conversation,  les  bontés  et  les  déférences  qu'elle 
luy  témoignoit,  le  ravirent  et  Fobligèrent  à  ne  pas 
considérer  autrement  cette  merveilleuse  princesse  que 
la  Reyne,  sa  mère.  Elle  se  privoit  mesme  de  ses 
divertissements  pour  favoriser  ceux  de  sa  suites  et  \ear 
laisser  son  beau  parc  pour  se  promener;  aussi  disoit- 
elle  souvent  qu'elle  aimoit  les  François,  parce  qu'elle 
étoit  moitié  françoîse,  média  francesa.  Certes  il  n'y  a 
pas  eu  tant  de  vertus  dans  le  trosne  depuis  notre  roy 
saint  Louis,  et  la  piété  y  brilloit  plus  que  les  autres, 
car  il  ne  tomboit  point  de  feste  qu'elle  n'assistast  ponc- 
tuellement à  tout  le  service  divin  :  la  grand'messe,  la 
prédication,  vespres  et  complies.  Elle  alloit  aux  pro- 
cessions et  pardons,  dans  les  églises  dédiées  aux  saints 
patrons  des  paroisses  et  des  ordres  de  religirax  et 
religieuses  ;  eue  faisoit  de  grandes  aumosnes  ;  elle  avoit 
soin  des  affiûres  des  pauvres,  leur  parioit,  les  écoutoit, 
prenoit  leurs  mémoriaux  les  jours  d'audience  avec  une 
modestie  et  une  affection  à  diarmer  ses  sujets  et  les 
étrangers*. 

Je  trouvois  à  dire  à  sa  conduite,  pour  une  per* 
sonne  de  cette  piété,  qu'elle  permettoit  la  galan- 
terie durant  la   sainte  messe*;  trouvez  bon  que 

1.  5^  suite,  c'est-à-dire  :  la  suite  de  Monsieur. 

2.  On  sait  que  Tinfante  avait  revêtu,  depuis  la  mort  de  son 
mari,  l'archiduc  Albert  (IS  juillet  1621),  la  robe  grise  des  Pauvres- 
Glaires.  Quant  à  sa  bonté,  Rubens  (Gachet,  Lettres  inédites  de 
Ruhens,  p.  162)  en  parle  en  ces  termes  :  t  La  facilita  de  la  sancta 
Infanta.  » 

3.  Nous  avons  supprimé  à  cet  endroit  (fol.  97  v«),  ainsi  que 
l'avait  d'ailleurs  jugé  bon  M.  Monmerqué,  une  petite  tirade  théo- 
logique sans  valeur,  et  dans  laquelle  Goulas,  poussé  par  son  sèle 
religieux,  va  jusqu'à  appeler  le  glaive  du  prince  pour  réformer 
l'abus  des  choses  saintes. 
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je  VOUS  dépeigne  le   théâtre    de   cette   galanterie 
proSuie,  et  le  lieu  où  elle  me  scandalisoit  si  soch 
vent.  Dans  le  palais  de  Bruxelles,  il  y  a  une  assez 
belle  église  que  Ton  nomme  la  chapelle  du  palais,  où 
l'appartement  du  souverain  vient  aboutir.  Là  il  trouve 
un  oratoire  pour  sa  personne,  qui  voit  sur  le  grand 
autel  et  par  tout  le  chœur,  et  joignant,  il  y  a  une  stance 
assez  grande  où  Ton  a  laissé  au  pignon  des  ouvertures 
depuis  le  plancher  jusques  au  plafond  très  bien  vitrées, 
et  la  suite  s'y  met  pour  entendre  le  service.  C'est  où 
les  dames  du  palais  se  rangent  et  font  leurs  prières,  et 
on  les  voit  ainsi  depuis  la  teste  jusques  aux  pieds,  quand 
elles  sont  debout,  du  choeur  de  l'église  sur  lequel  ces 
ouvertures  ou  fenestres  répondent.  A  dire  vray,  elles 
ont  là  un  grand  avantage,  se  montrant  d'un  lieu  élevé 
et  sombre ,  car  les  défauts  de  taille  ou  de  teint  sont 
cachés  et  elles  paroissent  aimables  et  charmantes  avec 
peu  de  beautés  et  de  charmes.  Les  galants  ne  manquent 
point  et  n'osent  manquer  à  toutes  les  messes  et  les 
vespres  du  palais  où  sont  leurs  dames,  et  quand  l'In- 
fimte  sortait  pour  aller  à  ses  dévotions  de  la  ville,  ils 
suivoient  à  cheval  et  à  la  portière  du  carrosse.  Certes, 
Monsieur  faisoit  la  chose  avec  tant  de  régularité  et  d'as- 
siduité que  les  Espagnols  s'en  désespéroient,  leur  étant 
honteux  de  se  dispenser  de  ce  que  pratiquoit  un  fils 
de  France,  présomptif  héritier  d'un  si  grand  État  et 
beau-frère  du  roy  leur  maistre.  Doiia  Blanca  n'étoit 
donc  pas  peu  satisfaite,  au  premier  voyage,  d'avoir  un 
amant  de  cette  qualité,  si  soumis  et  si  résigné  à  ses 
volontés,  et  le  conseil  d'Espagne  ne  l'étoit  pas  moins, 
le  voyant  pris  par  le  cœur. 
Le  marquis  d'Âytone  avoit  le  commandement  des 
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armes  et  gouveraoit  sous  Tlnfante,  et  je  puis  dire  que 
c*étoit  un  ministre  de  grande  capacité,  merveilleuse- 
ment bien  instruit  des  affaires  de  cet  État  là  et  du  nostre. 
n  vivoit  à  merveille  avec  Monseigneur,  et  soit  que  les 
Espagnols  eussent  désiré  que  Son  Altesse  royale  allast 
à  leur  armée,  pour  témoigner  à  toute  l'Europe  Tétroite 
liaison  qu'il  avoit  avec  eux,  ou  qu'il  y  fiist  par  com- 
plaisance ou  par  curiosité,  tant  y  a  que,  quand  ib 
mirent  en  campagne,  au  mois  de  may,  il  s'y  rendit  et 
y  demeura  cinq  ou  six  semaines,  tout  le  temps  que 
l'on  crut  qu'ils  feroient  quelque  chose. 

Or  il  faut  savoir  que  les  HoUandois  s'étant  rendus 
maistres  de  Maestricht^  nos  hostes  songeoient  à  leur 
arracher  cette  conqueste;  néanmoins  craignant  la 
jonction  des  Suédois  avec  eux,  ils  hésitoient  et  ne 
pouvoient  se  résoudre  à  s'embarquer.  Là  dessus  les 
HoUandois  attaquent  Rhinberg^  et  la  pressent,  et 
les  Espagnols,  la  voulant  sauver,  se  mettent  en 
devoir  de  la  secourir.  Il  falloit  passer  la  Meuse 
et  donner  le  change  à  l'ennemy,  qui  avoit  trois 
ou  quatre  mille  chevaux  au  delà  de  l'eau  pour 
l'empescher.  M.  de  Balançon'  se  présente  à  un  cer- 
tain gué  et  canonne,  et  en  mesme  temps  on*  passe 
plus  haut,  et  la  cavalerie  d'Hollande,  apprenant 
que  la  nostre  alloit  à  elle,  se  retira.  Alors  l'on  mit 
à  l'eau  plusieurs  bateaux  rempb's  de  mousquetaires 

i.  Assiégé  depuis  le  10  juin  1632,  Maestricht  s'était  rendu  le 
22  août. 

2.  Goulas  écrit  Rhinberghe.  —  Rheinberg  était  une  place  forte 
à  2  kil.  du  Rhin  et  à  72  kil.  N.  de  Dusseldorf. 

3.  Baron  de  Balançon,  général  d'artillerie  (Ms.   de  Vienne, 
fol.  188  r). 

4.  On,  le  marquis  d'Aytone. 
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qui  allèrent  gagner  l'autre  rive  et  travaillèrent  d'abord 
à  une  demi-lune,  pour  couvrir  le  bout  du  pont 
qu'on  vouloit  faire,  laquelle  fut  en  défense  douze 
heures  après,  et  ces  mesmes  bateaux  qui  les 
avoient  porté  servirent  à  commencer  notre  pont  du 
costé  de  l'ennemy,  pendant  que  nous  travaillions 
aussi  à  une  demi-lune  et  à  ce  mesme  pont  du  nostre. 
Monseigneur  se  comporta  le  mieux  du  monde  en  cette 
occasion  :  il  voulut  passer  l'eau  au  gué  dès  que  l'on 
eut  nouvelle  des  ennemis  ;  il  accepta  des  armes  que 
le  marquis  luy  fit  présenter  par  le  comte  de  Bucquoy  S 
disant  qu'il  luy  suffisoit  qu'elles  fiissent  à  l'épreuve  de 
l'épée  ;  il  ne  partit  point  de  dessus  le  bord  de  l'eau 
que  le  pont  ne  fust  achevé,  et  les  ouvrages  qui  en 
oouvroient  les  deux  bouts  en  bon  état,  ce  qui  ne  fiit 
que  le  lendemain  à  midi  ;  enfin,  les  braves  de  l'armée 
admirèrent  sa  résolution  et  ne  se  turent  pas  de  sa 
bravoure,  car  ils  croy oient  tous  que  M*  le  prince 
d'Orange  ne  mettroit  guère  à  nous  venir  déloger  à 
coups  de  canon ,  et  que  la  chose  ne  finiroit  pas  sans 
combat,  ou  du  moins  sans  taster  nos  gens  qui  étoient 
au  delà  de  l'eau,  particulièrement  ayant  pris  Rhin- 
bei^  et  se  voyant  libres  et  victorieux. 

Or  les  HoUandois,  tenant  de  bonnes  garnisons  dans 
Yenloo  et  dans  Ruremonde',  alloient  jusques  à  Maes- 
tricht  sur  le  leur,  tellement  que  le  conseil  d'Espagne, 
pour  oster  la  conmiunication  de  ces  places,  jugea  à 
propos  de  s'emparer  de  l'isle  de  Stevansvert  que  fait  la 

i.  Le  comte  de  Bucqaoy  était  grand  bailli  du  Hainaut. 

2.  Venlo  et  Ruremonde  étaient  deux  places  sur  la  rive  droite 
de  la  Meuse,  qui  s'étaient  rendues,  le  3  juin  1632,  aux  Hollan- 
dais. 
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rivière  de  Meuse  au  dessous  de  Maestridit,  dans 
laquelle  il  y  avoit  un  beau  diasteau  du  oomte  Henry  de 
B^hesS  réfiigié  alors  au  liége,  de  sorte  qu'ils  se 
préparèrent  non  seulement  pour  se  raidre  maistres 
de  risle  et  du  chasteau,  mais  mesme  pour  passer  la 
Meuse  et  faire  un  pont  dessus,  par  le  moyen  duqud  ila 
pussent  courir  au  delà  et  mettre  le  pays  sous  contri- 
bution. Nos  bateaux  nous  servirent  encore  icy,  et  il  me 
souvient  qu'ils  avoient  marché  à  la  teste  de  la  bataille 
de  l'armée  sur  cent  chariots  qui  les  portoient  et  leur 
équipage,  savoir  :  les  planches,  pièces  de  bois,  cor^ 
dages,  ancres,  clous  et  le  reste  qui  est  nécessaire 
quand  l'on  se  trouve  obligé  de  firanchir  un  grand 
fleuve^. 

L'Infante  avoit  commandé  que  l'on  traitast  Monsd- 
gneur  comme  la  propre  personne  du  roy  d'Espagne  : 
deux  compagnies  d'Espagnols  naturels  entroient  tous 
les  jours  en  garde  devant  son  logis  ;  l'on  tenoit  le  con- 
seil chez  luy,  il  donnoit  le  mot  et  il  ne  se  peut  plus  de 
civilité,  d'honneur  et  de  respect  qu'on  luy  en  rendoit. 
Il  coucha  dans  son  carrosse,  la  nuit  que  l'on  avœt 
passé  la  rivière  l'après  disnée,  et  il  trouva  bon  que 
M.  le  marquis  de  Yardes,  qui  avoit  ^t  porter  son  lit 
par  un  de  ses  mulets,  fist  étendre  ses  deux  matelas 
sous  ce  carrosse,  et  que  nous  nous  y  missions,  luy, 
M.  le  comte  de  Bueil,  son  beau-fi*ère,  et  moy*  Ainsi 

1.  c  L'un  des  grands  de  Flandre  réfugiés  au  Liège.  »  (Ms.  de 
Vienne,  fol.  188  r*.)  —  Henri,  comte  de  Berghes,  fils  puîné  de 
Guillaume,  comte  de  Berghes,  et  de  Marie  de  Nassau-DiUenbuiig. 
Né  en  1573,  il  mourut  en  1638. 

2.  Cet  équipage  de  pontons  était  alors  nouveau.  (Note  de 
M.  Monmerqué.)  —  Voir  sur  la  part  que  prit  Monsieur  dans  toute 
cette  affaire  les  Mémoires  de  Montrésor,  coll.  Petitot,  p.  245-247. 
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dès  que  Son  Altesse  royale  eust  donné  le  bon  soir  et 
fiiit  abattre  sa  portière,  et  que  tous  nos  François  cher- 
dièrent  à  se  coucher  sur  la  belle  terre  de  Dieu,  autour 
du  carrosse,  nous  nous  couksmes  doucement  sur  nos 
matelas,  M.  de  Bueil  et  moy  aux  costés  de  M.  le  mar» 
quis  de  Yardes ,  et  bien  me  prit  de  ce  qu'il  trouva 
bon  que  je  logeasse  toujours  depuis  avec  luy,  car  les 
Eq[>agnols  ayant  pris  l'isle  et  la  faisant  fortifier  pen* 
dant  quinze  jours  que  nous  y  demeurasmes,  il  nous 
donna  un  de  ses  matelas  à  M.  de  Patrix  et  à  moy,  et 
nous  eusmes  de  moins  mauvaises  nuits  que  les 
autres. 

Je  vous  veux  dire  deux  choses  assez  remarquables 
qui  arrivèrent  en  cette  occasion  du  passage  de  la 
Meuse.  Cette  cavalerie,  dont  j'ay  parlé  d'abord,  se 
mettant  à  Teau  et  traversant  la  rivière,  un  cavalier, 
emporté  par  le  courant,  enfonça  tout  à  coup  en  sorte 
qu'on  le  perdit  de  vue  :  quelque  temps  après  nous 
vismes  les  quatre  pieds  de  son  cheval,  hors  de  l'eau, 
les  fers  brillants  au  soleil,  et  à  quelques  moments  de  là 
sa  teste  parut,  puis  son  corps  et  la  teste  du  cheval, 
enfin  il  étoît  encore  en  selle,  et  l'animal  reprenant 
cœur  nagea,  gagna  la  terre  et  sauva  son  homme  sans 
qv'il  eut  perdu  les  étriers  :  il  ne  luy  en  cousta  que 
son  chapeau,  encore  je  pense  qu'il  le  fut  pescher  cent 
pas  au  dessous.  L'autre  chose,  digne  d'estresue,  est 
que  les  officiers  espagnols  montrèrent  l'exemple  à 
leurs  soldats  pour  avancer  la  demi-lune,  et  en  moins 
de  douze  heures  ils  l'avoient  mise  en  défense.  Il  est 
vray  que  des  gens  bien  couverts  et  bien  faits,  officiers 
réformés,  ostoient  leur  hausse-cou  doré  et  le  buffle 
avec  du  clinquant  et  se  chargeoient  de  la  hotte,  ou 
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prenoient  la  besche  et  ne  s'épargnoient  non  plus  que 
le  moindre  drille  ^  L'on  nous  assura  que  les  Espagnols 
naturels  en  usoient  ainsi  partout  dans  un  besoin,  fai- 
soient  ces  sortes  de  travaux  gratuitement,  et  préten- 
doient  de  montrer  par  là  combien  est  grand  leur  zèle 
au  service  du  souverain. 

Maestricht  allant  estre  inconmiodé  au  dessous  par  la 
nouvelle  place  que  Ton  méditoit  de  faire  en  ce  lieu,  le 
marquis  [d'Aytone]  jugea  à  propos  de  prendre  un  poste 
au  dessus,  etfit  attaquer  un  chasteau  nommé  Argenteau', 
ce  me  semble,  que  Ton  eut  aussitost  à  conqiosition.  Le 
duc  de  Lerme^  eut  ordre  de  camper  là  auprès  avec  sept 
ou  huit  mille  honmies  et  de  se  retrancher.  Monseigneur, 
à  deux  ou  trois  jours  de  là,  voulut  aller  voir  son  camp, 
car  il  estimoitfort  ce  duc,  lequel  en  effet  méritoit  bien 
d'estre  estimé.  Il  étoit  fils  du  duc  d'Ussède  et  petit 
fils  du  cardinal  de  Lerme,  qui  avoient  gouverné  en 
Espagne  l'un  après  l'autre.  Il  reçut  Son  Altesse  royale 
avec  tout  le  respect,  la  galanterie,  la  magnificence 
possible  :  nous  trouvasmes  sa  cavalerie  en  bataille 
proche  du  camp,  et  quelque  infanterie  meslée  parmy; 
un  peu  derrière,  vers  le  retranchement,  quatorze 
pièces  de  canon,  la  bouche  tournée  vers  nous,  les- 
quelles d'abord  firent  trois  salves,  et  toute  la  mousque- 
terie  ensuite,  dont  la  salve  dura  près  d'un  quart 
d'heure.  De  là  il  conduisit  Monseigneur  à  Ai^^enteau, 

1.  L'expression  de  drille  ne  s'employait  que  par  raillerie,  pour 
désigner  les  soldats  à  pied,  le  fiintassin. 

2.  Le  château  d'Argenteau  était  une  forteresse  située  dans  la 
commune  de  ce  nom,  dans  la  province  de  Liège,  à  3  kil.  0.-8.-0. 
de  Daelhem. 

3.  Le  duc  de  Lerme  était  mestre  de  camp  général  sous  le  mar- 
quis d'Aytone. 
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OÙ  ayant  vu  la  forme  de  l'attaque  et  des  effets  prodi- 
gieux des  bombes,  le  soleil  baissant  nous  fit  songer 
que  nous  avions  à  passer  la  nuit,  tellement  que  M.  de 
Jouy  Sardini,  M.  de  Bueil  et  quelqu'autre  encore, 
nous  résolusmes  d'aller  coucher  à  une  petite  ville  du 
pays  de  Liège  qui  étoit  tout  proche;  mais  nous 
n'étions  presque  pas  descendus  à  l'hostellerie  que  voilà 
quatre  cavaliers  qui  arrivent  au  galop,  et  nous  prient 
et  pressent  de  retourner  au  camp,  disant  que  M.  le  duc 
de  Lerme  les  avoit  envoyés  nous  assurer  que  chacun 
anroit  son  lit  et  qu'on  ne  recevroit  aucune  incommo- 
dité. Nous  nous  excusasmes  du  mieux  que  nous 
pusmes,  et  demeurasmes  à  coucher  en  ce  lieu  ;  mais 
saveaMTous  quels  gens  nous  vinrent  complimenter  de 
la  part  de  M.  le  duc  de  Lerme?  c'étoit  le  marquis  de 
Hortare  et  un  autre  Espagnol  d'aussi  bonne  condi- 
tion, lesquels  ont  depuis  commandé  des  armées  en 
Catalogne  et  en  Italie.  Nous  nous  levasmes  assez  tard 
le  lendemain  et  voulusmes  disner  avant  que  de  partir  ; 
si  bien  que  quand  nous  arrivasmes  au  camp,  il  étoit 
plus  de  midi  et  Monseigneur  se  mettoit  à  table.  H.  le 
duc  de  Lerme  s'en  vint  à  nous,  se  plaignit  de  la 
rigueur  que  nous  luy  tenions,  nous  fit  d'honnestes 
reproches,  et  sachant  que  nous  avions  disné,  nous 
laissa  avec  quelques  uns  de  ses  camarades.  (C'est 
comme  ils  appellent  les  gens  de  qualité  qui  s'attachent 
au  général,  et  ce  que  nous  disons  parmi  nous  volotir 
taires.) 

Monseigneur  étant  sorty  de  table,  et  tous  ceux  qu'il 
avoit  fait  manger  avec  luy,  tant  François  qu'Espagnols, 
tous  étant  là  en  grand  respect,  l'on  couvrit  cette  grande 
table  d'un  beau  tapis  de  velours  vert  avec  une  bande 
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de  broderie  d'or  :  Ton  apporta  des  cartes,  des  dés  et 
un  trie  trac,  et  trois  hommes  bien  iaits  mirent  dessus 
six  grandes  bourses  de  velours,  dans  chacune  des- 
quelles il  y  avoit  trois  cents  pistoles,  et  les  camarades 
du  général  nous  convièrent  tous  d'en  prendre  et  de 
jouer.  Mais  quoique  plusieurs  des  nostres  s'en  fussent 
chargés  volontiers,  néanmoins,  il  n'y  eut  que  M.  du 
FretoyS  qui,  pour  faire  plaisir  au  duc  de  Lerme,  en 
compta  cent  et  luy  demanda  s'il  les  vouloit  jouer  en 
une  partie  de  piquet;  il  Faccepta  avec  la  permis- 
sion de  Monseigneur,  qui)  ayant  fait  oster  les  bourses, 
comn^da  que  l'on  s'approchast  des  joueurs,  et  paria 
qui  voulut.  On  passa  ainsi  deux  heures  de  temps, 
François,  Espagnols,  Italiens,  Allemands,  Flamands, 
pesle  mesle,  en  la  meilleure  amitié  du  monde.  Enfin, 
l'heure  de  partir  étant  venue.  Monseigneur  reprit  le 
chemin  du  camp  du  marquis  d'Âytone  et  fut  conduit 
par  le  duc  de  Lerme  jusc[ues  à  la  portée  du  canon  de  son 
quartier,  toutes  les  troupes  en  bataille ,  avec  les  trois 
décharges  des  quatorze  pièces  de  canon,  et  la  salve  de 
la  mousqueterie,  comme  le  jour  de  devant,  et  quand 
le  prince  eut  joint  son  escorte  il  remercia  et  congédia 
le  duc,  lequel  se  retira  au  pas  à  son  armée. 

Je  vous  avoue  que  je  conte  avec  plaisir  le  procédé 
de  ce  seigneur  espagnol  qui  avoit  beaucoup  de  l'air, 
en  sa  manière  d'agir,  de  notre  M.  de  Bassompierre, 
car  il  ne  se  pouvoit  plus  de  civilité,  de  déférence,  de 
complaisance,  de  douceur,  de  politesse,  et  cela  accom- 
pagné d'une  fierté  modeste  qui  laissoit  entendre  que 

1.  Antoine  d'Estourmel,  seigneur  du  Fretoy,  premier  capitaine- 
lieutenant  des  chevaux-légers  de  Monsieur  et  écuyer  de  madame 
la  duchesse  d'Orléans,  épousa  Claude-Françoise  de  CSioiseul. 
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d  eUe  s'étoH  démise  et  abaissée,  c'est  qu'elle  trouvoit 
beDe  rhonnesteté. 

Enfin,  ayant  demeuré  douze  ou  quinze  jours  devant 
Maestricbt  que  les  Espagnols  mouroient  d'envie  d'atta- 
quer, les  avis  qui  leur  venoient  de  toutes  parts  leur 
apprenant  le  grand  armement  qui  se  faisoit  en 
Hollande,  ils  se  résolurent  à  la  défensive  et  séparèrent 
leurs  troupes,  si  bien  que  Monseigneur  ne  voyant 
aucune  apparence  de  siège  ou  de  combat,  retourna  à 
Bruxelles,  et  nous  tous  avec  luy,  les  plus  satisfaits  du 
monde  de  n'estre  plus  au  milieu  des  écharpes  rouges. 

Pendant  que  nous  demeurasmes  à  l'armée,  M.  d'El- 
bène*  avoit  fait  un  voyage  en  France  pour  traiter,  et 
cela  de  l'ordre  de  Monseigneur,  et  avec  la  participa- 
tion de  rinfimte  et  du  marquis  d'Âytone,  ce  qui  fit 
craindre  à  la  Reyne  mère  qu'on  ne  s'accommodast  sans 
elle,  tellement  qu'elle  revint  de  Gand,  où  elle  se  tenoit 
depuis  notre  retour  de  Languedoc.  Monseigneur,  qui 
Favoit  été  voir  là  fort  souvent,  iîit  au  devant  d'elle 
jusques  à  moitié  chemin  ^,  et  luy  rendit  tous  les  devoirs 
d'un  bon  fils. 

Étant  tous  ralliés  à  Bruxelles,  chacun  reprit  ses 
erres  et  sa  façon  de  vivre  ;  les  ambitieux  firent  assi- 
duement  leur  cour,  les  galants  se  rattachèrent  à  leurs 
dames,  les  joueurs  au  jeu,  et  pour  mon  particulier, 
aimant  toujours  avec  passion  les  beaux  arts  et  les 
belles  connoissances,  je  fis  venir  chez  moy  un  petit 
maistre  de  musique  françois,  pour  me  montrer  la 

i.  Alphonse  d'Slbène,  qui  succéda  à  son  oncle  dans  Tévôché 
d'Albi.  U  mourut  à  Paris,  en  1651,  âgé  de  soixante  et  onze  ans. 

2.  Monsieur  fut  la  recevoir  à  Termonde,  place  située  entre 
Bruxelles  et  Gand  (Mémoires  de  Monirésor,  p.  247). 
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composition.  Je  fréquentois  fort  M.  le  marquis  deMau- 
lévrier,  et  notre  étroite  amitié  venoit  de  l'académie  de 
M.  de  Beauplan,  où  H.  de  Brèves,  son  père,  Fenvoyoit 
encore  tout  enfant,  monter  des  bidets  qu'on  luy  avoit 
dressés  exprès  pour  luy  faire  l'assiette.  Il  aimoit  la 
guitare  et  en  jouoit  à  merveille  ;  il  composoit  mesme 
dessus  et  nous  donnoit  souvent  des  sarabandes  et  des 
pièces  de  son  invention,  tellement  que  luy  voyant  un 
si  grand  naturel  à  la  musique,  je  luy  persuaday  de 
prendre  mon  petit  maistre,  lequel  le  mettroit  inconti- 
nent en  état  de  noter  ses  beaux  chants  et  d'y  faire  des 
parties  ;  le  luy  ayant  mené  il  le  garda  et  je  puis  dire 
avec  vérité  que  la  cour  et  tous  tant  que  vous  estes  de 
gens  de  plaisir  m'estes  redevables  des  merveilles  qui 
sont  sorties  de  luy,  et  des  beaux  chants  qu'il  a  débités, 
et  de  l'or  que  j'ai  tiré  de  cette  riche  mine. 

Nous  nous  divertissions  très  agréablement  à 
Bruxelles,  et  il  ne  nous  paroissoit  pas  que  nous 
fussions  hors  de  France.  La  Reyne  y  étoit.  Mon- 
seigneur, M.  d'Elbeuf,  M.  de  la  Yieuville  et  quantité 
d'autres  personnes  de  condition  attachées  à  la  fortune 
de  Son  Altesse  royale,  ou  qui  prétendoient  de  se 
racconunoder  par  son  moyen ,  comme  M.  et  M""^  du 
FargisS  tf.  le  marquis  de  Yardes,  madame  la  com- 
tesse de  Moret,  M.  et  M""*  de  Sourdéac^,  M.  de  la 

1.  Charles  d'Angennes,  seigneur  duFargis,  comte  de  la  Roche- 
pot  par  sa  femme,  avait  été  ambassadeur  ordinaire  en  Espagne 
(1621)  et  s'était  joint  à  Monsieur,  depuis  1632,  lors  de  la  bataille 
de  Gastelnaudary. 

2.  Guy  de  Rieux,  seigneur  de  Sourdéac,  premier  écuyer  de 
Marie  de  Médicis,  dont  il  avait  suivi  la  fortune,  avait  épousé  le 
11  juin  1617  Louise  de  Yieuxpont,  fille  aînée  d'Alexandre  de 
Vieuxpont,  baron  de  Neufbourg,  marquis  de  Goêtmeur,  et  de 
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• 

FretteS  M.  le  marquis  d'O^,  M.  de  Sainte  Croix  d'Oiv 
nane  ^  et  plusieurs  autres,  si  bien  que  c'étoit  une.grosse 
cour  de  François  parmi  lesquels  il  étoit  beau  et  glo- 
rieux d'estre  peu  accommodé,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  manquer  de  toute  chose. 

Mais,  comme  nous  passions  ainsi  doucement  notre 
vie,  il  arriva  tout  à  coup  un  changement  de  théâtre 
qui  nous  mit  fort  en  peine  pour  l'avenir  :  car  M.  de 
Lorraine,  ayant  perdu  son  armée  en  Allemagne,  le  Roy 
assiégea  Nancy ,  sur  l'assurance  qu'il  eut  que  le 
mariage  de  Monseigneur  étoit  fait  et  consommé,  et 
demanda  que  Madame  luy  fust  mise  entre  les  mains. 
Les  princes  de  Lorraine,  se  voyant  sans  ressource  et 
craignant  d'estre  obligés  de  le  contenter,  conseillèrent 
à  cette  jeune  princesse  d'évader  et  de  se  rendre 
auprès  de  son  mary.  Elle  sortit  donc  de  la  ville, 
déguisée,  sans  autre  compagnie  que  d'un  nommé 
Lavisey  ^,  écuyer  de  madame  de  Remiremont,  et  d'un 
autre  de  moindre  étoffe  encore,  et  se  sauva  à  Thion- 
ville ^.  La  femme  du  gouverneur,  qui  étoit  alors  à 

Renée-Lucrèce  de  Tour,  dame  de  Goëtmeiir.  M.  de  Sourdéac 
moarat  à  Neufboarg  le  14  novembre  1640,  et  M»*  de  Sourdéac 
le  25  septembre  1646. 

1.  Pierre  Gruel,  seigneur  de  la  Frette,  était  capitaine  des 
gardes  du  corps  de  Monsieur  ;  il  épousa,  en  1636,  Barbe  Servient, 
veuYe  de  Dreux  le  Féron. 

2.  Pierre  Séguier,  troisième  du  nom,  seigneur  de  Sorel,  mar- 
quis d'O,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  puis  maître  des 
requêtes,  quitta  la  robe  pour  l'épée,  et  mourut  en  1638. 

3.  Pierre  d'Omano,  abbé  de  Sainte-Croix,  était  frère  de  feu  le 
maréchal  d'Omano. 

4.  Un  gentilhomme,  nommé  la  Visée  (Mémoires  de  Beauvau. 
Cologne,  1688,  p.  38). 

5.  Le  dimanche  28  août  1633,  à  quatre  heures  du  matin,  la 

I  15 
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Bruxelles,  fille  de  M.  de  Balançons  récrivit  auaritost 
à  son  mary,  et  il  en  vint  avertir  Monseigneur,  si  bien 
que  Son  Altesse  royale  luy  envoya  promptement  M.  de 
Fontaine  Ghalandre,  son  premier  écuyer^,  et  M.  de 
Puylorens  luy  dépesdia  M.  de  Lavaupot  pour  prendre 
des  mesures  avec  elle.  G'étoit  là  un  surcroist  de 
dépense  aux  Espagnols,  auxquels  nous  étions  déjà 
assez  à  charge';  mais  n'importe,  il  leur  sembla  que 
cette  conjoncture  leur  venoit  fort  à  propos,  et  que 
c'étoit  un  moyen  in&illible  que  la  fortune  leur  pré- 
sentoit  d'embarrasser  davantage  nos  affidres,  et 
rompre  notre  retour  en  France  qu'ils  cra%noient 
extrêmement.  Ainsi  elle  [Madame]  fut  la  très  bien 
venpe,  et  l'Infante  la  fut  recevoir  avec  toute  sa  cour, 
tous  les  hauts  ofiBciers  de  l'armée,  toutes  les  dames 
grandes  d'Espagne  et  autres;  enfin  on  la  traita  de 
Madame,  nonobstant  les  propos  de  la  Ga%ette  de 
France  j  qui  l'appeloit  toujours  la  princesse  Margue- 
rite. Monseigneur  fut  jusques  à  Namur  et  au  delà  et 
coucha  avec  elle,  afin  qu'on  ne  prétendist  cause  « 
d'ignorance  de  son  mariage^. 
Peu  de  jours  après  son  arrivée,  Madame  nous  conta 


duchesse  d'Orléans  s'enfuit  d6  Nancy  et  parvint  le  soir  à  Thion- 
ville. 

1.  La  comtesse  de  Wiltz,  ancienne  dame  d'honneur  de  l'Infante. 

2.  Jean  de  Montberon,  comte  de  Fontaines,  baron  d'Auzances, 
seigneur  de  Ghalandray,  premier  écuyer  de  Madame,  épousa 
Louise  de  l'Aubespine,  fille  de  Claude  de  TAubespine,  seigneur 
de  Verderoime,  et  de  Louise  Pot  de  Rhodes,  et  mourut  le  31  mars 
1645. 

3.  Monsieur  vint  au-devant  de  Madame  jusqu'à  Marche,  à  quel- 
ques lieues  de  Namur;  c'était  le  5  septembre  1633;  le  6,  la  du- 
chesse d'Orléans  fit  son  entrée  à  Bruxelles. 
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plaisamment  rembarras  où  elle  s*étoit  ti'ouvée  d*abord, 
car  quand  Tlnfante  la  fut  recevoir  à  demi*lieue  de 
Bruxelles,  elles  entrèrent  seules  dans  son  carrosse,  et 
Madame  n'entendoit  pas  un  mot  d'espagnol,  étant  une 
jeune  personne  de  seize  ans,  nourrie  dans  une  cour 
peu  curieuse  des  langues  étrangères,  si  bien  qu'elle 
ne  savoit  ce  qu'elle  luy  disoit,  et  répondant  au  hasard 
donnoit  matière  de  rire  à  la  princesse  par  ses  réponses  : 
Ainsi  elle  avoit  impatience  d'arriver  chez  la  Reyne,  sa 
belle-mère ,  pour  trouver  à  qui  parler  :  enfin  elle  y 
arriva,  mais  elle  entendoit  encore  moins  la  Reyne  que 
llnfante,  parce  que  c'étoit  un  baragouin  que  son 
discours,  moitié  italien,  moitié  françois,  plus  indéchif- 
frable que  le  grimoire  :  c  Je  fiis  donc  ravie,  ajoutoit- 
elle,  quand  je  me  vis  avec  les  dames  flamandes,  les- 
quelles k  la  vérité  parloient  mal  françois,  mais  du 
moins  les  entendois-je,  et  elles  moy,  et  quand  je  me 
vis  avec  vous  autres  qui  le  parliez  bien.  > 

Mais  d'autant  que  le  procureur  général  à  Paris 
poursuivoit  au  parlement  pour  faire  déclarer  ce 
mariage  nul ,  il  fut  résolu  que  l'on  feroit  une  espèce 
de  cérémonie  qui  le  pourroit  valider  en  cas  de  besoin 
et  l'archevesque  de  Malines^  fut  mandé,  tellement  que 
Monseigneur ,  en  présence  des  principaux  de  sa  cour 
et  du  conseil  d'Espagne,  luy  touchant  à  la  main,  dit 
au  prélat  qu'elle  étoit  sa  femme  et  qu'il  n'en  pouvoit 
avoir  d'autre,  elle  vivant;  mesme,  je  pense  que  cet 
archevesque  les  bénit.  L'on  m'assura  quelques  jours 
après  que  Monseigneur  avoit  été  surpris  en  cette 
rencontre  et  que  dans  le  cœur  il  étoit  mal  satisfait  de 

1.  Jacques  Boonen. 


90$  mAioirbs  db  mcoiAS  gouias* 

ce  procédé,  ayant  cru  que  la  maison  de  Lorraine  6e 
défioit  de  luy  et  l'avoit  voulu  engager  par  cette  action 
d'éclat  à  maintenir  son  mariage  par  honneur  aussi 
bien  que  par  conscience. 

Ce  fut  en  ce  temps,  ce  me  semble,  qu'il  nous  pensa 
arriver  un  horrible  désordre  ;  Monseigneur  avoit  à  sa 
cour  un  gentilhonmie  de  Normandie  qui  se  vouloit 
bien  mettre  avec  M.  de  Puylorens  et  faisoit  tout  ce 
dont  il  se  pou  voit  aviser  pour  luy  plaire.  U  voyoit  les 
grands  du  pays  extrêmement  animés  contre  luy,  car 
ayant  toujours  galantisé,  depuis  l'arrivée  de  son 
maistre  à  Bruxelles,  la  fille ^  de  la  princesse  de 
Ghimay  ^,  et  cette  sotte  femme  s'étant  laissé  empaumer 
par  M.  de  Rochebonne  premièrement,  et  puis  par 
M.  de  Vallons,  gentilhomme  de  grand  cœur  et  brave 
au  dernier  point,  mais  des  plus  extravagants  de 
France,  leur  conduite  scandaleuse  faisoit  force  bruit, 
et  le  duc  d'Ârscot,  le  prince  de  Barbançon^  et  les 
autres  parents  proches  de  ces  dames  y  avoient  trouvé 
fort  à  dire.  Or  le  feu  prince  de  Ghimay^  avoit  un  frère 
capucin,  bon  religieux,  lequel  s'y  étant  plus  inté- 
ressé que  pas  un,  s'étoit  aussi  plus  brouillé  avec  la 
maison  et  plus  chargé  de  la  haine  de  nos  François.  U 

1.  Le  manuscrit  de  Vienne  (fol.  190  r)  porte  :  la  fille  aisnée  de 
la  princesse  de  Ghimay.  —  Isabelle,  fille  d'Alexandre  de  Lign&- 
Aremberg,  prince  de  Ghimay,  et  de  Madeleine  d'Egmond. 

2.  Voiture,  dans  une  lettre  à  Puylorens,  datée  de  Madrid,  13  mars 
1633,  a  fait  l'éloge  de  la  beauté  de  M"«  de  Ghimay. 

3.  Albert  de  Ligne,  prince  de  Barbançon,  gouverneur  de 
Namur,  mourut  à  Madrid  en  avril  1674. 

4.  Alexandre  de  Ligne-Aremberg ,  prince  de  Ghimay ,  l'un  des 
onze  enfants  de  Gharles,  comte  d'Aremberg,  et  d'Anne  de  Groy- 
Ghimay,  était  le  frère  du  duc  d'Arschot  et  du  prince  Antoine 
d'Aremberg,  en  religion  frère  Gharles. 
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s*étoit  adressé  à  l'Iofante,  laquelle  sur  sa  plainte,  avoit 
fait  venir  au  palais  mesdemoiselles  de  Ghimay,  malgré 
la  mère  qui,  étant  demeurée  seule  chez  elle,  pestoit 
le  capucin  avec  nos  galants,  et  donnoit  dessus  depuis 
le  matin  jusques  au  soir. 

Un  jour,  incontinent  après  la  messe,  le  père  ayant 
quelque  chose  à  dire  à  Tlnfante,  entra  chez  elle, 
conmie  nos  gens  attendoient  Monseigneur,  qui  en 
devoit  bientost  sortir.  Ils  étoient  en  un  lieu  fort  étroit, 
et  entre  autres  le  Normand  dont  je  vous  ai  parlés  lequel 
sottement  et  impudemment  tendit  la  jambe  au  capu- 
cin et  le  pensa  faire  tomber.  Certes,  il  en  usa  en 
homme  de  bien,  car  il  souffrit  humblement  cet  affront, 
et  après  son  audience,  se  retira  à  son  couvent  sans  en 
rien  témoigner  à  personne.  Âussitost  les  ennemis  de 
M.  de  Puylorens,  dont  il  y  avoit  bon  nombre  à  notre 
cour,  avertirent  ces  seigneurs  flamands  de  la  niche 
qui  avoit  été  faite  à  leur  parent  et  jetèrent  la  chose 
sur  le  favory,  et  tous  ne  manquèrent  pas  à  prendre 
feu  et  se  résoudre  à  la  vengeance.  Les  dévots  de 
Bruxelles  interviennent  et  sont  du  party  du  capucin  : 
Ton  murmure  contre  l'insolence  des  François,  Ton  parle 
de  les  assonuner  et  de  faire  main  basse,  et  la  noblesse 
du  pays  s'étant  assemblée*,  le  bruit  court  que,  le  soir, 
au  cours,  elle  les  chargera  et  taillera  en  pièces.  Le 
conseil  d'Espagne  bien  empesché,  ou  feignant  de 
Testre,  envoie  faire  défense  aux  seigneurs  flamands 
d'aller  au  cours,  et  nos  braves ,  ayant  ouy  parler  de 
ce  lieu,  conune  de  celuy  d'une  assignation  pour  tirer 

1.  Voir  à  la  page  précédente»  ligne  7. 

2.  Chez  le  duc  d'Arschot,  le  2  avril  i633. 
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Tépée,  s'y  en  allèreot,  quelque  soin  qu'on  prit  de  les 
empescher.  Monseigneur,  luy  mesme,  monta  dans 
son  carrosse  et  s'y  en  courut  quérir  Puylorens  et  ses 
amis  qui  se  promenoient  avec  leurs  épées,  et  nous 
Ty  suivismes  tous  ;  pas  un  François  ne  demeura  der- 
rière, et  quoique  le  peuple  grondast  et  murmurast, 
nous  ne  laissasmes  pas  de  faire  deux  ou  trois  tours  dans 
ce  cours,  après  quoy  Monseigneur  s'en  revint  au  petit 
pas  au  palais,  avec  Puylorens  auprès  de  luy,  conune 
triomphant  d'avoir  remporté  cette  marque  publique 
de  l'estime  et  de  l'amitié  de  son  maistre.  Certes,  tous 
les  seigneurs  de  Flandre  ne  fiirent  pas  trop  faschés 
d'avoir  eu  commandement  de  ne  bouger,  car  encore 
que  le  peuple  eust  été  pour  eux,  ils  eussent  couru 
assez  de  fortune,  s'ils  eussent  chargé  ceux  dont 
ils  se  plaignoient,  comme  doivent  faire  des  gens  de 
cœur. 

L'Infante,  les  Espagnols,  le  temps  calmèrent  enfin 
les  choses,  mais  à  quelques  mois  de  là  le  Pays-Bas,  la 
Reyne,  Monseigneur,  Madame,  en  un  mot  toute  l'Eu* 
rope  fist  une  perte  irréparable  en  la  mort  de  la 
bonne  Infante,  l'une  des  plus  sages,  des  plus  saintes, 
et  des  plus  aimables  personnes  de  la  terre.  Elle  fut  à 
une  certaine  procession,  au  commencement  de  l'avent, 
où  elle  s'échau£fa,  et  deux  jours  après  elle  tomba 
malade  d'une  fièvre  continue,  avec  inflammation  de 
poumon  ^ .  Il  n'est  pas  croyable  combien  elle  porta  son 
mal  chrétiennement,  combien  fermement  elle  envi- 
sagea la  mort,  combien  d'actes  d'amour  de  Dieu  et  de 


1.  Llnfante  mourut  le  l«r  décembre  1633,  à  quatre  heures  et 
demie  du  matin. 
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résignation  eUe  fit,  combien  de  douleur  et  de  senti- 
ment de  ses  péchés  elle  témoigna,  tant  qu'elle  conserva 
la  connoissance  ;  ce  lut  toujours  la  mesme  excellente 
princesse  jusques  au  deniier  soupir. 

Monseigneur,  qui  avoit  autant  de  respect  et  de  ten- 
dresse pour  elle  que  pour  la  Reyne,  sa  mère,  étoit 
presque  au  désespoir  et  alloit  vingt  fois  le  jour  savoir 
de  ses  nouvelles  ;  il  ne  prenoit  plus  aucun  divertisse- 
ment :  tous  ses  serviteurs,  à  son  exemple,  n'étoient 
pas  moins  désolés.  La  Reyne  mère.  Madame,  pieu- 
roient  déjà,  et  la  première  se  trouvoit  fort  empeschée, 
car  outre  qu'elle  avoit  tant  de  raison  d'aimer  l'Infante, 
elle  craignoit  que  sa  condition  n'empirast  par  sa  mort. 
Madame  se  voyoit  privée  d'une  puissante  protectrice, 
particulièrement  auprès  de  Monseigneur,  qui  déféroit 
à  ses  conseils  et  se  confioit  en  sa  probité.  Les  grands 
de  l'État  appréhendoient  de  retomber  sous  le  joug 
d'un  étranger,  espagnol  ou  autre,  et  d'estre  privés  du 
sien,  si  doux  et  si  aimable.  Les  peuples  n'espéroient 
rien  de  bon  à  l'avenir,  après  avoir  été  gouvernés  par 
elle  si  justement  et  si  saintement,  et  je  pleurais  avec 
tout  le  monde  parce  que  j'avois  les  mesmes  sentiments 
de  respect  et  de  vénération  que  tout  le  monde. 

EOe  fut  peu  de  temps  malade^  et,  selon  qu'en 
parioient  nos  médecins  françois,  mal  assistée  ;  ils  sou- 
tenoient  que  les  siens  avoient  trop  ménagé  son  sang, 
mais  elle  avoit  soixante  et  huit  ans,  ou  à  peu  près,  et 
c'étoit  le  terme  de  sa  vie,  et  le  temps  que  Dieu  avoit 

1.  L'Infknte  ne  s'était  mise  an  lit  que  le  dimanche  26  novembre 
à  midi,  atteinte  d'une  fièvre  aiguë;  trois  saignées  successives  ne 
purent  Ja  tirer  du  profond  assoupissement  dans  lequel  elle  était 
tombée. 
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résolu  de  la  tirer  à  luy  et  la  couronner  dans  le  ciel. 
Un  Espagnol  fit  ces  quatre  vers  pour  mettre  sur  son 
tombeau  : 

El  cielo  ganô  Isabel 
La  tierra  quedô  su  ella, 
No  pudo  mas  perder  ella, 
No  pudo  mas  ganar  el. 

Us  veulent  dire  en  notre  langue  que  si  la  terre 
perdit  la  princesse  Isabelle  et  le  ciel  la  gagna,  Fun  ne 
pouvoit  plus  gagner  et  l'autre  plus  perdre  ^ . 

Après  sa  mort,  la  cassette  du  Roy  étant  ouverte,  Ton 
y  trouva  Tordre  pour  le  gouvernement  de  TÉtat  et  du 
pays^;  et  Farchevesque  de  Malines,  le  duc  d'Arscot, 
le  marquis  d' Aytone ,  le  comte  de  Tilly  et  Don  Carlos 
Goloma  avoient  la  direction  des  affaires  de  la  paix  et 
de  la  guerre,  du  dedans  et  du  dehors,  avec  un  ample 
pouvoir.  Il  sembloit  que  le  comte  de  Tilly  fust  destiné 
pour  commander  les  armes,  et  parce  qu'il  étoit  mort, 
je  pense  que  le  comte  de  Feira,  chastelain  d'Anvers, 
eut  sa  place. 

Enfin,  ayant  été  exposée  sur  un  lit  de  parade,  en 
habit  de  religieuse ,  seulement  un  jour ,  son  corps  fut 
porté  dans  une  cave  de  la  chapelle  du  palais,  derrière 
le  grand  autel.  S'il  y  eut  peu  de  cérémonie  à  son 

1.  Le  ms.  de  Yiemie  ne  domie  pas  ce  quatrain;  le  sens  seul  en 
est  indiqué,  et  Goulas  ajoute  (fol.  191  r*)  :  c  La  pensée  [de  oe 
quatrain]  en  est  pointue  selon  le  génie  de  la  nation.  »  Puis 
suivent  quelques  lignes  d'éloges  sur  l'Infante,  qui  n'ajoutent 
rien  au  portrait  de  cette  princesse. 

2.  La  veille  de  la  mort  de  l'Infante,  le  conseil  privé  avait  pris 
connaissance  de  Pacte  du  4  mars  1630,  par  lequel,  en  prévision  de 
la  mort  de  sa  tante  et  en  cas  d'absence  du  cardinal-infant,  Phi- 
lippe IV  nommait  un  conseil  de  régence  pour  présider  provisoi- 
rement aux  affaires  du  pays. 
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oonvoy,  il  y  eut  beaucoup  de  larmes,  et  chacun  sou- 
lagea sa  douleur  à  beaucoup  prier  pour  elle. 

Le  conseil  établi,  ayant  pris  possession  du  gouver^ 
nemenl,  alla  chez  la  Reyne,  Monseigneur,  Madame, 
les  assurer,  de  la  part  du  Roy,  de  la  mesme  assistance 
que  durant  la  vie  de  Tlnfante.  Il  tint  parole  à  Mon- 
seigneur et  à  Madame,  mais  la  Reyne  mère  en  fiit 
bientost  mal  satisfaite  et  s'en  plaignit  tellement  qu'elle 
se  résolut  d'abandonner  le  pays  et  passer  en  Angle- 
terre ,  où  elle  n'eut  pas  satisfaction  non  plus,  comme 
vous  l'aurez  su  et  le  verrez  dans  la  suite  de  ce  discours. 


CHAPITRE  XXVI. 

Du  séjour  de  Monseigneur  à  Bruxelles  après  la  mort  de 
rinfantey  de  son  accommodement  avec  le  Roy  et  de 
son  retour  en  France  {1634). 

Les  larmes  que  la  douleur  de  la  mort  de  l'Infante 
avoit  fait  répandre  n'étoient  pas  encore  sèches  qu'il 
nous  arriva  une  nouveUe  matière  d'affliction.  Il  vint 
nouvelle  que  le  Roy  avoit  fait  porter  et  enregistrer 
une  déclaration  célèbre  au  parlement  de  Paris  S  par 
laqueOe  il  avertissoit  la  cour  qu'il  prétendoit  pour- 
suivre la  dissolution  du  mariage  de  Monsieur,  luy 
donnoit  encore  trois  mois  de  délay  pour  rentrer  dans 
son  devoir  et  se  rendre  auprès  de  sa  personne,  moyen- 

i.  Le  18  janvier  1634.  Dès  le  5,  le  roi  avait  fait  présenter  par 
son  procureur-général  une  requête  pour  commencer  Taffaire  de  la 
dissolution  du  mariage  de  Monsieur  (De  Glerq  à  Prats,  Paris, 
5  janvier  1634,  Négociations  de  France,  t.  VU,  p.  250). 
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nant  quoy  il  le  remettoit  en  ses  biens  et  le  rétabliroit 
en  ses  chaînes  et  appointements,  avec  abolition  pour 
tous  ceux  qui  l'avoient  suivy,  excepté  Le  Cioigneux  et 
MonsigotS  et  non  pas  pour  ceux  qui  étoient  sortis  du 
royaume  pour  d'autres  sujets  que  ses  intérests  et  son 
service.  Et,  afin  de  tenir  le  peuple  en  bonne  humeur, 
le  Roy  le  déchargeoit  d'un  quart  de  la  taille. 

L'on  débita  une  chose  ensuite  qui  fascha  la  plupart 
de  nos  gens  :  que  M.  le  cardinal  de  Richelieu  avoit 
parié  avec  tant  de  charmes,  de  grâces,  d'éloquence, 
avoit  si  bien  loué  le  Roy,  avoit  représenté  si  magni- 
fiquement les  belles  choses  qu'il  avoit  faites  depuis 
qu'il  l'avoit  appelé  à  l'administration  de  ses  a&ires, 
que  toute  l'assemblée  avoit  été  ravie,  et  l'avoit  loué 
hautement  de  ce  qu'il  savoit  si  bien  louer.  Car  l'on 
ne  pouvoit  souffrir  à  Rruxelles  que  cet  honune  eust  du 
mérite  et  qu'on  le  crust.  On  l'avoit  en  abomination; 
les  Espagnols,  François,  Lorrains,  Flamands  le  déchi- 
roient  depuis  le  matin  jusques  au  soir,  et  quelques  grands 
succès  qui  arrivassent  à  la  France ,  c'étoient  toujours 
des  effets  de  sa  bonne  fortune  qui  s'opposoit  toujours 
à  sa  mauvaise  conduite,  et  changeoit  son  cuivre  en  fin 
or.  Mais,  sans  mentir,  cette  harangue,  que  j'ay  vue 
depuis^,  méritoit  bien  l'estime  publique,  étant  très 
éloquente  et  très  judicieuse,  contenant  les  événements 
plus  remarquables  qui  étoient  arrivés  durant  son 
ministère,  les  raisons  des  conseils  que  le  Roy  avoit 
embrassés,  l'état  glorieux  des  affaires,  les  avantages 
que  les  anciens  alliés  de  la  couronne  avoient  tirés  et 

1.  Il  faut  ajouter  la  Yieuville. 

2.  Voir  la  harangue  du  cardinal  de  Richelieu  dans  le  Mercure 
français.  T.  XX,  p.  5-24. 
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tirment  tons  les  jours  de  rassistance  de  Sa  Majesté,  et 
tant  de  douceurs  et  de  cageolleries  pour  le  Roy,  si 
délicates,  si  fines  et  si  charmantes,  qu'il  en  charma 
toute  l'assemblée,  dont  le  plus  grand  nombre  n'étoit 
point  trop  de  ses  amis. 

Cette  nouvelle  nous  fiit  débitée  avec  une  autre 
assez  importante  :  que  M.  de  Lorraine  avoit  cédé  ses 
états  au  prince  cardinal,  son  frère,  et  que  l'on  n'étoit 
pas  content  à  la  cour  de  cette  cession  faite  sans  la 
participation  du  Roy  S  tellement  que  l'envoyé  du  nou- 
veau duc  pour  protester  qu'il  demeureroit  dans  les 
termes  des  traités  faits  avec  Sa  Majesté,  sans  y  contre- 
venir en  quoy  que  ce  soit,  fut  reçu  froidement  et 
remporta  peu  de  satisfaction.  A  quelques  jours  de  là, 
l'on  nous  assure  que  M.  le  cardinal  de  Lorraine  a  quitté 
son  chapeau  et  épousé  madame  Claude^,  sa  cousine,  et 
que  le  Roy  avoit  fait  mener  à  Nancy  ces  nouveaux 
mariés,  où  ils  étoient  éclairés  de  fort  près,  et  comme 
détenus  en  une  honneste  prison  ;  ensuite  de  quoy  M.  le 
marédial  de  la  Force  avoit  eu  ordre  d'attaquer  les 
places  qui  leur  restoient  dans  le  pays,  si  bien  que 
axmoissant  par  là  les  dispositions  de  la  cour  et  du 
mbistère  envers  eux,  ils  s'étoient  évadés  et  retirés  à 
Milan,  auprès  du  cardinal  infant,  et  puis  à  Florence. 
Toutes  ces  choses  ne  nous  embarrassoient  pas  peu, 
car  nous  voyions  dans  cette  persécution  d'horribles 
aigreurs  contre  la  maison  de  Lorraine,  et  par  consé- 

i.  t  L'on  86  moqna  à  la  cour  de  cette  pièce,  dit  ailleurs  Goulas 
(Mb.  de  Vienne,  fol.  197  v*),  l'on  prit  la  cession  comme  une  scène 
de  comédie,  aussi  en  avoit-elle  tout  l'air...  » 

2.  Madame  Claude  était  la  cousine  germaine  du  cardinal.  Le 
mariage  fut  célébré  à  Lunéville. 
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queot  une  opposition  insurmontable  au  mariage  ;  ainsi 
noua  croyions  avec  raison  l'acconunodement  fort 
éloigné  et  perdions  Tespérance  de  revoir  jamais  notre 
patrie  et  nos  amis. 

Voicy  encore  un  incident  qui  nous  causa  bien  du 
martel  :  le  duc  d'Arscot,  qui  avoit  été  chef  de  la  dépu- 
tation  de  la  part  d'Espagne  pour  la  trêve  avec  les 
États,  fut  mandé  à  Madrid,  sous  prétexte  que  le  Roy 
vouloit  estre  informé  par  luy  mesme  de  toutes  les 
circonstances  de  l'affaire,  et  ses  parents  murmuroient 
de  la  violence  qu'on  luy  faisoit,  et  luy  conseilloîent  de 
ne  point  obéir.  Les  grands  du  pays,  débauchés  par  le 
doyen  Garondelet^  que  M.  le  cardinal  de  Richelieu 
avoit  gagné  pendant  son  ambassade  en  France,  dier- 
choient  l'occasion  de  se  révolter,  et  se  plaignoient  bien 
haut  de  la  rigueur  que  les  Espagnols  avoient  tenue  au 
comte  Henry  de  Berghes^,  si  bien  qu'ayant  parlé  de 
leur  dessein  au  duc  d'Ârscot,  fort  accrédité  parmy  le 
peuple,  il  les  avoit  déférés  à  l'Infante,  sous  promesse 
que  tout  leur  seroit  pardonné,  moyennant  qu'ils  se 
repentissent  et  demeurassent  dans  le  devoir.  Ainsi 
les  Espagnols  avoient  un  juste  soupçon,  après  sa  mort, 
qu'il  se  brassoit  quelque  diose  à  leur  préjudice,  mesme 
ayant. depuis  peu  fait  tuer  le  gouverneur  de  Bou- 

1.  Garondelet  était  doyen  de  Cambrai,  c  II  étoit,  dit  Montrésor 
{Mémoires,  p.  252),  homme  d'esprit,  intelligent  et  adroit,  mais  au 
reste  ambitieux  et  fort  persuadé  de  son  mérite.  »  Envoyé  par 
rinfant  auprès  du  cardinal  de  Richelieu,  pour  négocier  un  accom- 
modement entre  Louis  XIII  et  Marie  de  Médicis,  Garondelet  se 
laissa  gagner  par  le  cardinal,  qui  rengagea  à  travailler  en  Flandre 
à  la  ruine  des  affaires  du  roi  d'Espagne. 

2.  Le  comte  Henri  de  Berghes  fut  condamné  à  mort  par  contu- 
mace, pour  crime  de  lèse-majesté. 
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diain'  et  pris  la  place  comme  de  force.  Il  est  vray  que 
celuy  cy  s'étoit  attiré  son  malheur  par  sa  résistance 
aux  ordres  de  l'Infante  et  du  marquis,  mais  c'étoit 
un  homme  de  qualité,  parent  ou  allié  de  toute  la 
noblesse,  et  fort  aimé  de  la  bourgeoisie.  Enfin  Ton  dit 
que  le  duc  d'Ârscot,  arrivé  à  Madrid  et  extrêmement 
bien  traité  du  Roy  et  du  comte  duc,  quelque  instance 
qu'ils  luy  fissent,  ne  voulut  jamais  rien  avouer  du 
complot  des  grands  de  Flandre,  et  qu'ayant  été 
arresté,  fl  fut  si  simple  qu'il  confessa  tout  et  accusa 
mesme  ses  meilleurs  amis  et  ses  plus  proches,  telle- 
ment qu'il  se  rendit  coupable ,  par  sa  confession ,  de 
ce  qu'il  n'avoit  point  donné  avis  à  son  roy  ou  à  ses 
ministres,  du  péril  où  étoit  la  Flandre,  l'une  de  ses 
plus  considérables  et  plus  riches  provinces. 

Cette  capture  en  Espagne  fut  suivie  d'une  autre  en 
Flandre,  du  prince  de  Barbançon^,  de  la  mesme  maison 
du  duc  d'Arscot,  et  de  la  fuite  du  prince  d'Espinoy,  du 
comte  d'Hennin'  et  de  quelques  autres^,  tellement  que  la 
noblesse  et  le  peuple  étoient  dans  le  dernier  désespoir, 
voyant  les  premiers  du  pays  si  maltraités  qu'on  les 

1.  Le  gouYemeur  de  Bouchain  était  le  frère  de  Garondelet, 
doyen  de  Cambrai.  Montrésor  (Mémoires,  p.  380  et  suiv.)  a  con- 
eacré  plusieurs  pages  au  gouyemeur  de  Bouchain  et  à  sa  mort 
«  pour  intelligence  avec  le  cardinal  de  Richelieu.  » 

2.  Le  prince  de  Barbançon  fut  conduit  dans  la  citadelle  d'Anvers. 

3.  Guillaume  de  Melun,  prince  d'Espinoy,  avait  épousé  Emes- 
tine  de  Ligne-Aremberg,  sœur  du  duc  d'Arschot.  —  Eugène  de 
Hennin-Liétard,  depuis  comte  de  Bossu,  épousa  Anne-Catherine 
de  Ligne-Aremberg,  seconde  iille  du  prince  de  Chimay  et  de 
Madeleine  d'Egmond. 

4.  Voir  V Histoire  des  troubles  des  Pays-Bas  par  Van  der  Vynckt, 
dans  la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  l'Histoire  des  Pays-Bas. 
T.  Vn,  p.  210. 
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oMigeoit  de  chercher  une  protection  étrangère.  Dans 
ce  mécontentement  universel,  nous  avions  sujet  de 
craindre,  comme  vous  pouvez  penser,  quelque  soulè- 
vement des  peuples,  et  d'estre  contraints  de  nous 
retirer  en  lieu  où  Ton  nous  feroit,  malgré  nous, 
passer  en  Espagne,  ou  bien  de  demeurer  au  pouvoir 
de  la  populace,  capable  de  nous  livrer  pieds  et  poings 
liés  au  Roy  et  au  cardinal  de  Richelieu.  D'ailleurs  les 
Espagnols  pressoient  Monseigneur  d'armer  et  de 
tenter  quelque  chose,  et,  nous  voyant  assez  firoids 
parce  que  nous  n'avions  plus  de  créance  depuis  le 
malheur  de  M.  de  Montmorency,  ils  se  plaignoient  de 
nous  et  nous  mettoient  en  soupçon. 

Là  dessus,  le  troisième  jour  de  may,  au  soir,  conmie 
M.  de  Puyiorens  entroit  dans  la  salle  du  palais  pour 
passer  à  1  appartement  de  Monseigneur,  étant  sur  le 
haut  de  l'escalier,  il  reçoit  un  coup  de  mousqueton, 
qui  luy  fiit  tiré  de  quinze  pas,  de  bas  en  haut,  et 
une  balle  le  frappa  à  la  joue ,  si  favorablement  qu'elle 
s'arresta  contre  l'os  [de  la  joue^],  faisant  entrer  dans  sa 
chair  avec  elle  une  partie  des  cheveux  de  sa  moustadie. 
M.  de  Lavaupot,  son  parent,  fiit  blessé  à  la  mâchoire 
et  M.  de  Roussillon,  gentilhomme  du  Limosin^,  à  la 
tempe.  Monseigneur,  au  bruit  des  gens  et  du  coup, 
sortit  de  son  appartement  et  rencontra  M.  de  Puyio- 
rens qui  y  entroit,  et  ayant  appris  ce  qui  s'^oit 
passé,  fut  autant  piqué  qu'on  le  peut  estre  d'un 
tel  attentat,  sans  savoir  à  qui  s'en  prendre.  Les 
Espagnols  s'empressent  autour  de  luy  et  du  favory. 


i.  Les  mots  :  de  la  Joue  sont  dans  le  M»,  de  Vienne,  fol.  498 
2.  M.  de  Roussillon  était  beau-frère  de  M.  de  la  Yaupot. 


:1 
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font  fermer  les  portes  de  la  irille,  font  des  perqnisî* 
tions  partout,  meoaceaaij  se  tounnentent ,  orirat  qu'il 
n'est  point  de  crime  si  énonne,  puisqu'il  est  commis 
dans  le  propre  palais  du  Roy.  Qr  vous  saurez  que  le 
galant  qui  fit  le  coup  avoit  fort  bien  pourvu  à  sa 
retraite,  car  au  bout  de  Tescalier  d'où  il  tira,  il  y  avoit 
UDe  montée,  laqneOe  conduisoit  à  la  fausse  porte  du 
palais,  cpii  répondoit  à  une  rue  sans  boutiques  :  ayant 
troavélà  son  dieval,  qu'un  complice  à  cheval  luy  taioit 
prest,  il  monta  dessus  et  se  sauva.  Ceux  de  la  suite  de 
M.  de  Puylorens  ramassèrent  son  mousqueton  et  sa 
casaque  de  sarge  bleue  doublée  de  jaune,  qu'il  avoit 
laissée  sur  le  lieu,  tout  proche  une  avance  d'un  gros 
mur  où  il  s'étoit  appuyé  pour  tirer  ;  si  bien  qu'un  Ita- 
lien ,  deux  jours  après,  se  promenant  en  cet  endroit 
et  le  considérant,  ne  put  s'empescher  de  s'écrier  qu'il 
n'y  avoit  pas  au  monde  de  si  beau  poste  d'assassin  : 
01  che  bel  patto^I 

Vous  croyez  bien  que  ce  coup  fit  songa*  M.  de 
Puylorens  à  sa  conscience  et  qu'il  se  le  tint  pour 
dit;  aussi  ne  pensa-t-il  plus  qu'à  sortir  des  mains 
des  Espagnok,  et  les  voyant  en  humeur  d'obliger 
Son  Altesse  royale  d'entrer  en  France  les  armes  à 
la  main,  dès  qu'il  fut  remis  de  sa  peur  et  presque 
guéry  de  sa  blessure,  le  marquis  d'Âytone  et  luy  trar 
vaiUèrent  à  un  nouveau  traité  que  Monseigneur  signa 
bientost  après,  mais  l'on  en  parla  si  haut  et  l'on  en  fit 
tant  d'éclat  que  nous  jugeasmes  tous  qu'un  si  grand 

i.  Goulas  avait  d'ajbord  écrit  :  t  U  ne  se  pouvoit  de  plus  beau 
poste  d'assassin;  »  le  texte  que  nous  donnons  est  dans  l'interligne, 
an-dessus  des  mots  rayés  (Ms.  de  Paris,  fol.  103  r).  Les  Mémoires 
de  MorUrésor  (p.  390)  relatent  également  avec  détails  «  l'assassinat 
commis  en  la  personne  de  M.  de  Puylorens  à  Bruxelles.  » 
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bruit  de  guerre  ne  seroit  pas  suivy  de  la  guerre,  et 
quoique  j'eusse  un  chasteau  à  perdre  et  à  rasera  je  ne 
laissay  pas  d'accepter  une  compagnie  dans  le  régiment 
des  gardes  de  Son  Altesse  royale  qu'il  devoit  mettre 
sur  pied  à  trois  semaines  de  là. 

Cependant  l'on  raisonnoit  continuellement  diez 
Monseigneur,  diez  la  Reyne  et  dans  la  ville,  sur  le  coup 
de  mousqueton  ;  l'on  en  cherdioit  les  auteurs,  j'entends 
ceux  qui  a  voient  inspiré  l'assassin.  Quelques  *uns  en 
accusoient  le  conseil  d'Espagne,  qui  appréhendoit  que 
ce  favory  ne  prestast  l'oreille  aux  offres  du  cardinal  de 
RicheUeu,  lequel ,  méditant  la  rupture  entre  les  cou* 
ronnes,  ne  vouloit  point  laisser  l'héritier  présomptif 
du  Roy  entre  les  mains  de  ses  ennemis;  d'autres 
attribuoient  le  projet  à  la  maison  de  Lorraine,  laquelle 
craignoit  l'accommodement  de  Monseigneur  parce  que 
le  Roy  s'étoit  trop  déclaré  contre  le  mariage ,  et  ne 
doutoit  plus  que  Puylorens  n'eust  dessein  de  sortir  de 
Flandre  dans  les  conjonctures  présentes  ;  d'autres  soup- 
çpnnoient  qu'il  venoit  des  grands  du  pays,  outrés  de 
sa  vanité  et  de  ses  galanteries  avec  mademoiselle  de 
Ghimay,  lesquelles  avoient  tellement  révolté  ses  pro- 
ches qu'ils  ne  les  pouvoient  plus  souffrir;  d'autres 
vouloient  que  le  Père  Ghanteloube^  en  fiist  l'auteur 

1.  Le  château  de  la  Mothe  en  Brie. 

2.  L'assassinat  de  Puylorens  a  été  attribué,  par  l'auteur  d'une 
nouvelle  historique,  à  la  princesse  de  Phaltzbourg  et  au  père 
Ghanteloube;  suivant  cet  écrivain  anonyme  l'assassin  serait  un 
nommé  Clausel,  connu  de  Ghanteloube/ (Voir  La  princesse  de  Phals- 
bourg,  nouvelle  historique  et  galante»  Cologne,  P.  Marteau.  1739. 
In-12,  p.  ii9.)  Cette  nouvelle  a  généralement  suivi  les  faits  his- 
toriques. Elle  est  en  cela  d'accord  avec  les  Mémoires  du  duc 
d'Orléans.  La  Haye,  1685.  In-12,  p.  246  et  247.  (Note  de  M.  Mon- 
merqué.) 
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parce  que  M.  de  Puylorens  l'avoit  toujours  méprisé, 
et  depuis  quelque  temps  étoit  très  mal  auprès  de  la 
Reyne  ;  enfin  il  n'y  eut  pas  faute  de  gens  qui  le  dirent 
un  effet  de  la  jalousie  de  la  princesse  de  Phaltzbourg, 
laquelle  offensée  de  ce  qu'il  avoit  donné  son  cœur  à 
une  autre,  avoit  changé  en  haine  son  amitié  et  s'étoit 
voulu  venger.  Quoy  qu'il  en  soit  nous  nous  réjouismes 
tous  de  ce  qu'il  étoit  sorty  d'affîdre  si  heureusement, 
et  qu'il  eut  été  si  bien  persuadé  qu'il  ne  faisoit  plus 
bon  pour  luy  en  Flandre  ;  car  nous  commencions  d'estre 
pressés  de  la  nécessité  et  de  confesser  que  M.  du 
Ghastelet^  avoit  eu  raison  de  dire  dans  ses  vers  : 

Ces  messieurs  retirés  à  la  cour  de  Bruxelle 

Ont  mangé  leur  vaisselle, 
Et  tremblent  au  serein,  sous  la  légèreté 

De  leurs  habits  d'été. 

M.  Coulas  avoit  mangé  sa  dernière  assiette  d'argent, 
avoit  eu  de  la  belle  vaisselle  de  fer  blanc,  et  se  con- 
tentoit  de  la  chair  de  quadrupèdes  sur  sa  table.  Mais 
il  faut  que  je  vous  conte  comme  cette  dernière  assiette 
fut  mangée,  et  en  quelle  compagnie  la  cérémonie  en 
fiit  faite.  Madame  du  Fargis,  l'objet  de  la  haine  de 
M.  le  cardinal  de  Richelieu,  étoit  parmy  nous,  à  cause 
que  son  mary  suivoit  Monseigneur  alors  et  tenoit  rang 
dans  sa  cour.  Elle  avoit  avec  elle  mademoiselle  de 
Marolles,  nièce  de  M.  du  Fargis,  que  vous  avez  vue 
depuis  la  comtesse  de  Yillars,  une  des  plus  aimables 
et  des  plus  spirituelles  personnes  du  monde  ;  madame 

1.  Louis-Jules  du  Ghâtelet,  baron  de  Cirey,  fils  de  Louis  du 
Ghàtelet,  baron  de  Girey,  et  d'Ursule  Ruden  de  GoUenberg,  fut 
premier  chambellan  de  Monsieur.  Né  le  8  août  1594,  il  mourut 
en  1672. 

I  16 
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de  Horet  y  étoit  aussi,  toujours  fort  désolée  de  la 
perte  de  monsieur  son  fils  :  nous  ne  partions  poîot  de 
diez  elles,  parce  que  nous  y  trouvions  mieux  noU^ 
compte ,  la  conversation  y  étant  toute  autre  que  chez 
les  dames  flamandes.  Nous  leur  dismes  que  M.  Goulas 
étoit  à  la  dernière  assiette,  après  quoy  il  faudroit 
jeusner,  et  elles  luy  députèrent  aussitost  un  de  nos 
messieurs  chargé  d'un  compliment  de  condoléance  sur 
la  malheureuse  destinée  de  sa  vaisselle  d'argent  et 
Fagonie  où  elle  étoit,  offirant  d'assister  au  dernier  sou- 
pir  et  d'enterrer  la  synagogue  avec  honneur  ^  M.  Gou* 
las  ne  les  refusa  point,  comme  vous  pouvez  penser» 
et  il  luy  en  cousta  plus  que  son  assiette,  mais  elles  ne 
furent  servies  qu'en  vaisselle  de  fer  blanc,  et  les 
ragousts  n'en  furent  pas  moins  bons.  Il  est  vray  que 
la  raillerie  sur  ce  sujet  fut  assez  froide,  car  elles 
étoient  prestes^  d'en  faire  autant  et  elles  envoyoient 
souvent  chez  le  Lombard  ;  enfin,  l'on  se  r^ouit  assez 
de  ce  souper,  et  il  fut  cause  que  d'autres  soupers 
suivirent  aussi  agréables  que  le  premier,  M.  de 
Bueil  ^ ,  M.  d'Ëlbène,  le  petit,  M.  l'abbé  de  la  Rivière, 
U.  de  Patrix,  il  y  avoit  toujours  dix  ou  douze  per- 

1.  Enterrer  la  synagogue  avec  honneur  est  une  expression  fami- 
lière qui  signifie  :  bien  finir  une  chose.  Dans  une  lettre  du  i  5  no* 
vembre  1688,  M°>«  de  Sévigné  a  dit,  dans  le  môme  sens  ;  c  Nous 
retournerons  ce  soir  encore  à  Révannes,  pour  trois  ou  quatre 
jours,  et  cela  s'appellera  enterrer  la  synagogue  avec  le  premier 
président  de  la  cour  des  Aides,  qui  a  une  belle  maison  ici  près.  » 
%.  Prestes  pour  :  près.  (Note  de  M.  Monmerqué.) 
3.  Claude  de  Bueil,  seigneur  de  Tescourt,  fils  cadet  de  Glande 
de  Bueil,  seigneur  de  Cîourcillon,  et  de  Catherine  de  Montecler, 
frère  de  Jacqueline  de  Bueil,  comtesse  de  Moret,  fut  pendant 
quelque  temps  premier  chambellaa  de  Monsieur.  Il  moumt 
en  1644. 


iiH'ri 


:S  DE  NICOLAS  G0ULA8.  S43 

soDoes  à  table,  et  Ton  en  bannissoit  tous  les  ennuis. 
Madame  de  Mwet  fit  une  équivoque  qui  donna 
matière  à  une  merveilleuse  conversation.  M.  Coulas 
avoit  un  assez  gros  chien  qu'il  aimoit  :  c'étoit  comme 
ime  espèce  de  bracque  blanc,  moucheté  de  noir,  à  qui 
ses  laquais  avoient  appris  à  se  tenir  sur  le  cul  tout 
droit,  et  à  danser.  Nous  luy  fismes  faire  une  huque  S 
.  Goaune  en  portent  les  fenmies  de  Flandre ,  le  gros 
museau  de  ce  chien,  sous  cette  coiffiire,  étoit  une 
diose  assez  plaisante  à  voir  ;  il  s'appeloit  Mélampe,  et 
M.  de  Patrix  dît  à  ces  dames  :  c  II  faut  que  vous 
voyiez  Mélampe  avec  sa  huque.  »  Madame  de  Moret 
luy  répondit  :  c  £h  !  quoy  !  Le  pauvre  Mélampe  es1>-il 
eunuque?  —  Nenny,  nenny.  Madame,  répliqua  M.  de 
Patrix,  en  riant,  c'est  qu'il  a  une  huque,  et  Ton  l'en  va 
coiffer  devant  vous.  —  Hélas!  dit  M.  l'abbé  de  la 
Rivière,  quelle  pitié,  si  le  pauvre  Mélampe  étoit  eu:- 
nuque  !  >  Voilà  madame  du  Fargis  emportée  de  rire, 
madame  de  Moret  honteuse,  mademoiselle  de  MaroUe 
défaite,  et  nos  messieurs  à  plaindre  le  triste  sort  de 
Mélampe  si  son  maistre  le  rendoit  eunuque ,  et  à  pous- 
ser la  conversation  ;  et  M.  de  la  Rivière  fit  le  conte  de 
madame  de  Longueville,  la  douairière,  laquelle  voyant 
Rertault^  parler  à  la  Reyne  mère ,  dit  à  madame  la 

1.  Voile  ou  mantean  de  femme,  qui  se  mettait  sur  la  tête  et 
descendait  jusqu'à  terre.  (Note  de  M.  Monmerqué.) 

2.  Bn  parlant  de  ce  Berthand,  que  Ton  appelait  Vincommodi 
parce  qu'il  était  chAtré,  Tallemant  des  Réaux  (Historiette  sur 
Bertaalt,  neveu  de  Tévèque  de  Béez),  dit  que  madame  de  Longue- 
ville  «  s'avisa  la  première,  ne  voulant  pas  prononcer  le  mot  de 
diMtré,  de  dire  cet  incommodé,  en  monstrant  un  chastré  qui 
chantoit  fort  bien,  et  qui  vint  à  la  cour  du  temps  du  cardinal  de 
Richelieu  :  «  Mon  Dieu,  Mademoiselle,  »  disoit-elle  à  mademoi- 
selle de  Seneterre,  f  que  cet  incommodé  chante  bien  )  » 
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princesse  de  Gonty  :  c  Madame,  qui  est  ce  pauvre 
affligé  là?  —  Madame,  luy  répondit-^Ue,  c'est  la  plus 
belle  voix  de  France,  et  Thonmie  du  royaume  qui 
chante  le  mieux.  —  Quoy!  Madame,  repritrelle,  il 
chante?  —  Ouy,  Madame,  et  à  merveille.  —  Voilà 
qui  est  bien  étrange,  répliqua-t-elle ,  car  il  me 
semble  qu'il  devroit  toujours  pleurer,  et  ne  chanter 
jamais.  >  —  Nous  nous  divertismes  ainsi  jusques  à 
plus  de  minuit,  et  Monseigneur,  ne  voyant  personne 
de  nous  autres  chez  luy  le  soir,  vint  passer  une  heure 
avec  nous. 

Or  ce  fut  durant  ce  long  séjour  de  Bruxelles 
que  je  commençay  d'entrer  dans  sa  privance  :  il 
m'appela  bien  plus  souvent  à  ses  petits  couchers  ;  il 
me  parla  de  beaucoup  de  choses,  il  me  mena  plus 
souvent  avec  luy,  enfin  il  se  découvrit  en  quelques 
occasions  assez  sérieuses,  parce  qu'il  me  croyoit  dis- 
cret et  connoissoit  que  je  ne  me  voulois  attacher  qu'à 
sa  personne,  et  que  si  je  rendois  quelques  soins  à 
M.  de  Puylorens,  c'étoit  sans  bassesse  et  conune  à 
celuy  qu'il  honoroit  de  sa  confiance. 

n  se  passa  mille  intrigues  dont  j'ay  peine  à  me 
souvenir.  Monseigneur  fut  brouillé  avec  la  Reyne,  sa 
mère,  sur  le  sujet  de  madame  du  Fargis  qu'il  avoit 
faite  dame  d'honneur  de  Madame,  contre  la  volonté  de 
la  Reyne  et  de  son  ministre  ^  Ce  bon  père'  pressoit 
d'entreprendre  quelque  chose  en  France  et  secondoit 

1.  Gaston  nomma,  le  23  janvier  1634,  la  marquise  du  Fargis 
dame  d'honneur  de  la  duchesse  d'Orléans,  pour  se  venger,  parait- 
il,  de  Marie  de  Médicis  qui  avait  protégé  un  petit  gentilhomme 
du  nom  de  Heurtant  dont  l'épée  avait  blessé,  dans  une  rixe,  le 
marquis  du  Fargis. 

2.  Ce  bon  père,  c'est  Ghanteloube. 
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ks  Espagnols  qui  n'en  donnoient  pas  les  moyens,  car 
la  maison  d'Autriche  avoit  trop  d'affaires  partout,  en 
Allemagne  particulièrement,  où  elle  étoit  après  à  ruiner 
les  restes  de  la  faction  du  Walstein,  tué  à  Egra,  par  le 
commandement  de  l'Empereur^  Us  n'osoient  branler 
en  Flandre  dans  la  jalousie  que  les  Suédois  leur  don- 
noient, répandus  partout  le  long  du  Rhin,  que  l'on 
disoit  se  vouloir  joindre  à  l'armée  d'Hollande  pour 
faire  un  grand  effort  dans  le  pays  ;  tout  cela,  dis-je, 
nous  obligeoit  de  demeurer  les  bras  croisés,  et  plus 
que  tout  cela  la  nécessité  et  le  manque  d'argent*. 

Madame  la  princesse  de  Phaltzbourg  arriva  là  dessus', 
et  il  est  bon  que  je  vous  touche  quelque  chose  de  sa 
fortune  et  de  ses  aventures.  Après  la  noce  de  M.  le 
duc  François,  son  frère,  et  de  madame  Claude,  sa 
cousine,  et  la  renonciation  de  M.  de  Lorraine,  ils 
avoient  été  menés  à  Nancy  où  on  les  observoit 
assez  soigneusement;  mais  s'étant  résolus  de  sortir 
de  cette  espèce  de  captivité,  et  le  Roy  n'étant 
peut  estre  pas  fasché  de  s'en  décharger,  ils  sortirent 
déguisés  les  uns  et  les  autres;  les  premiers  se  reti- 
rèrent en  Italie,  elle  en  Flandre.  L'on  nous  dit  que 

1.  Âlhert-Yenceslas-Easèbe,  comte  de  Waldstein  on  Wallens- 
tein,  qui,  comme  général  des  armes  de  FEmpire,  avait  pris  une 
grande  part  à  la  bataille  de  Lutzen  (16  novembre  1632),  s'était 
révolté  contre  l'Empereur.  Cet  homme,  «  de  soy  insupportable, 
de  maison  médiocre,  »  comme  dit  Bassompierre  (t.  FV,  p.  160), 
lut  tué  par  des  serviteurs  de  l'Empereur,  le  25  février  1634,  à 
Egra,  en  Bohême,  sur  les  confins  de  la  Franconie.  —  Dans  le 
manuscrit  de  Vienne  (fol.  204  v*  et  205),  on  parle  avec  quelques 
détails  d'Albert  de  Waldstein,  duc  de  Friedland. 

2.  Tous  ces  petits  incidents  de  la  vie  de  Gk)ulas  ne  figurent  pas 
dans  le  BIb.  de  Vienne. 

3.  Mars  1634. 
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pour  s'évader  elle  s'étoit  mise  sur  le  devant  d'un 
oarrosse,  comme  un  gros  paquet,  et  qu'à  une  lieue 
de  la  ville,  elle  avoit  pris  ses  habits  et  gagné  Besançon, 
pour  s'aboucher  avec  M.  de  Lorraine,  son  fi^ère; 
qu'ayant  pris  des  mesures  ensemble,  elle  étoit  entrée 
en  France,  avoit  traversé  la  Champagne  et  un  coin  de 
la  Picardie,  et  s'étoit  rabattue  vers  Gambray ,  ou  quel- 
que autre  place  de  cette  frontière.  Enfin,  elle  arriva  à 
Bruxelles,  conduite  par  M.  d'Elbeuf,  qui  l'avoit  été 
rencontrer  pour  l'instruire  de  ce  qui  se  passoit  à  notre 
cour  et  ailleurs.  Chacun  fut  fort  alerte,  voyant  cette 
princesse  que  Ton  croyoit  aimer  l'intrigue  et  venir 
chargée  d'instructions  de  la  part  du  duc  Charles,  son 
fi^ère.  H.  de  Puyl(»%ns  en  usa  avec  elle  à  merveille; 
il  luy  rendit  les  mesmes  respects  qu'à  Nancy,  il 
hiy  parla  d'affaires,  mais  il  se  garda  bien  de  luy 
dire  le  secret  de  son  maistre  et  n'en  perdit  pas  une 
visite  de  mademoiselle  de  Ghimay,  tdlement  qu'elle 
connut  bientost  par  elle  mesme  la  vérité  de  la  pro- 
phétie que  M.  de  Ghaudebcxine  luy  avoit  faite,  à  Nancy, 
que  je  vous  ay  dite^ 

Enfin  M.  de  Puylorens,  résolu  de  sortir  son  maistre 
de  ce  pays  et  de  le  raccommoder  avec  le  Roy,  s'en 
ouvrit  tout  de  bon  au  petit  M.  d'Elbène,  lequel  ayant 
fait  savoir  à  M.  l'abbé  d'Âuvilliers^,  son  frère,  depuis 
évesque  d'Âgen,  qui  cinq  ou  six  mois  auparavant  jetoit 
toujours  quelque  parole  d'acconmiodement  à  M.  de 
Chavigny,  que  l'on  y  étoit  disposé  de  deçà,  celuy  cy 
en  parla  au  Roy  et  à  M.  le  Cardinal  et  les  trouvant  en 


1.  Voir  plus  haut,  p.  141-142. 

2.  Julien  d'Elbène,  abbé  d'Auvilliers. 
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h  mesine  dkqpoflîtioo ,  Qs  commencèrent  de  négocier 
hiy  ci  Fabbé,  et  ce  dernier  fit  deux  voyages  à 
Bmx^eSf  sons  prétexte  de  certaines  affidres  qu'il  avoit 
avec  son  frère.  Mais  i)  faut  asroir  que  les  Espagnols 
en  hMtèrent  la  conclusion  sans  y  penser  :  car,  voyant 
HcHiseigneup  en  peine  de  la  haine  des  Flamands  pour 
les  François  et  les  Espagnols,  et  des  murmures  du 
peuple,  mesiés  de  menaces  depuis  la  nouvelle  de  la 
détention  du  duc  d*Ârscot  en  Espagne  et  de  la  prison  du 
prinœ  de  Barbançon ,  la  fuite  du  prince  d'Espinoy  et 
du  comte  d'Hennin,  la  condamnation  du  comte  Henry  de 
Berghes  ;  mesme  qo^il  avoit  passer  jusques  à  cette  inso- 
\enoe  que  de  couvrir  de  boue  son  tableau,  qu'un  artisan 
avcMt  mis  à  son  enseigne  dans  la  ville,  ils  luy  conseil- 
lèrent de  se  retirer  à  leur  armée,  où  il  seroit  en  toute 
sûreté,  et  un  du  conseil  ajouta  que  s'il  appréhendoit 
quelque  violence  de  la  part  des  Flamands,  on  lui  pour* 
roit  fournir  des  vaisseaux  qui  le  passeroient  en  Espagne, 
et  qu'il  y  en  avoit  de  prests  à  faire  voile.  Â  ce  mot, 
M.  de  Puylorens  regarda  son  maistre,  et  luy  regarda 
son  confident,  et  je  pense  qu'ils  résolurent  au  sortir  de 
la  conférence  de  partir  le  plus  tost  qu'il  seroit  possible 
et  de  s'éloigner  de  ces  vaisseaux  qui  alloient  en 
Espagne. 

Le  gain  de  la  bataille  de  NordIingenS  et  la  créance 
qoe  le  Cardinal  Infant  ne  tarderoit  point  d'arriver  en 
Flandre,  aida  encore  à  conclure  notre  traité,  car 
Monseigneur  ne  se  vouloit  point  trouver  avec  luy  dans 

1.  Gagnée  sur  les  Suédois  le  17  août  1634.  Le  marquis  de  fias- 
sompierl^  a  écrit  nn  récit  de  la  bataille  de  Nordlingen,  que  l'on 
peat  lire  da&B  les  Mémoires  de  monsieur  de  Mantrésor  (t.  H,  p.  130, 
éd.  de  Leyde,  m.  dg.  lzv). 
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le  pays,  de  peur  d'estre  ef&oé  par  ce  prince  victorieux, 
triomphant  et  accompagné  de  Télite  des  forces 
d'Espagne  et  d'une  grosse  cour  ;  d'ailleurs  la  prospé- 
rité de  la  maison  d'Autriche  luy  étoit  suspecte,  s'ima- 
ginant  que  leur  bonne  fortune  leur  donneroit  des 
pensées  qu'il  n'avoit  point  eues  jusques  là. 

Monseigneur  tenoit  son  traité  fort  secret,  et  hors 
H"  de  Puylorens  et  d'Elbène,  je  ne  crois  pas  que 
personne  en  sust  rien  au  vray  et  y  eust  part.  La  Reyne 
mère  le  craignoit  extrêmement.  Madame  et  madame 
la  princesse  de  Phaltzbourg  encore  plus,  dans  la  créance 
que  ce  seroit  à  leur  préjudice  ;  tous  le  vouloient  néan- 
moins, les  armes  à  la  main,  pour  en  profiter  et  rentrer 
chacun  à  sa  place  ;  car  ils  voyoient  que  la  chose  se 
faisant  sourdement,  et  sans  leur  participation,  le  seul 
Puylorens  en  profîteroit,  comme  il  arriva.  Enfin,  il 
fiit  achevé  lorsqu'il  y  avoit  un  plus  grand  bruit  de 
guerre ,  et  Monseigneur  faisoit  mesme  lever  des  gens 
en  France ,  pour  mieux  couvrir  le  jeu  et  amuser  les 
Espagnols  et  les  Lorrains  ;  et  considérez  comment  les 
grands  traitent  les  petits  et  les  sacrifient,  comment  ils 
se  jouent  de  leur  vie  et  de  leur  mort  :  il  y  eut  une 
espèce  de  brave,  lequel  avoit  été  envoyé  à  Paris  pour 
débaucher  des  officiers  d'armée  et  errer  ^  des  soldats, 
et  ce  malheureux  ne  se  tenant  pas  assez  sur  ses  gardes, 
fut  arresté  et  mis  prisonnier.  Étant  interrogé  et  con- 
vaincu, d'abord  on  le  condanme  à  estre  pendu,  et  les 
ministres  du  Roy  le  laissèrent  pendre,  pour  la  beauté 
du  théâtre  et  bien  persuader  le  monde  que  Mon- 

1.  Errer  ou  arrher,  dans  le  sens  de  donner  des  erres  ou  des 
arrhes,  mauvaise  expression  définie  dans  le  Dictionnaire  de  7Vé- 
v(mx. 
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seigneur  n'étoit  point  accommodé  comme  Ton  disoit. 
J'ay  ouy  assurer  depuis  que  Ton  étoit  d'accord  de  tout 
quand  il  fut  exécuté,  et  que  Monseigneur  n'attendoit 
que  l'occasion  d'évader  ;  ce  qui  prouve  que  le  gibet 
est  pour  les  malheureux.  Sans  mentir,  c'étoit  un  vray 
visage  de  pendart  et  je  ne  vis  jamais  de  physionomie 
si  patibulaire. 

Mais  Son  Altesse  royale  avoît  tant  de  peur  que  Ton  ne 
soupçonnast  dans  sa  cour  qu'il  étoit  prest  à  se  retirer, 
qu'il  ne  souffiroit  pas  mesme  à  son  petit  coucher  que 
l'on  parlast  de  la  France  et  des  ministres  du  Roy,  et 
M.  d'Ëlbène,  qu'il  y  appeloit  souvent,  l'ayant  remar- 
qué, me  disoit  toujours  :  c  Je  puis  vous  faire  donner 
le  bon  soir  quand  il  me  plaira,  je  n'ay  qu'à  entamer  un 
propos  où  M.  de  Ghavigny  et  le  père  Joseph  seront 
meslés,  et  vous  délogerez  à  l'heure  mesme.  >  Nous 
avions  cette  espèce  de  chiffi*e  luy  et  moy  pour  nous 
faire  licencier  quand  le  petit  coucher  passoit  deux 
heures  après  minuit,  car  aussitost  qu'il  avoit  dit  : 

c  Monseigneur,  le  père  Joseph  ne  manque  jamais » 

Son  Altesse  royale  l'interrompoit  avec  ces  paroles  : 
c  Monsieur  le  diable,  je  vous  donne  le  bon  soir,  et  à 
todos.  >  Ainsi  nous  sortions  étouffant  de  rire  et  il 
m'assuroit  que  c'étoit  bon  signe  et  qu'il  m'en  diroit 
un  jour  la  raison,  que  je  vous  ay  dite^ 

Je  ne  vous  ay  pas  dit,  et  vous  soufiGrirez  s'il  vous 
plait  cette  digression,  que  Madame  étant  arrivée,  l'on 
songea  à  ruiner  l'amour  du  prince  et  de  Dona  Blanca  ; 
et  que  plusieurs  raisons  obligèrent  d'y  travailler. 
Premièrement,  n'étant  plus  au  palais  (car  elle  demeu- 

1 .  Cette  €  digression  t  sur  la  vie  intime  de  Monsieur,  ainsi  que 
celle  qui  va  suivre,  ne  se  trouve  pas,  bien  entendu,  dans  le  Ms. 
de  Vienne. 
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roît  avec  sa  mère  depuis  son  mariage),  sa  passion  por- 
toit  phis  de  scandale,  puisqu'il  ne  la  poinroit  plus  voir 
qu'aux  églises  et  à  quelques  visites;  il  n'avoit  plu9 
d'attache  au  palais  et  Ton  craignoit  qu'il  ne  s'y 
emiuyast  ;  en  troisième  Heu  le  confesseur  de  la  Rejne, 
qui  étoit  te  sien,  se  désespéroit  de  cette  aifection  pouf 
une  femme  mariée ,  qui  ne  pouvoit  estre  que  crimi- 
nelle, et  en  fit  tant  de  bruit  que  la  Reyne  mesme 
contribua  à  l'éteindre  et  en  faire  naistre  une  autre, 
laquelle  enfin  ne  se  trouva  pas  moins  ardente  que  la 
première,  s'il  en  faut  croire  certaines  personnes,  et 
cette  demoiselle  qu'il  aima,  de  beauté  médiocre  et  de 
peu  d'esprit,  étoit  fille  du  comte  de  Yarfusé,  lequel 
ayant  été  des  phis  avant  dans  la  conspiration  des  grands 
du  pays,  voyant  leur  machine  découverte,  s'étoit  de 
bonne  heure  retiré  au  Liège. 

Les  pièces  que  l'on  mit  en  batterie,  pour  ruiner 
Dona  Blanca,  forent  premièrement  le  scandale  et 
puis  quelque  coquetterie  avec  le  duc  de  Lerme, 
qui  commença  de  la  servir,  mais  très  discrète- 
ment, dès  qu'elle  fut  mariée,  peut  estre  afin  de 
donner  matière  de  la  ruiner  avec  son  amant,  ayant 
découvert  qu'on  le  vouloit  attadier  au  palais;  et 
pour  embarquer  Monseigneur  avec  Yarfusé,  l'on 
luy  disoit  que  c^étoit  une  place  comme  impre- 
nable, la  personne  la  plus  éloignée  du  coquet  qui 
fut  jamais,  un  marbre  qui  ne  se  pouvoit  entamer, 
et  que  M.  de  Moret,  si  bien  fait  et  'si  honneste  homme, 
en  quatre  mois  qu'il  l'avoit  servie,  n'en  avoit  pas  eu 
un  regard.  Enfin,  Monseigneur,  par  considération  ou 
par  inclination,  s'attacha  à  cette  créature  et  quelque 
temps  i^rès  l'aima  fortement.  Il  nous  dit  depuis  avec 
sa  délicatesse  ordinaire  que  le  diable  en  cette  nen** 
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contre  avoit  été  merveilleuseineiit  fin  d'avoir  obligé  la 
Reyne,  sa  mère,  si  chrétienne,  et  son  confesseur,  si 
bomme  de  bien  et  si  saint,  à  lui  donner  une  maistresse» 
et  qa*il  ne  se  peut  de  plus  honnestes  tereereê^. 

Mais  nous  apprismes  une  chose,  au  mois  de  sep- 
tembre, qui  consterna  toute  la  Lorraine  de  notre  cour. 
Le  parlement,  par  son  arrest  du  5°"  septembre,  avoit 
déclaré  le  mariage  de  Monseigneur  et  de  madame  la 
princesse  Marguerite  non  valablement  contracté,  et 
oondanmé  M.  de  Lorraine,  M.  le  duc  François  et 
madame  la  princesse  de  Phaltzbourg  à  demander  par- 
don au  Roy,  pour  y  avoir  assisté  ^,  et  il  s'étoit  servy 
de  certains  termes  qu'on  disoit  injurieux  à  ces  princes, 
comme  c  au  préjudice  de  la  fidélité  due  par  un  vassal 
lige  à  son  seigneur  souverain^,  contre  les  lois  du 
royaume,  les  ordonnances  des  rds,  l'honneur  de  la  cou- 
ronne et  la  sûreté  de  l'État  ;  >  toutes  lesquelles  paroles 
pénétrèrent  bien  avant  dans  le  cœur  glorieux  de 
madame  de  Phaltzbourg  et  de  Madame,  si  bien  qu'elles 
ne  pouvoient  comprendre  que  Monseigneur  se  dust 
acconomoder  après  cela,  ni  qu'aucun  de  ses  bons 
serviteurs  le  lui  dust  conseiller;  néanmoins  il  n'y 
en  afv<Ht  pas  un  qui  ne  le  souhaitast  comme  son  sahit, 
et  qui  n'eust  donné  de  son  sang  pour  voir  Son  Altesse 
royale  en  la  place  qui  lui  appartenoit  par  sa  naissance, 
auprès  de  Sa  Majesté. 


i.  De  Fespagnol  teroero,  entremetteur.  (Note  de  M.  Mon- 
xnerqné). 

2.  Cet  arrêt  a  été  imprimé  dans  la  Gazette  dn  15  septembre  1634, 
p.  381.  —  Voir  ponr  les  pièces  concernant  cette  affaire  les  Mémoires 
de  Mathieu  Mole,  par  A.  Ghampollion.  T.  n,  p.  214-289. 

3.  Sic  pour  suzerain.  (Note  de  M.  Monmerqué.) 
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M.  d'Elbène  donc  ayant  ajusté  toute  chofie  et  fait  le 
conte^  de  M.  de  Puylorens  tout  entier,  il  ne  restoit 
plus  qu'à  trouver  l'occasion  d'évader.  U  y  avoit  un 
bruit  sourd  dans  Bruxelles  que  l'accommodement  de 
Monseigneur  avec  le  Roy  son  frère  étoit  fait^,  et  M.  le 
marquis  d'Âytone  en  avoit  dit  quelque  chose,  peut 
estre  pour  découvrir  ce  qui  en  étoit  et  voir  si  l'on 
s'éclairciroit  avec  lui  là  dessus;  mais  M.  de  Puylorens 
et  ses  confidents,  comme  M"  du  Goudray  Montpensier 
et  de  Yerderonne,  faisoient  bonne  mine,  et  agissoient 
en  gens  qui  avoient  pris  racine  en  Flandre.  Enfin  le 
marquis  d'Aytone  étant  obligé  d'aller  à  Trevure^, 
l'on  se  prépara  pour  partir  ce  jour  là,  qui  fiit  le 
8"«  d'octobre,  dont  je  me  puis  bien  souvenir,  et  je  vous 
en  diray  la  raison  tantost. 

La  veille,  que  nous  étions  au  cours ^,  M.  d'El- 
bène,  notre  négociateur,  M.  Goulas  et  moy,  je 
les  vis  en  fort  belle  humeur;  ils  rioient  et  se 
disoient  l'un  à  l'autre  :  c  Demain,  à  pareille  heure 
que  celle  cy,  il  y  aura  quelque  vacarme  en  cette  ville 
et  ailleurs,  et  l'on  verra  des  gens  bien  étonnés.  »  Je 
regarday  M.  d'Elbène  et  lui  dis  :  <  Vous  estes  monsieur 
le  diable,  mais  si  vous  nous  remeniez  en  France,  vous 
seriez  un  merveilleusement  bon  diable  ;  je  vous  aime- 
rois,  je  pense,  et  vous  honorerois  presque  autant  que 
mon  bon  ange.  >  Là  dessus  il  me  prit  par  la  teste  et 


1.  Sic  pour  compte,  (Note  de  M.  Monmerqué.) 

2.  a  L'accommodement  fait  entre  le  Roy  et  M.  le  dac  d'Orléans 
retonmant  de  Flandre  >  porte  la  date  du  1*  octobre  1634. 

3.  Tervueren  ou  Tervure,  en  Brabant  méridional. 

4.  Cette  conversation^vec  d'Elbène  n'est  pas  rapportée  dans  le 
Ms.  de  Vienne. 


MÉMOIRES  DE  NICOLAS  COULAS.  Sl53 

m'approchant  de  M.  Goulas,  il  luy  parla  en  ces  termes  : 
c  N'en  faisons  point  les  fins  avec  luy,  je  luy  vais  confier 
le  secret  et  luy  confesser  que  nous  partirons  demain 
au  matin,  et  8*il  veut  estre  de  la  partie  je  luy  presteray 
un  bon  cheval.  >  Je  luy  répliquay  :  c  Je  suis  fasché 
de  n'en  pouvoir  estre,  car  je  ne  saurois  abandonner 
cet  homme  là  (montrant  de  la  teste  et  des  yeux 
M.  Goulas) ,  et  je  veux  courir  sa  fortune  ;  et  puis, 
ajoutay-je  en  riant,  vous  ne  me  donneriez  pas  le  meil- 
leur cheval  de  votre  écurie,  aussi  ne  seroit  il  pas  rai- 
sonnable. »  Nous  parlasmes  ensuite  des  conditions  de 
l'accommodement,  et  il  m'en  apprit  quelques  unes 
qui  se  pouvoient  dire,  déplorant  le  malheur  de  cer^ 
laines  personnes  de  nos  amies  dont  l'on  ne  vouloit 
point  ouir  parler  à  la  cour,  et  madame  du  Fargis  étoit 
du  nombre.  Nous  le  menasmes  chez  luy  et  allasmes, 
M.  Goulas  et  moy,  chez  Monseigneur  où  tout  étoit 
cahne,  sans  qu'on  se  défiast  de  ce  qui  devoit  arriver  à 
douze  heures  de  là.  Nous  le  trouvasmes  assez  gay  et 
cheminant  de  chambre  en  chambre,  avec  son  inquié- 
tude ordinaire,  et,  sachant  ce  que  nous  savions,  nous 
admirasmes  la  malheureuse  condition  des  plus  grands 
princes  qui  sont  obligés  quelquefois  de  jouer  et  trahir 
leurs  plus  proches,  et  les  personnes  qui  leur  doivent 
estre  plus  chères,  car  la  Reyne  mère  et  Madame  ne 
songeoient  point  du  tout  à  son  départ,  et  elles  avoient 
tant  ouy  dire  de  fois  à  faux  qu'il  étoit  accommodé  et 
qu'il  s'en  alloit  qu'elles  n'y  croyoient  plus. 

Enfin,  ce8"M'octobre,  vers  les  sept  heures  du  matin, 
feignant  qu'il  y  avoit  un  renard  en  beau  courre  dans 
un  bois  assez  près  du  faubourg,  il  courut  en  renard , 
et  prit  la  Gappelle  à  dix  huit  bonnes  lieues  d'où  il 
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avoit  couché,  et  y  arriva  qu'il  étoit  nuit.  M.  d'Elbèue 
avoit  des  lettres  du  Roy  au  gouverneur,  [le  baron  du 
Bec,  assez  surpris  d'apprendre  que  Monsieur  étoit  là^], 
afin  qu'il  reçut  Monseigneur,  mesme  pour  plusieurs 
autres  de  cette  frontière,  en  cas  que  Son  Altesse  royale 
eust  été  obligée,  de  se  présenter  à  leurs  places.  Vous 
verrez  dans  les  relations  du  temps  comment  il  Ait 
reçu  à  la  Gappelle,  en  Picardie  et  à  la  cour^,  et  com- 
ment, après  avoir  été  merveilleusement  bien  traité  du 
Roy,  il  passa  de  Saint-Germain  à  Limours,  puis  à  Or- 
léans, et  alla  faire  son  séjour  et  se  reposer  à  Blois^. 

J'ay  à  vous  dire  ce  qui  nous  arriva  à  Bruxelles  et 
que  M.  de  la  Rivière,  oraignant  l'émotion  du  peuple. 


1.  de  membre  de  phrase  ee  trouve  dans  le  Ms.  de  Viemie, 
fol.  201. 

2.  Voir  notamment  le  Mercure  français,  T.  XX,  p.  871-676. 

3.  Dans  le  ms.  de  Vienne,  Goulas  est  moins  sobre  de  détails 
sur  la  rentrée  de  Gaston  en  France;  voici  comment  il  en  parle  : 
c  D'Elbène  partit  le  lendemain  du  jour  de  l'arrivée  de  Son  Altesse 
royale  à  Gapelle  pour  donner  avis  au  Roy  que  Monsieur  étoit  en 
France,  et  Son  Altesse  royale  alla  à  Liesse  remercier  Dieu  de  son 
heureux  retour  et  de  ce  que  le  Roy  luy  avoit  rendu  ses  bonnes 
grâces.  Le  duc  de  Ghaulnes  le  fut  prendre  là  et  le  mena  chez  luy 
à  Ghaulnes,  où  il  le  régala  quelques  jours  magnifiquement,  pen- 
dant lesquels  ses  gens  eurent  moyen  de  le  joindre  et  Ghavigny  de 
le  venir  trouver  et  féliciter  de  la  part  du  Roy,  avec  cinquante  mille 
écus  que  Sa  Majesté  luy  envoyoit.  Il  se  rendit  à  Saint-Germain  le 
27»*  octobre  et  le  Roy  le  reçut  avec  tendresse  et  luy  témoigna 
une  joie  extrême  de  le  voir  auprès  de  sa  personne.  Le  Gardinal 
y  vint  l'après  disnée,  et  Monsieur  courut  Tembrasser  mesme 
avant  que  le  Roy  Teust  prié,  comme  il  fit  incontinent  après  de 
l'aimer  et  d'en  faire  le  cas  qu'il  méritoit;  et  pour  témoigner  que 
le  passé  étoit  oublié,  il  disna  à  Rueil  le  lendemain  où  Ton  vécut 
de  la  meilleure  amitié  du  monde,  sans  dire  un  mot  de  la  Reyne 
mère,  ni  de  Madame,  le  Roy  prétendant  poursuivre  la  dissolution 
du  mariage.  » 
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povuada  à  M.  GôulaB  de  sortir  de  son  logis  et  de  se 
mettre  en  sûreté,  ajoutant  qu'il  vouloit  sortir  du  sien 
et  raccompagner.  Ayant  consulté  quelque  temps  tous 
trois  et  cherché  où  ils  iroient,  je  leur  proposay  les 
Carmes  déchaussés  où  j'avois  crédit,  et  ils  acceptèrent 
le  part  y.  A  Theure  mesme  je  vais  trouver  le  supérieur 
auquel  je  fis  trouver  bon  de  leur  donner  retraite  par 
diarité,  et  qu'ils  envoyassent  leurs  lits  dans  la  maison 
par  la  p<Mrte  de  derrière,  luy  exagérant  la  fortune  qu'ils 
cornaient  ou  qu'ils  croyoient  courir.  Le  bon  Père  étoit 
de  mes  amis,  et  un  des  siens,  mon  confesseur,  se  joignant 
àmoy ,  nous  obtinsmesce  que  je  désirois ,  et  il  me  donna 
une  chambre  hors  du  couvent,  à  un  bout  de  jardin,  où 
fl  mettoit  les  religieux  qui  faisoient  retraite.  Dès  que  je 
fus  de  retour  chez  M.  Goulas,  ils  envoyèrent  leurs 
meubles  sous  la  conduite  de  mon  laquais,  et  suivirent 
i  demi  heure  de  là.  Us  y  demeurèrent  jusques  au  soir 
du  lendemain,  goustant  le  silence  de  cette  sainte  mai- 
son, et  se  comportant  en  parfaits  solitaires.  Mais  M.  de 
la  Rivière  ayant  appris  que  rien  ne  branloit  dans  la 
ville,  que  le  peuple,  qui  avoit  grondé  d'abord,  s'étoit 
fort  adoucy  à  un  bruit  que  M.  Goulas  avoit  répandu 
que  Monseigneur  envoyoit  de  France  cent  mille  écus 
pour  payer  tout  ce  qui  étoit  dû  aux  bourgeois  par  ses 
gens,  et  que  les  Espagnols  prenoient  le  party  hono- 
rable, disant  que  Son  Altesse  royale  ne  devoit  pas  s'en 
aller  ainsi,  puisqu'il  avoit  toujours  eu  la  liberté  de 
se  retirer,  il  abandonna  la  cellule  et  sortit ,  comman- 
dant à  ses  gens  de  reporter  son  lit  à  son  logis. 
M.  Goulas  en  fit  autant  après  avoir  remercié  les  pères 
et  laissé  une  bonne  aumosne  à  la  maison.  Cinq  ou  sbi 
jours  après,  il  reçut  un  ordre  de  Monseigneur  de  faire 
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un  état  des  dettes  de  tous  ses  gens,  avec  une  lettre  de 
change  de  quatre  vingt  mille  écus,  si  bien  que  Ton 
satisfit  tout  le  monde  et  Ton  paya  jusques  au  dernier 
quatrain,  avec  un  merveilleux  transport  des  artisans, 
quoiqu'il  y  eust  de  leurs  filles  grosses  et  que  les 
gendres  prétendus  eussent  abandonné  leurs  ménages 
pour  jamais.  Sérieusement  j'ay  ouy  assurer  qu'il  y 
avoit  bien  à  Bruxelles  trois  à  quatre  cents  enfants  de  ^ 
François  qui  n'étoient  pas  nés  en  loyal  mariage. 

Madame  porta  sa  disgrâce  courageusement  et  chré- 
tiennement; elle  ne  se  défit  pas  trop  au  bruit  du 
départ  de  Monseigneur,  et  m' étant  présenté  à  la  porte 
de  son  cabinet  entre  onze  heures  et  midy,  elle  me  Ait 
ouverte,  et  je  passay  dans  une  grande  galerie  où  Ton 
entroit  de  ce  cabinet,  attendant  qu'on  la  vit.  Ses 
fenunes  de  chambre  alloient  et  venoient  fort  étonnées, 
et  l'une  d'elles  me  considérant  (car  je  me  promenois 
à  grands  pas  comme  ayant  quelque  chose  de  fas- 
cheux  à  l'esprit)  me  dit  lorsque  je  fus  près  d'elle  : 
c  Vous  n'estes  pas  si  fasché  que  vous  le  faites 
paroistre.  —  Vous  me  pardonnerez,  luy  répondis-je, 
car  Monseigneur  me  laisse  et  ne  m'a  pas  témoigné  la 
mesme  confiance  qu'aux  autres  qui  n'ont  pas  peut 
estre  tant  de  passion  pour  son  service,  ni  tant  d'affec- 
tion pour  sa  personne.  »  Madame  vint  là  dessus  et  se 
mit  dans  sa  chaise  fort  interdite;  et  l'on  parla  de 
choses  indifférentes.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  elle 
alla  disner,  et  je  m'en  allay  chez  M.  Goulas  qui  m'atten- 
doit,  lequel  la  vint  voir  à  une  heure  de  là  pendant  que 
je  faisois  ma  négociation  aux  Carmes  déchaussés.  Il 
me  dit  qu'elle  avoit  peu  disné  et  beaucoup  pleuré 
après,  dans  le  particulier,  mais  que  madame  de  Phaltz- 


I  H       T" 
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bourg  avoit  tooné  et  fulminé  contre  messieurs  de 
Puylorens  et  d'Elbène  sur  lesquels  tout  le  venin  tant 
d'dle  que  des  Espagnols  tomboit.  Le  dernier,  quelque 
temps  auparavant ,  avoit  fait  venir  de  Paris  les  plus 
beaux  rubans  du  monde,  et  en  iBt  présent  à  Madame 
d'une  pièce  ou  deux  et  d'un  galant^  admirable,  qui  lui 
plaisoit  et  qu'elle  portoit.  Madame  de  Phaltzboui^  luy 
tourna  cecy  à  grand  crime,  et  emportée  de  colère, 
voyant  ce  galant,  s'écria  qu'il  ne  le  falloit  plus  voir 
que  trempé  dans  le  sang  de  d'Elbène.  Mais  que  ser^ 
voient  ces  menaces  et  son  chagrin?  Vana  sine  virihus 
iray  disoit  Jupiter  dans  Yiigile,  sur  les  emportements 
de  l'impuissante  Junon.  Us  avoient  tout  perdu ,  ils 
étoient  dans  une  misère  à  faire  pitié;  ils  n'avoient 
pfais  de  bien,  de  suite,  de  serviteurs  :  le  moyen  de  se 
venger  ! 

Quant  à  la  Reyne  mère,  elle  se  plaignoit  haute- 
ment de  Monseigneur,  et  beaucoup  plus  de  son 
favory,  lequel  avoit  rompu  avec  elle  depuis  fort  long- 
temps, pour  faire  connoistre  à  la  cour  que  son  maistre 
ne  vouloit  plus  avoir  là  d'attache  et  n'en  auroit  jamais, 
sadiant  qu'on  le  désiroit  ainsi  et  que  c'étoit  flatter  le 
Cardinal,  son  ennemy  irréconciliable.  Mais  ayant  perdu 
son  fils,  elle  crut  qu'il  n'y  avoit  rien  à  espérer  du 
costé  de  France,  tellement  qu'accablée  de  douleur, 
eUe  iaisoit  tantost  un  dessein  et  tantost  un  autre, 
et,  pour  parler  véritablement,  elle  n'en  avoit  point. 
Tay  ouy  assurer  en  bon  lieu  qu'elle  avoit  tenté  de 
s'accommoder,  ofiGrant  la  carte  blanche,  et  qu'elle 


i.  Un  galant  était  un  nœud,  une  cocarde  de  ruban  ou  de  den- 
telle. (Note  de  M.  Monmerqué.) 

I  17 


358  HÉMOmES  DB  mOOLAS  G0IIIA8. 

avoit  été  refusée.  Enfin,  après  la  rupture  entre  les 
couronnes,  elle  fut  contrainte  par  le  mauvais  trai- 
tement des  Espagnols  auxquels  elle  étoit^  à  charge 
de  passer  en  Angleterre,  où  elle  n'en  reçut  pas  un 
meilleur. 

Mais  il  faut  dire,  avant  que  finir  ce  chapitre,  comment 
nous  partismes  et  comment  le  marquis  d'Âytone  nous 
en  fit  partir.  M.  Goulas  reçut  un  matin  ordre  de  sapart, 
de  sortir  dans  vingt  quatre  heures  de  Bruxelles,  et  dans 
trois  jours  des  états  du  roy  d'Espagne .  Il  répondit  à  celuy 
qui  le  luy  porta  qu'il  obéiroit  ponctuellement  et  que 
ce  seroit  de  très  bon  cœur  ;  que  Son  Altesse  royale  luy 
ayant  conmiandé  de  faire  payer  ce  que  les  François, 
ses  serviteurs,  dévoient  aux  boui^eois,  il  en  avoit  fait 
l'état,  mis  l'argent  entre  les  mains  du  trésorier,  et 
qu'il  commençoit  de  satisfaire,  si  bien  qu'ayant  exé- 
cuté sa  commission,  il  sortôit  du  pays  avec  grande 
joie  et  grande  obligation  à  M.  le  marquis  d'avoir  ainsi 
précipité  son  départ. 

Monseigneur  me  fit  donner  quatre  vingt  pistoles , 
avec  quoy  je  payay  mes  dettes  ;  j'achetay  trois  bons 
chevaux,  outre  deux  que  j'avois,  et  me  mis  en  chemin 
avec  nos  messieurs.  Je  vous  proteste  que  pas  un  de 
la  carrossée  ne  pleura  de  quitter  la  Flandre,  et  que 
nous  ne  fusmes  jamais  si  aises  que  quand  nous  nous 
vismes  à  Péronne^,  et  en  deçà  de  la  Somme  ^  où  nous 
nous  souhaitions  depuis  si  longtemps. 

Je  ne  veux  pas  oublier  une  particularité  que  vous 
trouverez  plaisante.  Je  vous  ay  dit,  ce  me  semble, 

1.  Il  y  avait  «  fort  à  chaîne  i  ;  le  mot  fort  a  été  rayé. 

2.  Péronne,  à  51  kil.  £.  d'Amiens,  est  situé  snr  la  rive  droite 
de  la  Somme. 


MÉHOmES  DB  NICOLAS  00ULA8.  S59 

que  j'acoompagDois  quelcpiefoîs  M.  de  Puylorens  chez 
madame  de  Ghimay,  et  que  j'étois  assez  familier  avec 
ses  fifles.  La  veille  du  parlement  de  Monseigne&r,  j'y 
étois  allé  incontinent  après  disner,  et  ne  trouvant 
point  Faisnée  à  sa  chambre,  ni  à  celle  de  sa  mère,  je 
Tallay  diercher  au  jardin,  où  Ton  me  dit  qu'elle  étoit. 
Je  la  trouvay  dans  un  cabinet  qui  regardoit  sur  la 
rivière,  et  assez  triste.  Dès  qu'elle  m'aperçut,  croyant 
que  M.  de  Puylorens  fiist  chez  sa  mère,  elle  sortit,  me 
demandant  si  l'on  avoit  disné  à  la  cour.  Je  luy  dis  que 
j'avois  disné  et  que  je  pensois  que  les  autres  disnoient 
encore.  —  c  Vous  estes  donc  seul,  reprit-elleî  — 
Ony,  luy  di&-je,  et  maintenant  en  belle  et  bonne  com- 
pagnie, ayant  l'honneur  d'estre  auprès  de  vous.  — 
Je  vous  veux  faire  une  confidence,  me  dit-elle  :  quand 
vous  estes  arrivé ,  je  songeois  à  mon  miroir  que  j'ay 
cassé  ce  matin  (elle  me  le  montra  qui  pendoit  à  sa 
ceinture^)  et  cela  signifie  que  je  perdray  un  amant. 
—  Vous  vous  moquez ,  répliquay-je ,  vous  estes  per- 
sonne à  en  faire  toujours  et  n'en  perdre  jamais.  — 
Non,  reprit-elle,  c'est  une  chose  certaine  et  j'en  sais 
cent  histoires  qui  vous  étonneroient.  —  Je  n'ay  que 
faire  de  vos  histoires,  luy  di&-je,  car  je  suis  assuré  que 
votre  miroir  cassé  vous  a  protesté  mille  fois,  qu'étant 
telle  que  vous  estes,  ce  qui  arrive  aux  autres  n'est  pas 
pour  vous.  —  Enfin,  interrompit-elle,  prosnez  tant 
qu'il  vous  plaira,  vous  ne  m'osterez  point  cela  de 
Tesprit,  et  vous  verrez  avant  qu'il  soit  peu,  que  je 

4.  Un  petit  miroir  ovale,  suspendu  à  un  cordon,  faisait  partie 
de  l'habillement  d'une  femme  à  la  mode.  Voir  ma  notice  sur 
Tabbé  de  Ghoisy.  T.  LXm,  p.  131  de  la  2*  série  de  la  collection 
Petitot.  (Note  de  M.  Monmerqué.) 
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perdray  un  amant.  >  Après  quelques  autres  propos, 
M.  de  Puylorens  ayant  paru  sur  la  terrasse,  aocom- 
pagn^'de  toute  la  belle  noblesse  de  Monseigneur,  je 
lui  quittay  la  place,  comme  vous  pouvez  penser.  Il  est 
vray  que  le  lendemain,  à  huit  heures  du  matin,  il 
partit  et  fut  perdu  pour  elle,  car  il  ne  Ta  pas  revue 
depuis,  étant  mort  sept  ou  huit  mois  après,  et  elle 
épousa  le  marquis  de  Gonzague,  de  la  maison  de 
Mantoue^  Ainsi  nos  prophéties  fiu'ent  accomplies: 
elle  perdit  un  amant  et  ne  fut  pas  sans  amant  ;  mesme 
il  est  venu  un  bruit  jusques  à  moy,  que  Tlnfant-Clardinal 
luy  en  avoit  voulu  conter,  et  que  s'étant  adressé  à  ma- 
dame du  Fargis,  qui  étoit  demeurée  à  Bruxelles,  comme 
je  vous  ay  dit,  afin  qu'elle  le  servist  en  cette  occasion 
(car  madame  de  Ghimay  Tavoit  retirée  chez  elle  après 
le  départ  de  Monseigneur) ,  elle  s'excusa  en  honneste 
personne,'  lui  disant  ces  propres  paroles  :  c  Son 
Altesse  royale  fait  tort  à  la  Reyne,  sa  sœur,  de  croire 
que  celle  qui  a  eu  l'honneur  de  sa  privance  soit 
capable  de  l'employ  où  Elle  désire  qu'elle  la  serve.  > 
Bientost  après  elle  s'en  alla  à  Anvers,  et  prit  une 
maison  proche  des  Carmélites ,  où  n'ayant  de  société 

1.  Marigny  rappelle  en  ces  termes  mademoiselle  de  Ghimay  aux 
flouvenirs  de  Monsieur  :  c  Votre  Altesse  royale  a  vu  cette  mer- 
veilleuse mademoiselle  de  Ghimay,  qui  n'avoit  non  plus  pitié  du 
cœur  de  votre  favori  que  des  autres.  On  la  voit  sous  le  nom  de 
madame  de  Gonzague,  toujours  belle,  et  toujours  aimable.  Je  ne 
vous  en  saurois  parler  avec  beaucoup  de  certitude  en  mon  parti- 
culier, car  je  ne  Tay  jamais  vue  qu'avec  une  coiffe  sur  le  visage, 
Et  je  ne  sais  pourquoy  la  fortune  inhumaine 
Me  veut  ainsi  cacher  cet  objet  glorieux. 
Si  c'est  pour  épargner  à  mon  cœur  quelque  peine, 
Ou  pour  ne  donner  point  de  plaisir  à  mes  yeux.  > 

(Lettre  de  Marigny  à  Mgr  le  duc  d'Orléans,  p.  14.) 
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qa'avec  ces  saintes  filles,  elle  songea  sérieusement  à 
bien  mourir;  et  Dieu  luy  en  fit  la  grâce,  car  il  la 
prit  lorsqu'elle  n'aimoit  plus  que  luy,  et  travaHloit  à 
payer  par  une  pénitence  austère  ce  qu'elle  croyoit 
devoir  à  sa  justice. 

CHAPITRE  XXVII. 

Du  séjour  de  Monseigneur  à  Blois,  après  son  accomnuh 
dément  avec  le  Roy,  et  de  son  voyage  à  la  cour^  en 
suite  des  noces  de  M.  de  PuyhrenSj  qui  fut  arresté  à 
quelques  jours  de  là  et  mené  au  bois  de  VincenneSj 
où  il  mourut  {1635). 

Vous  avez  ouy  dire,  ou  vu  dans  les  relations  de  ce 
temps  là,  conunent  Monseigneur  fiit  reçu  de  Sa  Majesté 
à  Saint  Germain  et  conmient  le  Roy  luy  présenta  M.  le 
cardinal  de  Richelieu,  le  priant  de  l'aimer  pour 
Tamourde  luy.  Le  lendemain  Monseigneur  fut  à  Ruel 
voir  Son  Eminence,  y  disna,  y  passa  presque  tout  le 
jour,  et  il  ne  se  peut  de  plus  belle  amitié  ;  néanmoins 
eiascheduno  guarda  la  sua  cattiva  volontà^ .  Le  soir  Son 
Altesse  royale  retourna  à  Saint- Germain  ;  il  fit  sa 
cour  au  Roy  et  à  la  Reyne;  le  jour  d'après  il  prit 
congé  de  Leurs  Majestés  et  alla  à  Limours,  et  y  ayant 
demraré  quelque  peu,  il  gagna  Orléans  et  puis  Blois. 
Ce  fut  où  nous  le  trouvasmes  qu'en  cette  ville  de  Blois, 
et  on  luy  avoit  déjà  mis  en  teste  d'abattre  le  chas- 
teau,  et  d'en  refaire  un  tout  neuf^.  M.  de  Puyiorens 

1.  Chacun  demeure  dans  sa  mauvaise  disposition.  (Traduction  de 
M.  Monmeitiiié.) 

2.  Monneur  n*a  henreusement  refeût  qn'ane  façade  du  cbâ- 
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vouloit  un  prétexte  pour  le  tenir  éloigné  de  la  cour, 
afin  d'avoir  de  quoy  négocier  et  établir  commerce,  et 
Monseigneur  étoit  très  aise  de  demeurer  chez  luy  et 
d'avoir  occasion  de  revenir  promptement,  quand  il 
seroH  obUgé  d'aller  rendre  ses  respects  au  Roy  ;  car 
il  ne  doutoit  point,  le  Roy  prétendant  faire  casser  son 
mariage  et  le  parlement  l'ayant  déjà  déclaré  non 
valablement  contracté,  qu'on  ne  luy  en  parlast  bien- 
tost  et  luy  fist  sou£Brir  mort  et  passion  sur  ce  sujet. 
Monseigneur  nous  reçut  à  merveilles  ;  il  nous  ques- 
tionna beaucoup  ;  il  nous  parla  presque  toujours  de  la 
Flandre  et  de  Bruxelles,  et  cinq  ou  six  jours  durant 
nous  ne  manquasmes  pas  de  matière  pour  bien  faire 
notre  cour. 

M.  de  Puylorens  devoit  épouser  une  nièce  de 
M.  le  Cardinal,  et  Son  Éminence  en  marioit  trois 
tout  au  coup  :  il  donnoit  la  fille  aisnée  de  M.  de  Pont> 
chasteau  à  M.  le  duc  de  la  Valette  et  la  cadette  à  notre 
favory,  et  la  fille  de  M.  du  Plessis  Ghivray  à  M.  le 
comte  de  Guichet  M.  de  Puylorens  se  rendit  donc  à 

teau,  an  commencement  de  Tannée  1635,  et  non  en  1636,  comme 
le  dit  le  Ms.  de  V Histoire  de  Saint^Laumer,  fol.  38  v».  U  y  dépensa 
environ  300,000  liv.  (Voir  l'Histoire  du  château  de  Bloù,  par  M.  de 
la  Saussaye.  Blois,  1875,  p.  355.) 

1.  Ces  trois  mariages  fîirent  célébrés  le  même  jour,  28  novembre 
1634  ;  les  noces  eurent  lieu  à  TArsenal.  La  fête  fut  digne  de  la 
magnificence  du  cardinal;  Renaudot  en  a  donné  la  description 
dans  son  Extraordinaire  du  30  novembre. 

La  fille  ainée  du  baron  de  Pontch&teau  était  Marie  du  Gambout; 
elle  n'eut  pas  d'enfants  et  mourut  le  12  février  1691.  — La  cadette 
était  Marguerite-Philippe  du  Gambout,  fille  puînée  de  Gharles  du 
Gambout,  marquis  de  Goislin,  baron  de  Pontchàteau,  chevalier 
des  ordres  du  roi,  et  de  Philippe  de  Bourges,  sa  première  femme; 
veuve  de  M.  de  Puylaurens  en  1635,  elle  épousa  en  secondes 
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Paris  pour  ce  mariage,  qui  le  faisoit  duc  et  pair  de 
France,  neveu  du  tout-puissant,  et  le  mettoit  en  pos- 
session d'un  grand  argent,  dont  il  employa  une  partie 
à  Tadiat  de  la  terre  d'Aiguillon,  où  il  établissoit  son 
docile.  H.  le  Cardinal,  déboursant  force  deniers  et 
donnant  sa  nièce,  prétendoit  de  savoir  ce  qu'il  faisoit, 
et  ne  vouloit  point  dépendre  du  neveu  ;  il  croyoit  au  con- 
traire que  le  neveu  devoit  dépendre  de  luy,  prendre  la 
dernière  confiance  en  luy,  le  considérer  comme  un 
bon  père,  si  bien  que  s'étant  ouvert  là  dessus,  et 
n'ayant  pas  eu  satisfaction,  il  eut  là  son  premier 
dégoust,  nonobstant  quoy  il  passa  outre. 

M.  de  Puylorens  donc,  se  voyant  duc  et  neveu  de 
Son  Éminence,  le  porta  de  l'air  des  plus  grands  et  des 
princes,  et  cette  hauteur  ne  déplut  pas  à  ce  puissant 
oncle,  étant  fondée  sur  son  alliance.  Tout  le  monde 
le  fut  féliciter  à  ses  noces;  toute  la  cour  eut  une 
extrême  déférence  pour  luy  ;  sa  maison  ne  désemplis- 
soit  point  du  plus  beau  monde  ;  la  plupart  des  gens  de 
Monseigneur  s'humilièrent  et  s'ajustèrent  avec  luy; 
ses  parents  se  mirent  en  de  bons  postes,  conmie  M.  de 
Yerderonne^  qui  fut  fait  chancelier  à  la  place  de  M.  Le 
Goigneux;  enfin,  jamais  honmie  ne  fit  en  si  peu  de 
temps  un  si  grand  vol.  M.  Goulas  avoit  désiré  que  je 
le  suivisse  à  son  mariage,  c'est  à  dire  que  j'allasse  à 
Paris  avec  luy  (Monseigneur  étoit  demeuré  à  Blois). 


noces,  en  février  1639,  Henri  de  Lorraine,  comte  d'Harcourt, 
d'Armagnac  et  de  Brionne,  grand  écnyer  de  France,  et  mounit  le 
9  décembre  1674,  ftgée  de  cinquante-denx  ans.  —  Enfin  Françoise- 
Marguerite  de  Ghivré,  qui  épousa  le  comte  de  Guiche,  était  fille 
d'Hector  de  Ghivré,  seigneur  du  Plessis,  et  de  Marie  de  Gonan. 

1.  La  mère  de  M.  de  Yerderonne  et  la  mère  de  M.  de  Puylau- 
rens  étaient  sœurs. 
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Il  [M.  de  Puylorens]  m'avoit  fait  avoir  depuis  peu  ma 
charge  de  gentilhomme  de  la  chambre;  ou,  pour 
mieux  parler,  il  m'avoit  fait  mettre  sur  l'état,  à  dix 
huit  cents  livres  de  gages,  en  arrivant  de  Flandre,  et 
cela  pour  témoigner  à  H.  Goulas  qu'il  se  vouloit  sincè- 
rement racconmioder  avec  luy,  et  il  avoit  fait  trouver 
bon  à  Monseigneur  que  je  tirasse  récompense  de  ma 
charge  d'ordinaire.  Hais  M.  de  Guymené^  ne  fut-il 
pas  admirable  sur  le  sujet  de  la  hauteur  du  nouveau 
duc?  Il  dit  d'avoir  eu  une  belle  preuve  qu'il  l'honoroit 
de  son  amitié,  puisque  lui  ayant  demandé  une  chose 
avec  chaleur,  de  passer  devant  à  une  porte  où  ils 
s'étoient  rencontrés,  il  la  lui  avoit  accordée  à  l'instant 
mesme. 

Je  partis  donc  de  Blois  avec  M.  de  Puylorens 
pour  l'accompagner  et  me  trouver  à  la  cérémonie 
de  ses  fiançailles,  qui  fut  faite  dans  le  cabinet  du 
Roy.  La  Reyne  y  mena  les  épousés  et  les  épousées, 
et  il  y  avoit  tant  de  monde  que  Sa  Majesté  mesme 
avoit  peine  à  entrer,  tellement  que  nous  demeu- 
rasmes  dans  sa  chambre  huit  ou  dix  personnes, 
aimant  leur  commodité,  qui  ne  se  plaisoient  pas 
dans  la  foule.  Je  commençay  là  ma  connoissance 
avec  M.  de  Goislin',  car  étant  fort  amoureux  de 
mademoiselle  de  Ghémerault^,  et  la  voyant,  à  ruelle 

i.  Louis  Vn  de  Rohan,  prince  de  Gnémené,  duc  de  Montba- 
zon,  fils  d'Hercule  de  Rohan  et  de  Madeleine  de  Lenoncourt, 
mourut  le  49  février  1667. 

2.  César  du  Gaml)out,  marquis  de  CSoislin,  fils  aine  de  Charles 
du  Cambout,  marquis  de  Coislin,  baron  de  Pontch&teau,  mourut 
en  1641,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans. 

3.  Françoise  de  Barbezières,  demoiselle  de  Chémerault,  était 
alors  fille  d'honneur  de  la  reine;  elle  épousa  plus  tard  ttacé  Ber- 
trand, sieur  de  la  Basinière. 
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da  lit  dans  le  balustre,  avec  une  de  ses  compagoes,  il 
ne  suivit  point,  demeurant  là  en  traze  de  galan^, 
oomme  ils  disent  en  Espagne;  et  parce  qu'il  aper- 
çut que  je  souriois  de  ce  qu'il  découvroit  trop  sa 
passion,  il  en  usa  en  fort  honneste  homme,  car  il  me 
dit:  c  Vous  m'avouerez  qu'elle  est  trop  belle  pour 
ne  la  pas  beaucoup  aimer.  > 

Cette  cérémonie  se  fit  le  26  novembre,  et  à  dix  ou 
douze  jours  de  là  nous  fiismes  au  Parlement^  à  la 


1.  En  manière  de  galant.  (Traduction  de  M.  Monmerquô.) 

2.  L'arrôt  du  parlement  est  du  7  décembre  1634.  Les  lettres 
d'érection  du  dnché  d'Aiguillon,  en  faveur  d'Antoine  de  l'Age, 
seigneur  de  Puylaurens,  sont  aussi  du  mois  de  décembre.  Nous 
détachons  de  ces  lettres  (Père  Anselme,  t.  IV,  p.  384)  le  passage 

solvant  :  c  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  etc , 

ayant  toajours  eu  en  afiéction  le  sieur  de  Puylorens,  en  considé- 
ration de  sa  naissance  et  bonnes  qualités ,  nous  Ta  vous  dès  ses 
jeunes  ans  approché  de  notre  très  cher  et  très  aimé  frère  le  duc 
d'Oiiéans,  et  il  s'est  conduit  avec  tant  de  devoir,  sagesse  et  fidé- 
lité, qu'il  l'a  élevé  aux  plus  grandes  et  importantes  charges  de  sa 
maison;  et  bien  que  l'affection  que  notre  dit  frère  luy  témoigne 
nous  soit  un  assez  puissant  motif  pour  lui  départir  nos  faveurs  et 
nos  gr&ces,  si  est-ce  que  nous  y  sommes  encore  particulièrement 
invités  par  le  service  qu'il  nous  a  rendu,  si  connu  à  tous,  et  si 
utile  au  public,  en  secondant  par  ses  conseils  les  bonnes  inten- 
tions de  notre  dit  frère  à  rentrer  en  notre  royaume  et  se  rendre 
auprès  de  nous,  pour  y  vivre  avec  le  respect  et  l'obéissance  qu*il 
est  obligé  nous  rendre  comme  à  son  frère  et  son  roi,  et  voiûant 
témoigner  à  notredit  frère  combien  nous  chérissons  tout  ce  qu'il 
aime  et  obliger  ledit  sieur  de  Puylaurens  par  la  reconnaissance 
d'un  si  signalé  service  suivant  nos  intentions,  portées  par  notre 
brevet  du  20  octobre  1634,  à  se  conduire  près  de  lui  en  la  con- 
fiance qu'il  lui  a  donnée  dans  la  direction  de  ses  plus  considé- 
rables afifaires  avec  la  fidélité  et  obéissance  qu'il  nous  doit.  A  ces 
causes  savoir  fiiisons  que  nous  avons  par  ces  présentes  créé  et 
érigé  de  nouveau  en  &veur  dudit  sieur  de  Puylaurens,  la  terre  et 
seigneurie  d'Aiguillon,  etc t 


SI66  MÊHOIRSS  BB  lOGOIAS  GOULAS. 

réception  de  duc  et  pair.  Elle  fut  sans  doute  belle  et 
magnifique  et  par  Téclat  de  la  grande  suite  de  personnes 
de  qualité,  et  M.  le  Comte ^  luy  ayant  fait  Thon- 
neur  de  le  conduire  et  le  présenter  à  la  compagnie  ; 
ses  lettres  furent  lues  et  enregistrées,  et  il  prit  sa 
place.  M.  Bignon*,  avocat  du  Roy,  et  M.  Galland,  son 
avocat,  parlèrent  à  merveille,  particulièrement  le 
premier,  laid,  petit,  noir,  de  mauvaise  mine,  mais  si 
éloquent,  si  changé  quand  il  parloit,  avec  des  façc»is 
de  s'exprimer  si  nobles,  un  extérieur  si  modeste  et  si 
ravissant  tout  ensemble,  que  je  sortis  charmé  de  son 
habileté  et  de  son  mérite,  car  si  ses  paroles  furent 
belles  et  bien  arrangées,  les  choses  les  surpassèrent 
de  beaucoup,  et  c'étoient  des  diamants  et  des  saphirs 
enchâssés  dans  de  For  pur. 

Il  n'y  eut  jamais  un  si  beau  commencement  de 
mariage,  jamais  femme  ne  fiit  si  heureuse  que  madame 
la  duchesse  de  Puylorens,  jamais  jeune  personne  ne 
vit  tant  de  régals,  bijoux,  gentillesses,  ensemble  tant 
d'honneurs,  de  respects,  de  déférence,  enfin  n'eut  de 
si  beaux  jours  et  des  divertissements  si  agréables  et 
si  continus.  Ce  n'étoit  chez  elle  que  bals,  violons, 
comédies,  festins,  plaisirs  ;  nous  y  dansions  continuel- 
lement, la  feste  étoit  perpétuelle  :  elle  n'avoit  que 
quatorze  ans,  et  à  peine  croyoit-elle  ce  qu'elle  voyoit. 

1.  Le  comte  de  Soissons. 

2.  Jérôme  Bignon,  avocat  général  au  parlement  de  Paris,  avait 
succédé  à  Servin,  en  1 626;  ayant  été  enfant  d'honneur  de  Louis  XTIT, 
il  était  homme  de  cour  et  homme  de  robe.  Le  témoignage  d'an 
homme  du  monde,  tel  que  Goulas,  vient  confirmer  toutes  les  mer- 
veilles qu'on  raconte  de  ce  grand  magistrat,  dont  malheureuse- 
ment les  actions  oratoires  n'ont  pas  été  conservées.  (Note  de 
M.  Monmerqué.) 
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Madame  la  présidente  de  Verderonoe  menoit  la  barque 
et  avoit  part  au  crédit  du  mary,  lequel  déféroit  beau- 
coup à  ses  conseils,  et  faisoit  peu  de  chose  sans  sa 
participation  :  c'étoit  la  créance  commune ,  et  néan- 
moins H.  de  Verderonne  Norat^  m'a  bien  soutenu  le 
contraire  depuis. 

Mais  tant  de  belles  choses  passèrent  conune  un 
beau  songe,  et  le  14°**  février,  M.  de  Puylorens,  ne 
se  défiant  de  rien  et  toujours  enivré  de  son  bonheur, 
iiit  arresté  au  Louvre  et  mené  au  bois  de  Yin- 
cennes  par  ordre  du  Roy^,  et  M'*  du  Fai^s  et  Gou- 
dray-Montpensier  furent  mis  à  la  Bastille^.  L'on  envoya 
M.  de  Verderonne  à  une  de  ses  maisons  de  la  cam- 
pagne avec  ses  deux  enfants,  et  madame  la  duchesse  de 
Puylorens  vit  disparaître  toutes  les  belles  choses  et 
retourna  chez  son  père,  ou  chez  madame  de  Gombalet  ; 
il  n'importe.  Aussitost,  M.  le  Cardinal  fît  saisir  les 
meubles  et  les  papiers,  et  voulut  conserver  à  sa  nièce 
ce  qu'il  venoit  de  lui  donner,  dans  la  créance  très 
bien  fondée  qu'elle  ne  manqueroit  pas  de  party,  per- 
dant son  mary.  Merveilleux  exemple  de  l'inconstance 
de  la  fortune,  et  de  la  vanité  des  choses  du  monde  ! 


1.  Claude  de  TAubespine,  baron  de  Noirat,  était  frère  de  Charles 
de  l'Aubespine,  seigneur  de  Verderonne.  L'un  était  chancelier  el 
Fautre  chambellan  de  Monsieur.  La  présidente  de  Verderonne, 
leur  mère,  était  tante  de  M.  de  Puylaurens. 

2.  Ce  lut  Gordes,  capitaine  des  gardes,  qui  arrêta  M.  de  Puylau- 
rens dans  son  cabinet;  Charost,  également  capitaine  des  gu^es, 
arrêta  M.  du  Fargis  dans  la  cour  du  Louvre. 

3.  Dans  le  Ms.  de  Vienne,  fol.  207  r<»,  on  lit  :  c  Le  marquis  de 
Fargis  et  du  Coudray  Montpensier,  qui  pcusoient  pour  ses  confidents 
{certainement  le  premier  ne  l'était  point)^  eurent  la  mesme  destinée 
et  furent  conduits  à  la  Bastille,  i 
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Cet  homme  ne  dura  que  quatre  mois  et  tomba  du  faisté 
de  sa  gloire  dans  un  abisme  profond  dont  il  ne  put 
sortir. 

Or  Monseigneur,  qui  étoit  venu  à  Paris  passer  Thi- 
ver,  se  trouva  dans  le  Louvre,  auprès  de  Sa  Majesté, 
quand  cet  esclandre  arriva,  et  il  avoit  été  ainsi  résolu 
dans  le  Conseil.  Le  Roy  luy  dit  ce  qu'il  venoit  de  com- 
mander à  M.  de  Gordes,  et  en  des  termes  que  la 
pillule  étoit  bien  dorée  ;  mais  conune  ces  sortes  d'acci- 
dents ne  luy  étoient  pas  tout  nouveaux,  ayant  déjà  vu 
le  maréchal  d'Ornano  arresté  pour  son  sujet,  il  se 
comporta  à  merveille  :  il  entra  dans  les  sentiments  du 
Roy,  il  condamna  son  ministre  qui  avoit  donné  om- 
brage à  Sa  Majesté  et  le  défendit  pourtant  dans  la 
créance  qu'il  étoit  innocent,  et  qu'il  avoit  plus  pesché  par 
imprudence  que  par  malice.  Il  vint  souper  chez  luy, 
à  Thostel  de  Guise  ^  où  il  logeoit,  et  fut  le  soir  faire  sa 
cour  chez  le  Roy,  et  y  demeura  jusques  à  onze  heures. 
Il  ne  faut  pas  demander  si  Sa  Majesté  le  traita  bien , 
s'il  le  caressa  et  s'efforça  de  lui  oster  la  douleur  de 
cette  plaie. 

Mais  l'après  disnée,  aussitost  après  la  capture  des 
malheureux,  le  Roy  envoya  quérir  M.  Goulas  et 
M.  de  la  Rivière,  lesquels,  entrant  dans  la  chambre, 
y  trouvèrent  M.  le  Cardinal  qui  les  arresta.  Il  leur 
dit  ce  qui  venoit  d'arriver,  et  se  mit  à  blasmer  la 
conduite  mauvaise  et  criminelle  de  M.  de  Puylorens, 
ajoutant  à  la  fin  que,  le  voyant  dans  son  alliance,  il  en 
avoit  répondu  à  Sa  Majesté,  et  que  néanmoins  il  [M.  de 


1.  Depuis  rhôtel  SoQbise,  et  aujourd'hni  Phôtel  des  Archives 
du  royaume.  (Note  de  M.  Monmerqué.) 


ri'fi  i: 
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Paylorens]  oonseirvoit  ses  intelligenoes  au  Pays  Bas,  et 
que  Ton  en  avoit  des  preuves  en  main.  Après  quoy  il  les 
exhorta  de  travailler  à  maintenir  Monseigneur  dans  les 
bcmnes  dispositions  où  il  étoit  de  s'opposer  aux  mau- 
vais esprits  de  sa  maison,  et  de  se  montrer  toujours 
bons  François  et  bons  serviteurs  de  leur  maistre,  dont 
les  véritables  intérests  étoient  inséparablement  unis  à 
ceux  du  Roy  et  de  TÉtat.  M.  Goulas  luy  répliqua  peu 
de  diose,  mais  bien,  et  le  satisfit  extrêmement,  et 
M.  de  la  Rivière  prosna  longtemps  et  cageolla  Son 
Éminenoe  à  tel  point  et  en  si  beaux  termes  qu'Ëlle  en 
fiit  comme  charmée,  et  entra  en  bonne  humeur.  M.  Cou- 
las, quand  ils  furent  sortis^  blasma  M.  de  la  Rivière 
et  luy  dit  en  amy  et  véritablement  qu'il  avoit  fait  là 
une  faute  en  ce  que  l'opinion  qu'il  prendroit  de  son 
esprit  lui  nuiroit  auprès  d'un  homme  qui  prétendoit 
estre  sans  pair  et  l'emporter  en  cela  sur  tous  les 
autres.  Certes  le  bon  M.  de  la  Rivière  avoit  été  fort 
défait  d'abord,  et  ceux  qui  les  virent  passer  chez  le 
Roy  le  tenoient  plus  mort  que  vif;  ils  admirèrent  tous 
la  fermeté  de  M.  Coulas,  et  Son  Éminence  mesme, 
parce  qu'il  garda  toujours  le  tempérament  inter  abrup- 
tant  contumaciam  et  déforme  obsequium^. 

Hais,  pour  venir  à  la  véritable  cause  de  la  ruine  de 
notre  favory  que  peu  de  gens  ont  sue  et  que  peut 


1.  S'il  fant  en  croire  Montrésor  {Mémoires,  p.  276),  quand  MM.  de 
la  Rivière  et  Goulas  sortirent  par  le  petit  escalier  du  Louvre,  tous 
deux  avaient  «  un  extérieur  qui  faisoit  connoistre  qu'ils  ressen- 
toient  avec  joie  le  malheur  de  Puylaurens,  et  étoient  fort  peu 
touchés  de  la  honte  que  Monsieur  en  pouvoit  recevoir.  » 

2.  Entre  une  brusqite  résistance  et  une  basse  complaisance.  (Tra- 
daction  de  M.  Monmerqué.) 
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estre  les  faiseurs  de  relations  et  de  mémoires  n'écrironi; 
pas,  je  vous  diray  que  le  premier  ombrage  qu'eut 
M.  le  Cardinal  vint  de  oe  que  Monseigneur  témoigna 
vouloir  bastir  à  Bloîs  ;  car  il  alla  penser,  oe  qui  peut 
estre  étoit  vray,  que  l'on  faisoit  dessein  d'amuser  là 
ce  prince,  afin  de  le  tenir  éloigné ,  de  peur  qu'il  ne 
l'empaumast;  et  M.  du  Goudray  Montpensier,  qui  avoit 
plus  de  part  qy'aucun  autre  auprès  de  H.  de  Puylo- 
rens,  avoit  dit  sottement  au  Père  Joseph,  qui  n'étoit 
pas  beste  :  c  Je  vous  jure,  mon  Père,  que  la  passion 
de  bastir  qu'a  notre  maistre  est  furieuse  :  il  n'est  pas 
possible  de  l'arracher  d'avec  ses  maçons.  »  Le  vieux 
madré  vit  d'abord  où  cela  alloit  et  qu'ils  ne  vouloient 
point  qu'il  vinst  à  la  cour,  où  ils  pourroient  aisément 
le  perdre.  D'ailleurs  M.  de  Puylorens  ne  parla  jamais 
nettement  à  M.  le  Cardinal,  sur  le  mariage,  ou  déma-* 
riage  de  Monseigneur  ;  il  savoit  qu'ils  le  vouloient ,  il 
savoit  que  Monseigneur  le  défendroit  tant  qu'il  pour- 
roit,  et  il  n'osoit  avouer  que  son  crédit  n'alloit  pas 
jusques  à  faire  consentir  son  maistre  à  ce  que  le  Roy 
desiroit,  si  bien  qu'il  esquivoit  continuellement  et  ne 
parloit  point  irançois  au  patron,  de  peur  d'estre  moins 
considéré  en  lui  découvrant  son  impuissance.  Mesme 
il  ne  luy  dit  rien  de  la  lettre  que  Son  Altesse  royale 
écrivit  au  Pape,  en  partant  de  Bruxelles,  par  laquelle 
il  le  prioit  de  n'ajouter  aucune  foy  à  ce  qu'il  pourroit 
faire,  étant  en  France,  contre  son  mariage  qu'il  tenoit 
très  bon  et  ne  vouloit  point  défaire.  Enfin  M.  Coulas 
croyoit  que  M.  le  Cardinal  avoit  désiré  de  luy,  pour 
gage  de  sa  fidélité,  des  choses  à  le  ruiner  avec  son 
maistre,  quand  il  luy  plairoit,  et  que  l'autre  désespéré 
de  sa  tyrannie,  s'en  étoit  défendu  et  enfin  les  avoit 
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refimées  tout  à  plat,  jusqœs  là  qu*un  jour  M.  le  Gar- 
dînal  l'ayant  eictraordinairement  pressé  et  s'étant  servy 
de  ces  paroles  :  c  Eh  quoy?  Monsieur,  ne  fondrons- 
nous  jamais  cette  glace?  craindrez-YOos  toujours  de 
vous  ouvrir  à  moy,  qui  vous  fais  tant  de  part  de  ma 
fortune?  >  l'autre  le  paya  de  fausse  monnoie,  et 
l'Ëmineiice,  qui  la  connoissoit,  n'en  prenoit  pas;  et 
Monseigneur  étant  allé  chez  M.  le  Cardinal,  et  étant 
passé  seul  avec  luy  à  la  ruelle  du  lit,  dès  que  M.  de 
Paylorens  les  aperçut  ensemble,  il  quitta  des  gens 
de  qualité  auxquels  il  parloit,  et  fendant  la  presse  se 
fut  mettre  en  tiers,  ce  que  les  connoisseurs  ne  man- 
qo^'ent  pas  de  bien  remarquer,  et  celuy  là  particu- 
lièrement qui  étoit  le  principal  intéressé,  et  qui  en 
savoit  plus  que  les  autres.  Il  songea  donc  à  s'en 
débire,  ne  s'en  pouvant  assurer,  et  prit  prétexte 
sur  ce  qu'il  conservoit  intelligence  au  Pays  Bas,  et 
fl  étoit  vray  qu'il  en  avoit  toujours  eu  et  en  avoit 
encore  avec  les  dames.  M.  le  cardinal  de  Richelieu 
dcmc,  qui  avoit  le  secret  du  Roy,  et  voyoit  qu'ils 
aUoient  rompre  avec  l'Espagne,  auroit  sans  doute 
fait  foute  de  laisser  davantage  Puylorens  maistre  de 
l'esprit  de  Monseigneur,  [de  laisser,  dis -je,  en 
cette  place  un^]  jeune  homme  ambitieux  et  témé- 
raire, lequel  ayant  gousté  des  douceurs  de  la  consi- 
dération que  donne  la  faveur  d'un  présomptif  héritier 
de  la  couronne,  avoit  conçu  de  hautes  espérances ,  et 
étoit  pour  leur  faire  un  embarras  daus  l'État,  lorsqu'ils 

1.  Les  moto  entre  []  sont  empruntés  an  Ms.  de  Vienne, 
fol.  208  r>;  ils  donnent  plus  de  clarté  à  la  phrase  et  indiquent,  une 
fois  de  plus,  comment  Nicolas  (xoulas,  en  recopiant  les  parties 
principales  de  ses  premiers  écrite,  corrigeait  lui-même  ses  phrases. 
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seroient  plus  embarassés  de  la  guerre  étrangère.  Tout 
cela  ensemble  causa  la  ruine  de  ce  favory,  dont  je  vis 
naistre  et  mourir  le  bonheur  ^ . 

Or  les  propos  qu*avoit  tenus  M.  le  Cardinal    à 
H'*  Coulas  et  la  Rivière  avoient  été  pour  les  avertir 
de  garder  modération  et  d'appuyer  auprès  de  leur 
maistre  ceux  qu'il  plairoit  au  Roy  d'y  établir,  et  il 
avoit  jeté  les  yeux  sur  M.  de  Ghavigny,  lequel,  encore 
qu'il  eut  le  bel  employ  de  secrétaire  d'État  avec  le 
département  des  affaires  étrangères,  avoit  été  destiné 
pourtant  à  celuy  de  chancelier  de  Son  Altesse  royale, 
afin  qu'il  fust  son  ministre  à  la  cour,  et  ministre  por- 
tant un  caractère  de  confiance,  et  que  M.  d^Elbène  fist 
les  allées  et  venues  et  avançast  les  choses  fascheuses. 
Pour  intéresser  M.  Coulas  en  ce  manège  on  luy  fit 
connoistre  que  M.  de  Ghavigny,   ayant  de  grands 
emplois,  ne  se  pouvoit  mesler  des  affaires  de  la  mai- 
son, et  qu'on  luy  en  laisseroit  le  maniement,  et  l'on 
souffla  à  M.  de  la  Rivière  qu'on  favoriseroit  à  la  cour 
le  dessein  qu'il  sembloit  que  Monseigneur  eust  de  luy 
faire  du  bien,  et  qu'on  ne  s'opposeroit  pas  à  la  pente 
qu'il  avoit  pour  luy.  En  effet  n'y  ayant  plus  de  bar- 
rière qui  arrestast  la  bienveillance  du  maistre,  il  [M.  de 
la  Rivière]  fit  assez  de  chemin  en  peu  de  temps,  et 
M.  d'Elbène  en  conçut  une  horrible  jalousie. 

Or  vous  saurez  qu'entre  les  parents  de  M.  de  Puylo- 
rens  qui  étoient  restés,  M.  de  Montrésor^  avoit  alors 

« 

1.  A  cet  endroit  Goulas,  dans  le  Ms.  de  Vienne,  fol.  208  r*, 
quitte  ce  qu'il  appelle  c  tout  ce  tintamarre  de  cour»,  et  transporte 
le  lecteur  aux  armées  du  roi  de  Hongrie  dans  le  Wurtemberg. 

2.  Claude  dft  Bourdeille,  comte  de  Montrésor,  qui  était  grand- 
veneur  et  favori  du  duc  d'Orléans,  et  que  nous  allons  bientôt  voir 
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plus  de  part  auprès  de  Son  Altesse  royale.  Il  étoit 
premier  veneur  et  avoit  la  meute  pour  cerf,  et  il  s'ao- 
quittoit  si  bien  de  sa  charge  et  tenoit  Téquipage  si 
leste,  que  Monseigneur  Ten  estimoit  beaucoup  et  cou- 
roit  fort  souvent.  Il  y  avoit  encore  un  gentilhomme  de 
Normandie,  nommé  M.  d'EspinayS  que  Monseigneur 
avoit  Dourry  page,  lequel  étoit  bien,  et  H.  de  Puylo- 
rens  avoit  eu  ombrage  de  sa  faveur.  Geluy  cy  poussé 
et  porté  par  M.  le  comte  de  Brion,  premier  écuyer,  et 
par  M.  de  Briançon,  cadet  de  la  maison  du  Lude, 
commença  aussi  de  prétendre  à  la  confiance  de  son 
maistre  et  à  tailler  en  pièces  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu pour  y  parvenir  ;  et  quand  la  nouvelle  de  la  mort 
du  favory  arriva^,  jugez  le  beau  et  grand  champ 
qu'ils  eurent  tous  pour  donner  sur  le  ministre  ;  aussi 
ne  s*y  épargnèrentrils  pas,  et  ils  trouvèrent  une  belle 
disposition  en  leur  maistre  à  croire  tout  ce  qu'ils  vou- 
lurent en  cette  rencontre  :  ils  n'hésitèrent  point,  ils 
soutinrent  qu'il  avoit  été  empoisonné,  et  Monsei- 
gneur ressentit  la  dernière  douleur  du  sacrifice  de 
cette  victime.  Certes,  il  garda  encore  icy  beaucoup  de 
modération,  et  quoiqu'il  fiist  assez  a£Qigé,  au  bout  de 
quinze  jours  il  ne  s'en  parla  plus. 

J'ay  ouy  dire  une  chose  assez  particulière  sur  ce 
sujet  que  je  n'omettray  pas  en  ce  lieu  :  que  ce  pauvre 


mêlé  aax  complots  du  comte  de  SoUsons  et  de  Ginq-Mars  contre 
Richeliea. 

1.  Pierre,  marquis  d'Espinay  et  de  Boisgueroust,  fils  de  René, 
marquis  d'Espinay,  et  de  Glande  de  RoncheroUes,  sa  seconde 
femme. 

2.  Puylanrens  moumt  le  !•' juillet  1635  au  donjon  de  Vincennes 
où  il  était  retenu  prisonnier  depuis  le  15  février;  il  fat  enterré 

1  48 
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gentilhomme  S  se  plaisant  fort  à  lire  des  romans,  en 
avoit  demandé  de  toute  sorte,  pour  dissiper  Tennuy  de 
sa  prison.  H  s'endormoit  tous  les  soirs  sur  cette  lec- 
ture et  ne  se  levoit  que  bien  tard.  Un  matin  s'étant 
éveillé  à  son  heure  accoutumée,  il  tira  son  rideau, 
et,  ne  voyant  goutte  dans  la  diambre,  il  se  voulut 
rendormir  ;  il  ne  le  put  faire,  et  ayant  attendu  longtemps 
le  jour  et  ne  Tapercevant  point,  il  appela  et  ses 
gardes  répondirent  et  entrèrent.  Il  demande  quelle 
heure  il  est  :  ils  assurent  qu'il  est  plus  de  midy;  il 
leur  dit  d'ouvrir  les  fenestres,  et  l'un  d'eux  alla  quérir 
un  flambeau  allumé  qu'il  mit  sur  la  table  ;  comme  il 
s'étonnoit  de  cette  nouveauté,  ils  luy  apprirent  qu'il 
étoit  venu  ordre  de  laisser  ses  fenestres  fermées  ;  sur- 
pris de  cet  ordre,  il  se  lève  et,  s'étant  un  peu  pro- 
mené par  la  chambre ,  il  met  la  main  sur  un  livre 
cpi'il  croyoit  un  roman,  et  il  trouve  Vlmitatian  de 
Jésus  Christ;  il  passe  aux  autres,  et  tous  étoient  de 
dévotion;  et  son  gardien  prenant  la  parole  luy  dit 
qu'il  ne  devoit  plus  penser  à  ces  fadaises  d'amours, 
mais  à  faire  un  bon  usage  des  maux  de  cette  vie  où 
l'on  se  précipite  par  sa  faute.  Ce  discours  fit  souve- 
nir le  malheureux  que  sa  chambre  étoit  celle  de  M.  le 
grand  prieur^,  et  qu'il  y  avoit  été  mis  en  suite  de  la 

deux  jours  après,  aux  Petits-Augastins  de  Paris.  —  Antoine  de 
l'Age,  chevalier,  seigneur  de  Puylaurens,  avait  rempli  successi- 
vement auprès  de  Monsieur  les  charges  d'enfant  d'honneur,  de 
gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre,  maître  de  sa  garde-robe, 
puis  premier  chambellan,  surintendant,  grand-maître  enquêteur 
et  générai  réformateur  des  eaux  et  forêts  de  son  apanage  et  du 
domaine  de  la  duchesse  d'Orléans. 

i.  Puylaurens. 

2.  Alexandre  de  Vendôme  qui,  impliqué  dans  l'afiGûre  du  mare- 


^1  i  IKIf > 
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de  Monseigneur;  qu'il  y  avoit  demeuré 
long  temps  et  qu'il  y  étoit  mort  ;  et  ne  se  pouvant  plus 
contenir,  il  entra  dans  d'étranges  transports,  donnant 
de  la  teste  contre  les  quenouilles  de  son  lit,  et  les 
secouant  des  deux  mains.  Il  fîit  pourtant  maistre  de 
sa  langue,  et  il  ne  luy  échappa  rien  dont  les  gardes 
pussent  faire  rapport. 

Environ  ce  temps-là  l'on  nous  manda  de  Paris  que 
M"  de  Léon ^ et  Âubry ',  du  conseil  d'État,  avoient  été  dé- 
putés par  le  Roy  à  l'assemblée  du  clergé  (15  juillet  1 635) 
pour  luy  présenter  cette  proposition  dont  Sa  Majesté 
désiroit  leur  avis  :  c  Si  les  mariages  des  princes  du 
sang  qui  peuvent  prétendre  à  la  succession  de  la  cou- 
ronne, particulièrement  de  ceux  qui  en  sont  plus 
proches  et  présomptifs  héritiers,  peuvent  estre  valables 
et  légitimes  s'ils  sont  faits  non  seulement  sans  le  con- 
sentement de  celuy  qui  possède  la  couronne,  mais  en 
outre  contre  sa  volonté  et  sa  défense.  >  Ce  sont  les 
propres  termes  de  l'écrit  envoyé  à  messieurs  les  prélats', 
lesquels  le  firent  examiner  par  quelques  uns  d'entre 
eux  des  plus  capables,  et  puis  répondirent  que  non. 


chai  d'Omano,  était  mort  prisonnier  au  donjon  de  Yincennes,  le 
8  février  1629. 

1.  Charles  Bndart,  prieur  de  Léon,  était  fils  pniné  de  Pierre 
Bmlart,  seigneur  de  Geniis,  et  de  Madeleine  Chevalier;  il  mourut 
le  25  juillet  1649,  doyen  des  conseils  du  roi. 
^.  Jean  Âuhery,  conseiller  d'État,  intendant  de  justice  dans  les 
provinces  d'Anjou,  de  Touraine  et  du  Maine  ;  marié  en  premières 
noces  à  Catherine  de  Bellièvre,  il  eut  une  fille  qui  fut  à  la  cour 
une  des  compagnes  hahituelles  de  Charlotte-Marguerite  de  Mont- 
morency, princesse  de  Condé. 

3.  Ce  texte  est  en  effet  conforme  à  celui  que  donne  le  Mercure 
françois  (t.  XX,  p.  1005). 
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et  que  ces  mariages  sont  illégitimes,  invalides  et 
nuls^  Le  Roy  ne  se  contentant  pas  de  cet  avis  du 
clergé  en  corps,  fit  consulter  tous  les  ordres  de  reli- 
gieux en  particulier,  qui  répondirent  de  mesme  que 
les  évesques'  ;  enfin  nous  eusmes  une  caravane  de  doc- 
teurs casuistes  à  Orléans,  et  ceux  cy  conclurent 
comme  les  autres,  ce  qui  n'embarrassa  pas  peu  Mon- 
seigneur ;  car  il  ne  vouloit  point  ouir  parler  de  disso- 
lution de  mariage  et  jamais  il  ne  s'est  montré  si  ferme 
qu'en  cette  rencontre,  à  mon  avis  par  le  conseil  du 
père  de  Gondren,  son  confesseur,  lequel,  bien  qu'il 
soutint  avec  tous  les  autres  que  Monseigneur  n'étoit 
point  marié  et  ne  s'étoit  pu  marier  valablement  sans 
le  consentement  du  Roy,  étant  héritier  présomptif  de 
la  couronne,  néanmoins  il  soutenoit  aussi  qu'ayant 
abusé  la  jeune  princesse  qu'il  avoit  accordée  et  épou- 

i.  Le  10  juillet  1635,  l'assemblée  générale  du  clergé  établit  les 
principes  suivants,  constamment  reconnus  en  France  par  le  clergé 
et  Tautorité  civile  :  c  La  matière  du  mariage,  c'est  le  consent»* 
ment  des  deux  parties  marqué  par  le  contrat  civil  ;  sa  forme  est 
Tacceptation  mutuelle  des  deux  parties  en  TËglise.  La  matière  est 
donc  un  acte  politique  sujet  à  changement  on  altération  et  qui 
peut,  selon  les  circonstances,  être  reconnu  imparfait  et  ne  pou- 
vant pas  recevoir  la  forme  du  sacrement  de  mariage.  Les  souve- 
rains ne  peuvent  pas  être  privés  de  la  faculté  d'établir  des  empê- 
chements dissolvants  des  mariages.  Les  pères  du  concile  de 
Trente  furent  contraints  de  reconnaître  que  les  conditions  du 
contrat  civil  peuvent  être  changées,  non  seulement  par  TËglise, 
mais  encore  par  les  souverains  établis  de  Dieu  pour  donner  des 
lois  et  ordonnances  à  leur  État.  »  (Extrait  cité  par  M.  de  Barante, 
Études  littéraires,  t.  I,  p.  37.) 

2.  Le  Mercure  français  publie  les  avis  des  docteurs  de  la  faculté 
de  Paris,  des  jacobins,  des  augustins,  des  carmes  de  la  place 
Maubert,  des  cordeliers,  des  jésuites  de  la  maison  professe  de 
Saint-Louis,  des  prêtres  de  l'Oratoire,  des  capucins  du  faubourg 
Saint-Uonoré,  etc.,  etc. 


MÉMOIRES  DE  mCOLÀS  G0ULA8.  877 

sée,  il  étoit  obligé  en  conscience  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  avoir  Tagrément  du  Roy  et  refaire  son 
mariage  qu'elle  avoit  cru  bon  et  qu'elle  n'avoit  con- 
senty  que  sur  cette  créance.  Certes,  Monseigneur  étoit 
merveilleux  là  dessus  avec  nous,  dans  son  particulier  ; 
et  un  jour,  ayant  eu  envie  d'une  femme  qui  ne  luy  fîit 
pas  cruelle,  il  nous  dit  au  petit  coucher  que  le  diable 
devoit  estre  fort  embarrassé  sur  ce  fait  ;  car  comme  il 
croyoit  d'estre  marié,  et  les  docteurs  disoient  que  non, 
il  étoi^  très  difficile  de  résoudre  s'il  avoit  conmiis  une 
sinq[>le  fornication  ou  un  adultère. 

M.  de  Puylorens  étant  hors  du  monde,  M.  de  la 
Rivière  releva  ses  espérances  et  se  pressa  plus  qu'au- 
paravant auprès  de  Son  Altesse  royale,  qui  le  traita 
aussi  beaucoup  mieux,  dont  M.  d'Elbène,  comme 
j'ay  dit,  n'eut  pas  peu  d'inquiétude,  craignant  avec 
raison  que  si  la  pente  du  maistre  alloit  à  luy,  le  minis^ 
tère  du  Roy  ne  battist  à  sa  porte  et  ne  laissast  là  la 
sienne.  M.  Coulas  maintenoit  commerce  avec  l'un  et 
l'autre,  et  les  considéroit  froidement  tirer  au  baston, 
se  contentant  de  faire  sa  charge  dans  toute  son  éten- 
due, n  se  mesloit  aussi  des  finances  de  Monseigneur, 
par  son  ordre  exprès,  et  avec  l'agrément  de  M.  de  Cha- 
vigny,  à  cause  qu'à  dire  vray  le  bon  honune  M.  deVille- 
mareuil,  à  qui  M.  de  Puylorens  les  avoit  données  pour 
tirer  de  l'argent  de  sa  chaîne  d'intendant  de  la  maison, 
avoit  peu  de  lumière  et  de  fermeté  pour  s'en  bien 
acquitter,  et  les  ministres  du  Roy  avoient  témoigné 
que  Monseigneur  leur  feroit  plaisir  de  leur  envoyer 
tout  autre  de  son  conseil  avec  lequel  ils  traitassent  de 
ses  intérests  et  de  ses  affidres^  Mais  il  y  avoit  une 

1.  Les  folios  210  à  2i4  du  ms.  de  Vienne  contiennent  en  cet 
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cabale  qu'il  devoit  bien  autant  appréhender  et  qui  le 
ruina,  comme  je  vous  diray  tantost;  c'étoit  M.  de 
Montrésor,  parent  de  M.  de  Puyiorens,  et  M.  d'Espinay, 
soutenu  de  H.  de  Briançon,  auquel  Monseigneur  avoit 
créance,  et  ceux  cy  tailloient  continuellement  en 
pièces  M.  le  Cardinal,  M.  de  Ghavigny  et  H.  d'Elbène, 
Goulas  et  La  Rivière,  et  fomentoient  la  mauvaise 
humeur  de  leur  maistre,  lequel  désespéré  de  la  perte 
de  son  confident,  et  de  la  poursuite  de  la  dissolution 
de  son  mariage,  dans  la  crainte  d'un  autre  dont  force 
gens  murmuroientS  répandoit  ses  doléances  dans  le 
sein  de  ces  Messieurs,  et  eux  entroient  insensiblement 
par  là  dans  sa  confiance. 

Voilà  le  plan  de  notre  petite  cour,  et  vous  voyez 
qu'il  li'y  avoit  pas  peu  d'embarras,  car  il  falloit  condam- 
ner la  conduite  ou  la  tyranm'e  des  ministres  du  Roy, 
puisqu'autrement  l'on  se  fust  gasté  auprès  du  maistre, 
et  ne  la  falloit  pas  aussi  trop  blasmer,  de  peur  de  leur 
passer  pour  maheutre.  M"  de  Montrésor  et  d'Espinay 
donnoient  également  sur  M.  d'Elbène  et  M.  de  la 
Rivière,  les  disant  esclaves  du  Cardinal,  et  ils  le  leur 
rendoient  au  centuple,  les  traitant  d'extravagants 
et  de  ridicules  qui  ruineroient  leur  maistre,  le  brouil- 
lant tout  de  nouveau  avec  le  Roy,  et  mettant  la  France 
en  hasard,  puisqu'elle  ne  pouvoit  estre  assez  unie 
durant  la  guerre  étrangère  et  la  rupture  entre  les  cou- 
endroit  des  rédto  détaillés  sur  les  campagnes  de  Flandre,  d'Italie 
et  de  la  Yalteline  dorant  Tannée  1635.  A  partir  de  ces  mots  :  Mais 
il  y  avoit  une  cabale,  les  deux  manuscrits  sont  à  peu  près  con- 
formes. 

i.  Le  cardinal  de  Richelieu  voulait  marier  Monsieur  avec  M""*  de 
Gombalet,  sa  nièce,  qu'il  fît  depuis  duchesse  d'Aiguillon.  (Note  de 
M.  Monmerqué.) 
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ronnes.  Monseigneur  se  oommuniquoit  fort  à  M.  d'El- 
bène,  qui  avoit  négocié  son  retour,  le  voyant  agréable 
au  Roy  et  à  ses  ministres,  et  il  l'appeloit  aussi  dans 
ses  plaisirs  parce  qu'il  étoit  de  bonne  compagnie; 
mais  il  fit  une  fadaise  qui  n'est  pas  compréhensible  et 
que  Dieu  permit  pour  le  chastier. 

Monseigneur  s'étoit  plu  de  tout  temps  à  aller  sur 
l'eau,  et  avmt  pour  cet  effet  une  petite  galiotte  qu'il 
tenoit  à  Orléans  et  à  Blois,  avec  laquelle  il  descendoit 
et  remontoit  sur  la  rivière  de  Loire  ;  étant  convié  par 
les  beaux  jours,  il  se  résolut  de  descendre  jusques  à 
Nantes  et  commanda  sa  galère  et  un  second  bateau,  où 
il  fit  mettre  force  provisions  et  ses  officiers  de  suite, 
tant  pour  la  cuisine  que  la  garde  robe  ;  les  chevaux 
suivoient  sur  la  levée.  Il  nous  mena  dix  ou  douze 
avec  luy ,  et  lorsque  nous  trouvions  quelque  isle  belle  et 
agréable,  il  y  descendoit  et  fiedsoit  servir  le  disné  et  le 
soupe  sous  les  plus  beaux  ombrages.  Certes,  nous 
pouvions  dire  comme  BerniaS  que  tous  soins  étoient 
bannis  de  notre  société,  que  l'on  y  vivoit  sans  con- 
trainte, que  l'on  y  jouoit,  buvoit,  mangeoit,  dormoit 
à  son  choix,  que  les  heures  n'obligeoient  à  rien  ;  enfin 
le  maistre  s'étoit  mis  au  rang  de  ses  serviteurs , 
quoique  fils  et  fi^ère  de  grands  rois.  Mais  le  diable, 
sans  apparence  quelconque,  alla  mettre  dans  la  teste  de 
M.  d'Elbène  que  Son  Altesse  royale  fuyoit  en  Angle- 
terre, et  que  des  vaisseaux  anglois  l'attendoient  au  des- 
sous de  Nantes,  et  ridiculement  et  imprudemment 
dépesche  à  la  cour,  et  mande  cette  belle  nouvelle, 

i.  Biario  Teluccini,  dit  Bemia  ou  le  Bemin,  poète  italien  con- 
temporain du  Tasse,  connu  par  d'assez  médiocres  romans  de  che- 
valerie. 
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comme  une  chose  constante  et  assurée.  M.  le  Cardinal 
bien  étonné,  M.  de  Ghavigny  encore  plus,  ne  savoient 
qu'en  croire  ;  néanmoins  leur  honune  le  leur  ayant 
mandé,  ils  en  avertissent  le  Roy,  et  le  bruit  s'en 
répand  partout.  Ils  font  partir  en  poste  M"  Cou- 
las et  La  Rivière,  qui  étoient  à  Paris  et  qui  pen- 
sèrent mourir  par  le  chemin,  n'étant  pas  gens  à  un 
si  violent  exercice  ;  enfin  ils  se  rendirent  à  Blois  très 
fatigués,  où  Monseigneur  arriva  presque  en  mesme 
t^tnps^  Le  secret  révélé  et  le  maistre  averty  de  tout 
le  mystère,  aussi  bien  que  le  reste  de  sa  maison,  vous 
jugez  bien  que  les  ennemis  de  M.  d'Ëlbène  ne  le  man- 
quèrent pas.  Messieurs  de  Montrésor,  d'Espinay,  de  la 
Rochepot^,  et  autres  anticardinaux  ne  demeurèrent 
pas  muets  en  si  beau  sujet  de  parler  ;  néanmoins  il  fit 
bonne  mine  en  mauvais  jeu,  et  ne  laissa  pas  d'accom- 
pagner Monseigneur  à  la  cour,  où  il  fut  jugé  à  propos 

1.  Cette  fadaise,  comme  dit  Goulas,  qui  ee  passa  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai  4635,  préoccupa  vivement  Richelieu,  fort  en 
peine  des  déterminations  que  pouvait  alors  prendre  Gaston;  une 
lettre  du  cardinal  à  Léon  Bouthillier,  datée  du  6  mai,  se  termine 
par  cette  phrase  :  «  Je  vous  avoue  que  j'attends  des  nouvelles 
avec  grande  impatience,  i  {Lettres  de  Bichelieu,  t.  IV,  p.  754.) 
Mais  dès  le  9  mai  Bouthiliier  calma  Timpatience  de  Richelieu  en 
lui  écrivant  :  c  Je  rencontrai  hier  Monsieur  auprès  de  Montsoreau, 

...  je  ne  Tay  jamais  vu  si  gai  qu'il  étoit il  me  semble  qu'il  a 

l'esprit  en  meilleure  assiette  que  je  ne  luy  ai  point  encore  vu.  i 
Enfin  le  roi,  écrivant  à  Monsieur,  le  4  mai  1635,  que  rien  ne  pou- 
vait diminuer  son  affection  pour  lui,  ajoutait  :  c  Et  je  vous  puis 
assurer  que  votre  voyage  de  Bretagne  ne  m'a  pas  donné  le  moindre 
soupçon.  1  (Bibliothèque  nationale.  Armoires  de  Baluze,  vol.  348, 
p.  101.) 

2.  Charles  d'Angennes,  comte  de  la  Rochepot,  fils  de  Charles 
d'Angennes,  seigneur  du  Fargis,  et  de  Madeleine  de  Silly,  com- 
tesse de  Rochepot,  tué  devant  Arras,  le  2  août  1640. 
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qu'il  allast  assurer  le  Roy  de  ses  bonnes  et  droites 
intentions,  et  qu'il  n'avoit  pas  songé  à  passer  Nantes 
et  Morbihan,  ni  à  sortir  de  son  royaume. 

Quelque  temps  après  M"  d'Elbène  et  La  Rivière 
se  brouillèrent  et  s'entretestonnèrent^  étrangement, 
en  présence  de  Son  Altesse  royale;  lequel  en  ayant 
ri,  fit  que  leurs  amis  les  rajustèrent,  mais  comme 
M.  d'Elbène  ne  pardonnoit  pas,  et  croyoit  que,  depuis 
son  avis  ridicule,  M.  de  la  Rivière  prévaloit  dans 
l'esprit  du  maistre,  et  par  conséquent  prévaudroit 
auprès  des  ministres  du  Roy,  qui  alloient  aux  mar- 
diands  fournis  de  bonne  marchandise,  il  résolut  sa 
perte  in  ogni  modo  et  embrassa  avec  joye  l'occasion 
qui  s'en  présenta  quelque  temps  après. 

Nous  passâmes  cette  année  1635,  partie  à  Rlois, 
partie  auprès  du  Roy,  et  Monseigneur  écrivoit  sou- 
Ycat  à  Sa  Majesté,  quand  il  en  étoit  éloigné^.  J'eus 
l'honneur  de  luy  porter  deux  ou  trois  de  ses  lettres, 
et  je  me  souviens  que  j'arrivay  auprès  d'Elle  le  lende- 
main de  la  fortune  qu'EUe  courut  par  le  tonnerre,  qui 
tomba  à  deux  pas  de  son  carrosse,  à  un  quart  de 
li^ue  de  Monceaux'.  D'abord  qu'il  [le  Roy]  m'aperçut,  il 

1.  TesUmner,  vieux  mot  qui  signifie  peigner,  et  figurément  battre, 
donner  des  coups  sor  la  tôte.  C'est  comme  si  l'auteur  avait  dit  fami- 
lièrement :  se  peignèrent.  Le  ros.  de  Vienne  (foi.  2i4  v*)  porte  : 
c  Quelque  temps  après  M**  d'Elbène  et  La  Rivière  se  brouillèrent 
en  présence  de  Monsieur,  esoarmouckèrent  fort  et  se  dirent  leurs 
vérités.  » 

2.  Le  passage  suivant  ne  figure  pas  dans  le  ms.  de  Vienne.  ~ 
On  peut  voir  par  la  correspondance  de  Richelieu  avec  Bouthil- 
lier,  et  notamment  par  une  lettre  du  14  mai  1635  (Lettres 
de  Richelieu,  t.  V,  p.  6),  avec  quel  soin  le  cardinal  avertissait 
Gaston  d'envoyer  savoir  des  nouvelles  de  Louis  XIII  et  de  ne  pas 
manquer  à  paraître  prendre  intérêt  à  la  santé  du  roi. . 

3.  Le  château  de  Monceaux  était  situé  à  deux  lieues  de  Meaux. 
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me  dît  :  c  Vous  venez  sur  le  tonnerre,  est-il  pas  vray?  » 
Je  luy  répondis  que  Monseigneur  n*en  avoit  pas  eu  la 
nouvelle  quand  j'étois  party  d'auprès  de  luy,  mais  que 
Tayaut  eue  il  dépescheroit  aussitost  vers  Sa  Majesté  pour 
se  réjouir  de  la  visible  protection  que  Dieu  luy  donnoit 
en  toutes  sortes  de  rencontres,  et  que  je  le  suppliois 
de  trouver  bon  que  je  commençasse  par  le  luy  pro- 
tester. Là  dessus  je  luy  fis  les  civilités  de  Monseigneur 
et  luy  présentay  sa  lettre  qu'il  lut  et  la  mit  dans  sa 
poche.  Il  s'alla  promener  aux  allées,  et  je  le  suivis 
avec  ce  qu'il  y  avoit  là  de  gens,  pariant  à  M.  de  Saint 
Simon  et  M.  de  Gesvres^  à  qui  j'avois  ordre  de 
faire  des  civilités  de  Son  Altesse  royale.  Le  soir,  je 
fis  ma  cour,  et  le  lendemain  qu'il  me  dépescha,  je 
m'en  retoumay  en  poste  à  Paris,  où  je  ne  pus  voir 
qu'un  instant  M.  votre  père  et  ma  sœur,  ayant  eu 
ordre  de  M.  le  Cardinal  de  venir  prendre,  à  God- 
flans^  où  il  étoit,  la  lettre  qu'il  devoit  écrire  à  Monsei- 
gneur^, ce  que  je  fis  avec  joye,  car  je  vous  confesse 

1.  Louis  Potier,  marquis  de  Gesvres,  fils  aîné  de  René  Potier, 
comte,  puis  duc  de  Tresmes,  et  de  Marguerite  de  Luxembourg.  Le 
marquis  de  Gesvres  mourut  à  l*ftge  de  33  ans,  le  4  août  1645,  aa 
siège  de  Ttiionville. 

2.  Gonflans-l' Archevêque,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  au 
confluent  de  la  Marne,  à  4  kil.  de  Paris. 

3.  Gette  lettre  est  sans  doute  celle  qui  porte  la  date  de  Ruel,  ce 
31*  aoust  1635  (Lettres  de  Richelieu,  t.  V,  p.  170),  et  qui  est  ainsi 
conçue  :  c  Monseigneur,  les  assurances  qu'il  a  plu  à  Votre  Altesse 
me  donner  de  l'honneur  de  sa  bienveillance,  par  la  lettre  que  le 
s^  de  la  Mathe  (on  devrait  lire  :  de  la  Mothe)  m'a  rendue  de  sa 
part,  me  sont  si  sensibles,  que  ne  pouvant  le  luy  faire  paroistre 
par  mes  paroles  comme  je  dôsirerois,  je  la  supplie  de  croire  que 
je  tascherai  d'en  mériter  la  continuation  par  tous  les  services 
qu'elle  sauroit  attendre  de  la  personne  du  monde  qui  est  le  plus 
véritablement.  Monseigneur,  son  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  Le  card.  de  Richelieu.  • 
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qu'encore  que  M.  le  cardinal  de  Richelieu  nous 
eust  toujours  strapazzés^,  je  ne  me  pouvois  empes- 
dier  de  Tadmirer  et  de  le  croire  la  merveille  du 
sîède,  et  s'il  n'avoit  pas  mon  amitié  et  mon  cœur, 
fl  avoit  mon  estime  tout  entière  ;  et  certes,  il  acheva 
là  de  me  gagner  ;  il  me  reçut  de  la  meilleure  grâce  et 
le  plus  civilement  du  monde;  il  me  fit  l'honneur  de 
me  parier  quelque  temps,  me  prenant  la  main  pour 
me  tirer  à  la  ruelle  du  lit  ;  il  me  fit  plusieurs  ques- 
tions touchant  les  divertissements  de  Monseigneur,  et 
pbs  sans  doute  pour  me  gratifier  que  pour  s'instruire 
de  ce  qui  se  passoit  à  notre  cour,  dont  il  étoit  bien 
avaly  ;  enfin  m'ayant  donné  sa  lettre  qu'il  tenoit,  il 
me  dit  d'assurer  Monseigneur  de  son  très  humble 
service,  et  ajouta  :  c  Et  en  votre  particulier,  Monsieur, 
soyez  certain  que  je  vous  serviray  de  ce  qui  me  sera 
possible.  >  Je  luy  rendis  grâce  par  de  profondes  révé- 
rences, et  me  retiray,  et  passant  dans  son  antichambre 
et  dans  la  galerie,  je  pris  congé  de  ceux  de  sa  maison 
que  je  connoissois,  particulièrement  d'un  jeune  secré- 
taire, lequel,  je  pense,  est  encore  aujourd'huy  maistre 
des  comptes.  11  faut  avouer  le  vray,  cet  homme  avoit  de 
grandes  qualités,  la  mine  haute  et  d'un  grand  seigneur, 
la  parole  agréable,  la  facilité  de  parler  merveilleuse, 
l'esprit  très  présent  et  très  délié,  le  procédé  noble, 
une  dextérité  inconcevable  à  traiter  les  affaires,  et  une 
grâce  à  ce  qu'il  faisoit  et  disoit  à  ravir  tout  le  monde. 
Mais,  si  je  sortis  d'avec  luy  tout  parfumé  de  ses  bon- 
tés et  amoureux  de  son  mérite,  je  ne  luy  ay  jamais 
déclaré  ma  passion  et  je  ne  l'ay  point  vu  depuis  que 

1.  De  ritalien  strapazzato,   malmené,  maltraité.   (Note  de 
M.  Monmerqué.) 
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quand  Monseigneur  m'a  envoyé  ou  mené  chez  luy,  et 
c'a  été,  je  pense,  dnq  ou  six  fois. 

À  la  fin  de  cette  année  1 635  ^  Ton  désira  que  Mon- 
seigneur fist  un  voyage  à  la  cour  et  à  Paris,  pour  por- 
ter certains  édits  à  la  Chambre  des  comptes,  pendant 
que  le  Roy  en  feroit  vérifier  au  Parlement,  et  peut 
estre  afin  que  le  duc  de  Parme  fut  témoin  (on  Fat- 
tendoit  de  jour  à  autre) ,  de  la  bonne  intelligence 
d'entre  le  Roy  et  Monseigneur,  et  connut  qu'il  ne  fal- 
loit  plus  craindre  de  brouillerie  en  France.  Ce  prince 
italien,  gros  et  de  mauvaise  grâce,  acquit  de  l'estime 
à  la  cour,  et  M.  le  Cardinal,  mal  aisé  à  satisfaire,  en  fut 
extrêmement  satisfait;  enfin  les  grands,  les  médiocres 
et  les  petits  qui  l'approchèrent,  n'en  parlèrent  qu'avec 
éloge,  le  disant  tout  plein  d'esprit,  de  cœur  et  de 
générosité.  Il  visita  Monseigneur,  qui  luy  rendit  sa 
visite  et  le  régala  chez  Mademoiselle^. 

Or  M.  d'Ëlbène,  qui  cherchoit,  conune  j'ay  dit,  à  se 
venger  de  M.  de  la  Rivière,  en  trouva  Toccasion 
qu'il  embrassa  de  tout  son  coeur.  M*  l'évesque  de 

1 .  Le  ma.  de  Vienne,  qui  reprend  ici  le  récit  interrompu  dans 
le  ms.  de  Paris  par  Panecdote  relative  à  Goulas,  porte  cette  leçon  : 
«  Monsieur  fat  convié  vers  le  mois  de  novembre  de  se  rendre  à 
Paris,  pour  porter,  etc.  i  Puis  deux  lignes  plus  loin  le  ms.  de 
Vienne  contient  une  nouvelle  .digression  sur  les  affaires  générales 
du  royaume,  et  le  chapitre  IX*  relatif  à  Tannée  1635  se  termine 
par  des  notices  nécrologiques  sur  le  marquis  d'Aytone  c  de  l'il- 
lustre maison  de  Moncade,  »  et  sur  le  chancelier  d'Aligre,  c  que 
la  fortune  avoit  pris  fort  bas  et  porté  fort  hault,  i  dit  Goulas,  et 
qui  mourut  à  Chartres,  d'où  il  était  originaire,  le  11  décembre 
1635  (Ms.  de  Vienne,  fol.  216  v). 

2.  Le  bon  accueil  fait  par  le  cardinal  au  duc  de  Parme  est 
mentionné  dans  le  ms.  de  Vienne,  fol.  218  v*,  et  immédiate- 
ment suivi  du  récit  de  la  rivalité  de  d'Elbéne  et  de  la  Rivière, 
conforme  au  texte  que  nous  publions. 
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Gahors,  premier  aumosnier  de  Son  Altesse  royale, 
étant  mort  au  mois  de  février  1636^  La  Rivière 
demande  la  charge,  et  M.  Goulas  une  de  ses  abbayes 
à  la  nomination  de  Monseigneur;  ils  obtiennent  Fun 
et  Tautre  ce  qu'ils  désirent,  et,  quod  notandunij  sans 
en  parler  à  M.  de  Ghavigny  ;  ainsi  M.  d'Elbène,  ayant 
là  de  la  matière  à  souhait,  ne  manque  pas  de  les  diar- 
ger,  et  de  dire  à  H.  de  Ghavigny  que  ces  messieurs 
Youloient  décliner  juridiction  et  sortir  de  sa  dépen- 
dance. Il  ajoute  que  La  Rivière  est  ridicule  de  pré- 
tendre une  place  qui  doit  estre  remplie  par  un  évesque, 
qu'il  y  a  heu  de  le  croire  trop  avant  dans  les  bonnes 
grâces  de  son  maistre,  Tayant  fait  consentir  une 
diose  si  fort  contre  sa  dignité  dont  il  est  extrême- 
ment jrioux,  que  cette  charge  siéroit  mieux  à  M.  le 
ooadjuteur  de  Tours,  son  oncle ^,  qu'à  un  prestre, 
lequel  seroit  trop  honoré  qu'on  le  destinast  à  la 
sienne  diez  Madame,  et  que,  s'il  Tavoit  agréable,  il 
en  parleroit  à  Son  Altesse  royale.  M.  de  Ghavigny, 
blessé,  va  trouver  M.  le  Gardinal,  et,  tournant  la 
diose  comme  d'Elbène,  mesme  l'exagérant,  le  met 
en  mauvaise  humeur  contre  nos  messieurs,  et  il  réso- 
lut d'ester  La  Rivière  d'auprès  de  Monseigneur,  si  bien 
qu'il  fut  mené  à  la  Bastille  le  5  mars.  M.  d'Elbène, 
l'oncle^,  me  dit  que  son  neveu  avoit  sauvé  M.  Goulas, 
et  qu'il  auroit  été  compagnon  de  fortune  de  son  amy 
s'il  n'eut  répondu  de  sa  conduite;  mais  M.  Goulas 
depuis  m'a  assuré  que  cela  étoit  faux,  et  que  ce  fut 

i.  Pierre  Habert,  évéqae  de  Gahors,  moumt  à  Paris,  le  27  fé- 
^er  1636. 

2.  Oncle  de  M.  de  Ghavigny. 

3.  L'évéqne  d'Albi. 
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M.  Bouthillier,  surinteDdant  des  fioaooes,  qui  parla 
pour  luy,  plus  par  considératioo  d'État  que  par  ami- 
tié, disant  que  Monseigneur  étant  droonvallé^  de 
gens  qui  s'efforçoîent  de  le  débaucher,  il  en  falloit 
laisser  auprès  de  luy^  qui  fust  sage»  et  auquel  il  eust 
créance,  pour  rabattre  les  coups  et  s'opposer  à  leur 
fureur;  que  M.  d'Elbène  ne  le  feroit  point  seul,  étant 
décrédité  et  suspect,  et  que  M.  Goulas,  joint  avec  luy, 
le  fortifiant,  eux  deux  partageroient  toujours  Tesprit 
de  leur  maistre.  Certes  ils  crurent  d'avoir  fait  du  bien  à 
M.  Goulas,  de  ce  qu'ils  ne  luy  firent  point  de  mal;  ils 
luy  comptèrent  beaucoup  de  ce  qu'ils  ne  l'avoient  pas 
mis  entre  quatre  murailles,  et  M.  de  Ghavifi^ny,  ayant 
pris  la  cb^e  de  preniier  aumosaier  de  Zn^ig^ear 
pour  son  oncle,  prit  aussi  une  pension  de  cinq  cents 
écus  sur  l'abbaye  de  M.  Goulas,  quoiqu'ils  eussent 
une  mer  de  grâces  chez  le  Roy,  où  ils  pouvoient  tout, 
l'un  maniant  la  plume,  et  l'autre  l'argent.  La  cour 
pourtant  n'en  demeura  pas  là  ;  M.  d'Autel,  d'Espinay, 
Guillemin^  et  Legrand^,  eurent  ordre  de  déloger,  et 
Monseigneur  porta  encore  cette  niche  aussi  patiem- 
ment qu'eust  fait  Zenon,  le  patriarche  des  stoïques, 
vécut  à  l'accoutumée  avec  M.  le  Cardinal,  M.  de  Cha- 
vigny,  M.  d'Ëlbène,  et  s'en  alla  à  Blois,  environ  le 
temps  que  M.  de  Parme  s'en  retourna  en  Italie. 

M.  de  Montrésor  alors .  commença  d'entrer  assez 
avant  dans  la  confiance  de  Monseigneur,  et  crut  l'occa- 
sion fort  belle  pour  faire  chasser  M.  d'Ëlbène.  Il  luy 

1.  Sic,  pour  circonvenu,  (Note  de  M.  Momnerqné.) 

2.  Quelqu'un,  mot  effacé  sur  le  manuscrit. 

3.  Guillemin  était  un  des  secrétaires  de  Monsieur. 

4.  Legrand  était  un  des  premiers  valets  de  chambre  de  Monsieur. 
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en  parie,  il  le  presse,  il  le  tounneote,  enfin  il  le  per- 
suade, et  la  résolution  fut  prise  que,  dès  qu'il  se  pré- 
senteroit  au  voyage  de  Blois,  où  Ton  alloit,  il  auroit 
le  coup.  M.  Goulas  en  sut  quelque  chose  et  se  tint  à 
Paris,  de  concert  avec  Son  Altesse  royale,  tellement 
que  M.  de  Montrésor,  à  Orléans,  s'étant  servy  de  deux 
de  ses  amis  pour  noircir  davantage  le  pauvre  H.  d'El- 
bène,  je  veux  dire  M**  de  Sardiny  et  de  Saumery, 
il  entendit,  lorsqu'il  y  pensoit  le  moins ,  tout  ce  que 
la  colère  d'un  maistre  irrité  luy  met  à  la  bouche, 
quand  il  veut  pousser  à  bout  un  serviteur.  Ce  pauvre 
gaitilhomme  disparut  aussi  tost,  et  retourna  à  Paris  S 
où  je  le  fus  voir,  étant  mon  amy  de  longue  main,  et 
madame  sa  femme  étant  notre  parente,  ne  m'imagi- 
nant  pas  que  McMiseigneur  m'imputast  à  crime  d'avoir 
eu  compassion  d'un  malheureux.  En  effet  je  ne  m'en 
cadiay  point  à  Blois,  où  je  me  rendis  incontinent,  et 
quoique  toute  la  petite  faveur  s'en  réjouit,  peut  estre 
pour  avoir  matière  de  donner  sur  moy  auprès  du 
maistre,  j'avouay  toujours  que  j'étois  amy  et  allié  de 

4.  On  sait  que  d'Elbène,  tout  en  étant  officier  de  la  maison  de 
Monaienr,  était  en  même  temps  fort  bien  auprès  de  Richelieu; 
anssi  le  cardinal  écrit*il  à  Monsieur,  le  30  mars  1636  :  c  M.  de 
Ghavigny  tous  dira  combien  le  roy  a  trouvé  mauvais  la  façon 
avec  laquelle  vous  avez  traitté  M.  Delbeine,  et,  en  vérité,  Votre 
Altesse  ne  trouvera  pas  étrange  que  je  lui  dise  franchement 
qu'elle  mérite  sur  ce  sujet  une  bonne  réprimande,  i  —  Dans 
une  lettre  en  date  du  même  jour,  le  roi  écrit  à  Monsieur  :  «  Le 
s*  de  Ghavigny  vous  dira  le  déplaisir  que  j'ai  reçu  de  l'action  que 
vous  avez  faite  en  la  personne  de  Delbeine...  J'impute  votre 
procédé  à  de  mauvais  esprits,  dont  j'ay  chargé  le  s' de  Ghavigny 
de  vous  parler  de  ma  part.  Telles  gens  sont  des  pestes  auprès  de 
personnes  de  votre  qualité;  quand  j'en  reconnois  auprès  de  moy, 
j'y  remédie  en  les  éloignant  le  plus  promptement  que  je  puis; 
c'est  ainsi  que  vous  devez  en  user  pour  votre  bien  et  pour  mon 
contentement...  >  (Lettres  de  Richelieu,  t.  V,  p.  437-438.) 
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M.  d'Elbène,  et  que  hors  l'intérest  de  Son  Altesse 
royale  et  de  quelques  personnes  que  j'honorois  parti- 
culièrement dans  sa  maison,  je  serois  ravy  de  luy  témoi- 
gner que  je  prenois  grand  part  à  sa  disgrâce. 

En  ce  temps  là  M.  le  comte  de  la  Rochepot  étoit  le 
mieux  avec  Monseigneur;  M''  de  Langeront  et  de 
BoisgeofiProy  étoient  encore  appelés  aux  heures  particu^ 
lières  et  au  petit  coucher;  et  pour  moy,  Monseigneur 
ne  m'avoit  jamais  si  bien  traité,  jusques  là  qu'il  me 
oonunanda  de  servir  une  demoiselle  de  la  ville,  com- 
pagne de  celle  qu'il  aimoit,  afin  qu'elle  eust  un  galant 
conmie  les  autres.  J'obéis  volontiers,  conmie  vous 
pouvez  penser,  à  cause  que  par  ce  moyen  j'étois  de 
toutes  les  petites  parties,  et  cette  fille  avoit  du  mérite 
et  se  pouvoit  dire  une  honneste  personne.  Je  n'en  fiis 
pas  pourtant  amoureux,  car  outre  que  la  beauté  étoit 
médiocre,  le  ménage  en  ses  habits  et  dans  sa  maison 
me  déplaisoit,  persuadé  que  j'étois  que  tout  doit  bril- 
ler et  éclater  où  loge  l'amour. 

Monseigneur  offensé  de  l'ombrage  que  le  ministère 
avoit  pris  de  luy  mal  à  propos,  du  strapazzement ^ 
de  ses  gens,  de  la  persécution  qu'il  luy  faisoit  à  rai- 
son de  son  mariage,  ne  fut  pas  fasché  des  mauvais 
succès  qui  arrivèrent  cette  année,  dans  la  créance 
qu'on  le  laisseroit  en  repos  quand  l'on  auroit  des 
affaires  plus  pressantes  que  celles  qui  le  regardoient. 
Mais  M.  le  Cardinal,  craignant  ce  qui  arriva,  un  grand 
effort  des  ennemis  en  Picardie  ou  en  Champagne ,  fit 
rechercher  Son  Altesse  royale  et  M.  de  Ghavigny  le  vint 


1.  Sans  doute  Hector  de  Langeron,  marquis  de  Maulevrier,  qui 
fut  colonel  d'un  régiment  de  son  nom. 

2.  Voutrage,  l'abatis  de  ses  gens.  (Note  de  M.  Monmerqué.) 
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trouver  à  Blois«  où  l'on  replastra  la  confiances  II  n'en 
partit  point  sans  ^emporler  les  lettres  de  premier 
anmosnier  pour  son  oncle^,  et  abandonner  M.  d'Elr 
bène  qu'il  ne  pouvoit  soutenir. 

Enfin  les  Espagnols  ayant  passé  la  rivière  dé^  Somme 
et  remply  Paris  mesme  d'une  épouvante  si  grande  que 
de  mânoire  d'honmie  il  ne  s'étoit  vu  telle  chose  ^, 
on  luy  offrit  la  lieutenance  générale  de  Tarmée,  et  on 
la  luy  fit  accepter,  peut  estre  autant  pour  le  tenir 
auprès  du  Roy,  et  estre  assuré  de  sa  conduite,  que 
pour  rhonôrer  par  cet  employ  et  luy  donner  matière 
de  triomphe.  Nous  verrons  au  chapitre  qui  suit  ce 
qui  se  passa  en  son  voyage  à  la  cour  et  à  l'armée  où 
j'étois,  et  je  puis  dire  que  j'avois  quelque  part  auprès 
de  luy,  puisqu'il  me  menoit  partout  et  me  retenoit 
presque  tous  les  jours  au  petit  coucher;  je  vous  en 
vais  apprendre  la  raison. 


1.  Dès  le  8  août  1636,  Richelieu  avait  envoyé  près  de  Gaston  le 
sieorde  Ghalncet  porteur  des  expéditions  nécessaires  pour  que  Mon- 
sieur pût  faire  des  levées  de  troupes  et  ramasser  toutes  les  poudres 
que  Toh  pourrait  trouver  dans  les  magasins  des  villes  de  Tours, 
Blois,  .ÂÎnboise,  Chartres  et  Orléans  {Lettres  de  Richelieu,  t.  Y, 
p.  531).  Un  mois  plus  tard,  le  4  septembre,  Richelieu  pressait 
M.  de  Ghavigny  de  décider  Monsieur,  auquel  le  roi  venait  de 
donner  le  commandement  des  troupes  rassemblées  en  Picardie,  à 
se  rendre  au  plus  vite  à  l'armée,  c  Je  crois,  écrit  Richelieu,  que  ai 
Monsieur  ne  s'échauffe  et  n'échauffe  tous  les  gens  de  guerre,  et 
par  son  exemple  et  par  ses  discours,  les  affaires  iront  fort  mal... 
Faites  partir  Monsieur  mercredy  matin  au  plus  tard,  et  vous  sou- 
venez qn'un  jour  de  délay  est  capable  de  ruiner  les  affiiires...  • 
(Id.,  p.  577.) 

2.  Victor  Bouthillier  était  alors  coadjuteur  de  Tours. 

3.  Montglat  a  fort  bien  décrit  la  consternation  de  Paris  à  cette 
époque  (Voir  ses  Mémoires,  coll.  Petitot,  t.  XUX,  p.  126). 
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CHAPITRE  XXVm. 

Du  voyage  de  Corbie  et  de  ce  qui  s*y  passa;  mesme 
du  retour  de  Monseigneur  à  Blois  (1636). 

Après  la  ruine  de  M.  d'Elbène,  M.  de  Chavigny 
voulut  avoir  un  autre  homme  auprès  de  Monseigneur 
qui  luy  fut  agréable  et  qui  fut  aussi  dans  sa  dépen- 
dance, et  il  en  trouva  un  comme  s'il  Teut  £sdt  exprès  ; 
c'étoitH.  le  baron  de  Boisgeoffroy ,  ancien  domestique  de 
Son  Altesse  royale,  comme  ayant  été  nourry  son  page, 
et  étant  de  longue  main  officier  dans  sa  compagnie  de 
gendarmes,  et  lequel  avoit  toujours  eu  beaucoup  de 
familiarité  avec  luy.  Il  avoit  extrêmement  de  Tesprit; 
il  étoit  gay,  enjoué,  moqueur,  agréable  au  dernier 
point,  avec  des  rencontres  fines,  ingénieuses,  déli- 
cates, enfin  il  étoit  cousin  germain  de  M.  Bouthillier, 
surintendant  des  finances,  leurs  mères  étant  sœurs. 
M.  de  Chavigny  le  prit  un  jour,  à  ce  qu'il  m'a  conté 
depuis,  et  luy  dit  :  c  Mon  cousin,  vous  voyez  com- 
ment Monseigneur  a  chassé  M.  d'EIbène,  et  que  nous 
n'avons  plus  personne  à  sa  cour  de  qui  nous  nous 
puissions  fier;  il  vous  estime,  il  prend  plaisir  avec 
vous,  et  lorsque  je  luy  témoigneray  que  je  veux 
prendre  confiance  en  vous,  je  veux  croire  qu'il  vous 
traitera  encore  mieux,  et  cela  étant,  je  vous  prie  qu'il 
ne  se  passe  rien  dans  sa  maison  contre  le  service  du 
Roy  et  contre  M.  le  Cardinal  que  je  n'en  sois  averty, 
et  vous  vous  pouvez  assurer  que  nous  ferons  pour 
vous,  et  qu'il  ne  vaquera  rien  chez  luy  qui  ne  soit  à 
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Totre  refus,  puisque  de  la  condition  que  vous  estes, 
vous  pouvez  donner  à  tout  et  espérer  tout.  >  M.  de  Bois- 
geoffiroy  promit  ce  qu*il  voulut  et  s'engagea  par  dessus 
les  yeux. 

Or  vous  saurez  que  le  comte  de  la  Rochepot  et 
H.  de  Langeron,  amy  de  d'Espinay,  étant  liés  d'ami*- 
tié  et  d*intérest,  et  ne  manquant  pas  d'esprit,  ne 
manquèrent  pas  de  découvrir  aussitost  l'employ  de 
Boisgeoffi^oy  et  d'en  avertir  Son  Altesse  royale  qui  le 
voyoit  encore  mieux  qu'eux.  Hs  firent  mesme  écrire 
une  personne  inconnue,  qui  de  quinze  en  quinze 
jours  mettoit  sa  lettre  à  la  poste  avec  cette  suscrip- 
tion  :  c  Pour  les  expresses  affaires  de  Son  Altesse  royale, 
à  Monseigneur,  à  Blois,  en  main  propre,  >  tellement  que 
le  maistre  de  la  poste  ne  manquoit  point  de  l'appor*- 
ter,  ni  Monseigneur  de  la  lire  avec  plaisir.  Il  [Monsieur] 
tint  secrète  la  prenoière,  ne  la  montrant  qu'à  M.  de 
la  Rodiepot,  lequel  peut  estre  en  connoissoit  l'écri- 
ture ;  mais  voyant  les  autres  plus  fortes  et  pleines  de 
dioses  fort  délicates,  il  les  fît  lire  à  M.  de  Boisgeoffit)y 
afin  de  luy  témoigner  et  afin  qu'il  témoignast  qu'il 
tenoit  ridicules  les  avis  et  qu'il  ne  donnoit  pas  dans 
le  piège.  Il  en  vint  une  incontinent  après  mon  arrivée 
à  l'ouverture  de  laquelle  j'assistay;  Monseigneur  la 
lut  en  son  particulier,  et  la  trouvant  encore  plus  forte 
qu'aucune  qu'il  eust  reçue,  il  nous  appela  et  me  com- 
manda de  la  lire  tout  haut.  M.  de  Boisgeoffroy,  qui 
savoit  que  c'étoient  des  vers  à  sa  louange,  se  mit  der- 
rière moy  et  lisoit  par  dessus  mon  épaule.  Il  est  vray 
que  la  teneur  de  la  lettre  étoit  :  que  M.  de  Chavigny 
s'efforçant  d'établir  Boisgeoffroy  auprès  de  luy,  il  fal'^ 
loit  qu'il  sçust  que  cet  homme  étoit  dévoué  à  la  cour. 
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xju'il  r^idoit  compte  de  toutes  ses  paroles  et  de  ses 
actions,  que  c'étoit  l'àme  la  plus  perfide  et  plus  cor- 
rompue du  monde,  et  pire  mille  fois  que  d'Elbène. 
Monseigneur,  à  ce  mot,  s'emporte  de  rire  et  regarde 
H.  le  comte  de  la  Rochepot;  moy,  je  me  tourne^  vers 
H.  de  Boisgeoffroy  pour  voir  quelle  mine  il  faisoit,  et 
je  vous  proteste  qu'il  n'en  fut  pas  plus  embarrassé  ; 
enfin.  Monseigneur  demanda  toutes  les  autres  lettres, 
et  me  dit  de  les  prendre  et  les  lire  en  mon  particulier, 
et  je  les  mis  dans  ma  poche  ;  là  dessus  il  alla  au  jardin 
en  attendant  l'heure  qu'il  devoit  visiter  sa  maistresse. 

Mais  M.  de  Boisgeoffroy  se  voyant  accommodé  de  la 
sorte,  et  M.  de  Ghavigny  ayant  su  cette  histoire,  les 
mesures  étant  rompues,  ce  premier  prit  le  party  qu'il 
devoit  prendre  ;  il  feignit  une  affaire  chez  luy  et  se 
retira.  Je  ne  sais  si  M.  de  Ghavigny  voulut  exiger  de 
M.  Goulas  qu'il  me  produisist,  ou  si  Monseigneur,  de 
luy  mesme,  voulut  m'avoir  pour  témoin  de  ses  actions, 
mais  je  fus  de  tout  en  ce  temps  là,  et  j'eus  toute  la 
confiance  de  la  bagateUe,  et  à  dire  vray,  comme  je 
n'étois  pas  payé  pour  parler  et  que  je  n'étois  pas 
d'humeur  à  me  vendre,  je  garday  le  silence  des 
chartreux,  dont  Son  Altesse  royale  s'étant  bien  aperçu, 
me  sut  très  bon  gré. 

J'ay  dit  que  les  Espagnols  faisoient  de  grands  pré- 
paratifs sur  nos  frontières  de  Picardie  et  de  Gham- 
pagne,  et  les  ministres  du  Roy  incertains  où  l'orage 
tomberoit,  songèrent  à  tenir  la  cour  calme,  et  à  bien 
rajuster  Monseigneur  avec  Sa  Majesté.  Ils  appréhen- 
doient  toujours,  et  avec  raison,  qu'il  se  souvint  de  la 
mort  de  M.  de  Puylorens,  de  l'emprisonnement  et  de 
l'exil  de  ses  serviteurs,  et  ne  se  cabrast  tout  à  fait  sur 
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tant  de  poursuites  et  de  diligences  pour  la  rupture  de 
son  mariage.  Le  Roy  désira  donc  qu'il  l'allast  trouver 
à  Fontainebleau,  et  il  luy  permit  de  faire  un  tour  à 
Paris,  mesme  de  se  tenir  à  Saint-Germain,  à  cause 
d'une  légère  indisposition  pour  laquelle  les  médecins 
lui  conseillèrent  cet  air  et  ce  séjour,  pendant  quoy 
les  ennemis  passèrent  la  SonuneS  et  les  nouvelles  du 
siège  de  Gorbie  arrivant,  et  que  Tannée  espagnole 
étoit  beaucoup  plus  forte  qu'on  n'avoit  cru,  il  fîit  ren- 
voyé dans  son  apanage  pour  faire  monter  la  noblesse 
à  cheval  et  lever  de  l'infanterie ,  le  Roy  ayant  résolu 
de  mettre  ensemble  tant  de  gens  que  les  Espagnols 
fussent  obligés  de  reculer  et  abandonner  leurs  con- 
questes,  et  voulant  luy  en  donner  la  conduite. 

Pendant  ce  temps  il  [Monsieur]  entra  dans  une  conju- 
ration qui  fut  faite  contre  H.  le  cardinal  de  Richelieu, 
dont  M.  le  Comte,  M.  de  la  Yallette  et  quelques  per- 
sonnes de  condition  étoient,  et  probablement  M.  de 
Montrésor  l'y  engagea,  car  il  avoit  alors  assez  de  part 
auprès  de  luy,  et  M.  de  Saint-Ibart^,  son  cousin,  auprès 
de  M.  le  Comte. 

Les  ennemis  ayant  pris  Corbie,  couru  et  désolé  tout 
le  pays  d'entre  Somme  et  Oise,  c'est  à  dire  jusques  à 
douze  lieues  de  Paris,  mis  l'épouvante  dans  cette 
grande  viUe,  et  obligé  le  Roy  à  caresser  les  boui^eois 


1.  Les  Espagnols,  qui  s'étaient  rendus  maîtres  du  Gatelet  le 
Î5  juillet  iS36,  passèrent  la  Somme  le  4  août,  après  avoir  taillé  en 
pièces  le  régiment  de  Piémont. 

2.  Henry  d'Escars  de  Saint-Bonnet,  seigneur  de  Saint-Ibar, 
oousin-germain  de  Montrésor,  par  sa  mère,  Adrienne  de  Bour- 
deille,  que  nous  verrons  mêlé  désormais  à  toutes  les  intrigues 
contre  Richelieu  et  Mazarin.  Ses  lettres  sont  asses  souvent  signées 
SaifU-Tibal. 
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et  leur  demander  leurs  cochers  et  leurs  chevaux  de 
caresse  pour  faire  des  cavaliers,  il  est  certain  que  Ton 
assembla  plus  de  quarante  mille  hommes,  compris  les 
troupes  de  M.  le  I^ince  et  de  M.  le  GomteS  et  certes» 
Monseigneur  en  cette  rencontre  servit  de  grande  affec- 
tion, ou  joua  à  merveille,  car  il  fit  venir  de  ses  apa- 
nages quantité  de  noblesse  et  de  bons  régiments, 
commandés  par  de  ses  gentilshommes  très  entendus 
dans  le  métier. 

Je  ne  vous  saurois  dire  s'il  sut  le  dessein  de  se  dé- 
faire du  cardinal,  avant  que  de  partir  de  Paris,  et  s'il 
y  donna  les  mains  à  Roye  ^  ou  à  Péronne  ;  ce  que  je 
puis  témoigner  est  qu'il  étoit  alors  circonvallé  par 
M''  de  Montrésor,  de  Wailly,  le  comte  de  Brion,  le 
comte  de  la  Rochepot  et  autres  peu  affectionnés  à 
l'Eminence,  et  qu'il  les  écoutoit  volontiers^. 

Enfin,  vers  le  milieu  du  mois  de  septembre,  il  se 
rendit  à  l'armée  et  attaqua  Roye  que  les  ennemis  firent 
mine  de  défendre;  néanmoins  ils  capitulèrent  le  len- 
demain, et  les  troupes  avancèrent  toujours;  mesme 

1.  Les  mots  compris  les  troupes  de  M.  le  Prince  et  de  M,  le  Comte 
ont  été  ajoutés  en  interligne  par  Tauteur,  en  relisant  son  manus- 
crit, car  si  l'écriture  est  la  même,  l'encre  est  plus  noire  et  la 
plume  plus  grosse. 

2.  Roye  est  située  sur  TAvre,  entre  Noyon  et  Montdidier. 

3.  On  devait  se  défaire  du  cardinal  à  Amiens,  en  sortant  du 
conseil.  Gaston  hésita,  le  comte  de  Soissons  n'osa  pas  agir  sans 
lui,  et  le  cardinal  échappa  au  plus  grand  danger  qu'il  eût  jamais 
couru.  {Mémoires  de  Montglat.  Gollect.  Petitot,  2«  série,  t.  49,  p.  145. 
Mémoires  de  Montrésor.  Ibid.,  t.  54,  p.  296.  Lettres  de  Campion, 
Rouen,  1657,  in-8*,  p.  35.)  Montrésor  et  Alexandre  Gampion 
étaient  du  nomhre  des  conjurés;  ils  racontent  ce  qu'ils  ont 
vu,  ce  qu'ils  brûlaient  de  mettre  à  exécution.  (Note  de  Mon- 
merqué.) 
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Ton  détacha  de  la  cavalerie  pour  suivre  Jehan  de  Vert  ^ , 
laquelle  luy  tailla  en  pièces  les  paresseux  de  ses 
troupes,  mais  il  passa  la  Somme  à  son  pont,  au  grand 
d^laisir  de  notre  ministre^.  Aussi  M.  de  Ghavigny 
amva-t-il  bientost  au  camp,  qui  fit  de  grosses  plaintes 
an  nom  du  Roy  de  ce  qu'on  avoit  manqué  Jean  de 
V^  pour  s'estre  amusé  à  Roye.  Monseigneur  répon- 
dit que  le  conseil  de  guerre  avoit  jugé  à  propos  Tat- 
taque  de  cette  place  et  que  le  reste  de  l'armée  n'avoit 
pas  laissé  d'avancer  ;  sur  quoy  H.  de  Guymené  dit  fort 
plaisamment  que ,  si  l'on  trouvcHt  mauvais  à  la  cour 
qu'il  eust  pris  Roye,  il  la  falloit  rendre  et  que  les 
E^>agnols  la  recevroient  et  la  tiendroient  de  la  libéra- 
lité du  Roy. 

L'armée  mardia  de  Roye  à  Péronne,  où  Monseigneur 
coucha  et  séjourna,  et  ce  fut  où  nos  messieurs  firent 
l'éloge  de  M.  de  Saint  Ibart,  et  s'efforcèrent  de  luy 
donner  part  ai^Hrès  de  Son  Altesse  royale.  En  effet, 
au  petit  coucher,  où  j'eus  ordre  de  demeurer,  ils  le 
prosnèrent  plus  de  demy  heure,  parlèrent  de  son 
grand  coeur,  son  grand  sens,  sa  grande  capacité,  son 
intelligence  aux  choses  de  la  guerre,  sa  conduite,  sa 

1.  Jean  de  Wert  était  né  en  Brabant  en  1594  ;  il  mourut  en 
Bohème  le  6  septembre  1652. 

%.  Le  cardinal  écriTait,  le  20  septembre  1636,  à  M.  de  Ghavigny  : 
f  Le  Roy  ent  bien  désiré  que  ceux  qui  étoient  dans  Roye  eussent 
reçu  un  moins  favorable  traitement,  ce  qui  sembloit  nécessaire 
pour  l'exemple  ;  mais  cependant  il  ne  condamne  pas  les  raisons 
que  Monsieur  a  eues.  »  {Lettres  de  Richelieu,  t.  V,  p.  530.)  Le  roi 
écrivait  en  effet  à  Monsieur  :  c  De  Senlis  ce  20  septembre,  à 
2  heures  après  midy,  1636.  J'ay  vu  les  raisons  qui  vous  ont  mu  à 
taire  la  capitulation  de  Roye;  j'eusse  désiré  plus  de  vigueur  envers 
les  gens  qui  ne  pouvoient  et  ne  dévoient  pas  tenir  devant  une  si 
graine  armée...  (Bibliothèque  nationale,  Armoires  de  BaluMe, 
vol.  348,  p.  147.) 
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facilité  de  s'exprimer,  sa  force  d'esprit,  son  raison- 
nement profond,  ses  vues,  ses  lumières,  etc.,  enfin, 
si  la  métempsycose  avoit  lieu ,  il  falloit  dire ,  à  leur 
compte,  que  les  âmes  d'Alexandre  et  de  César  étoient 
dans  le  corps  de  ce  gentilhonune  et  l'animoient. 
Monseigneur,  qui  se  vouloit  réjouir,  ennuyé  du 
panégyrique  et  des  panégyristes,  leur  dit,  je  pense 
pour  les  faire  cesser  :  c  Je  suis  persuadé  du  mérite 
de  Saint  Ibart,  je  l'ay  toujours  cru  honmie  de  coeur  et 
d'esprit,  mais  avec  cela  c'est  une  triste  figure.  >  Je 
fus  sur  le  point  d'étouffer  de  rire  à  la  .répartie  de 
l'éloge,  et  je  me  retins  à  cause  de  M.  de  Montrésor, 
qui  étoit  là,  avec  lequel  je  faisois  profession  d'amitié. 
Sans  doute,  il  ne  se  peut  rien  de  si  plaisant,  et  nous 
convînsmes,  le  lendemain,  M.  de  Patrix  et  moy,  que 
Monseigneur  s'étoit  trouvé  extrêmement  pressé  pour 
parler  de  la  sorte.  Je  connus  ainsi  que  M.  de  Saint- 
Ibart  n'auroit  pas  si  tost  la  confiance  du  Prince, 
lequel,  s'il  se  prestoit  à  ces  messieurs,  ne  s'y  donnoit 
pas. 

Cependant  le  héros  qui  possédoit  tant  et  de  si 
grands  avantages  naturels  et  acquis,  n'avoit  pas  eu  le 
don  du  silence;  il  avoit  fait  part  du  dessein  à  M.  de 
Saint  Preuil,  son  cousin  germain  S  qui  ne  manqua  pas 
de  tout  révéler  à  M.  le  Cardinal,  tellement  qu'il  se 
tint  sur  ses  gardes  et  ne  se  mit  point  en  danger 
d'estre  enlevé  ou  tué.  J'ay  ouy  dire  que  la  plupart 
des  conjurés  avoient  opiné  d'en  dépescher  le  monde', 
lorsqu'il  iroit  voir  le  travail  de  la  circonvallation  de 

i.  François  de  Jussac  d'Ambleville,  seigneur  de  Saint-Prenil, 
était  fils  d'Isabelle  de  Bourdeille. 

2.  lyen  dépescher  le  monde,  c'est-à-dire  d'en  débarrasser  le 
monde. 
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Gorbie,  à  cause  que  morta  la  bestia  marto  il  venenoj 
et  que  M.  le  Ciomte  fit  scrapule  de  tremper  au  des- 
sein de  tuer  un  prestre,  et  qu'ainsi  il  conclut  à  s'assu- 
rer de  sa  personne  et  l'enlever.  M.  de  la  Valette, 
quoique  neveu,  étoit  de  l'autre  sentiment,  et  comme 
il  soupçonna  que  l'on  eust  causé,  il  découvrit  le  mys- 
tère, prétendant  de  tirer  mérite  de  sa  révélation, 
mais  il  n'avoit  pas  affaire  à  un  sot,  et  Son  Éminence 
voyoit  clair  * . 

Le  Roy  et  M.  le  Cardinal  s'étant  approchés  et 
ayant  résolu  d'investir  Gorbie  ^,  ils  firent  passer  les 
meilleures  troupes  delà  la  Somme,  particulièrement 
la  cavalerie,  et  Ton  commença  la  circonvallation.  Les 
ennemis  avoient  tant  fait  de  désordre  partout,  bruslé 
les  maisons,  assommé  les  paysans  et  leurs  bestiaux, 
gasté  les  puits,  laissé  de  leurs  morts  et  de  leurs  ma- 
lades, que  l'air  en  étoit  extrêmement  infecté,  si  bien 
que  les  maladies  contagieuses  se  mirent  incontinent 
dans  l'armée;  la  noblesse  volontaire,  voyant  cela, 
demanda  congé,  les  nouveaux  soldats  désertèrent,  et 
le  Roy,  craignant  que  les  troupes  ne  s'affoiblissent 
trop,  et  que  les  ennemis  ne  fissent  un  effort  pour 
jeter  des  vivres  et  des  rafraischissements  dans  la 


1.  c  Us  ont  dit  l'avoir  pu  flEdre,  quand  ils  vinrent  tous  disner 
dans  la  tente  de  M.  de  Fontenay,  nn  peu  devant  qu'on  ouvrist  les 
tranchées  ;  quoiqu'il  ne  leur  eust  pas  été  aisé,  le  Cardinal  ayant 
eu,  tant  qu'il  y  demeura,  tous  ses  gentilshommes  autour  de  luy 
et  beaucoup  d'officiers  du  quartier  de  M.  de  Fontenay,  qui  ne 
l'eussent  pas  souffert.  •  (Mémoires  de  Fontenay-'Mareuil.  GoUect. 
Petitot.  l**  série,  t.  51,  p.  269.) 

2.  Le  30  septembre  1636,  Richelieu  écrivait  de  Roye  à  M.  de 
Ghavigny  :  c  Le  Roy  va  coucher  aujourd'hui  à  deux  heures  de 
Gorbie.  i 
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place,  jugea  à  propos  de  faire  garder  les  ponts  et  les 
passages  de  la  rivière,  avec  d'étroites  défisses  de 
laisser  passer  qui  que  ce  fust  sans  passeport. 

Mais,  soit  que  M.  le  Cardinal  crut  que  pour  empes- 
cher  le  dessein  que  Ton  avoit  sur  sa  personne  de 
réussir,  il  le  falloit  publier,  ou  bien  que  d'autres  con- 
jurés, imitant  M.  de  Saint  Ibart,  en  eussent  fait  con- 
fidence à  des  amis  peu  discrets,  la  chose  fiit  sue  de  la 
plupart  des  honnestes  gens  de  l'armée,  et  il  me  sou- 
vient que  le  Roy,  étant  venu  à  Amiens  tenir  conseil  ^ 
(il  y  disna,  ce  me  semble),  Monseigneur,  M.  le  Comte, 
M.  le  Cardinal,  M.  de  Beaufort^,  les  maréchaux  de 
France,  les  officiers  principaux  de  l'armée,  les  volon- 
taires, tout  y  étoit.  Nous  nous  trouvasmes  dans  la 
cour  du  logis  sept  ou  huit  parents  et  alliés.  M'*  de 
Nancé,  de  la  Coste,  du  Monceau,  de  Canisy,  de 
ReSuge^,  dans  la  créance  qu'il  y  aurait  rumar  en  casa. 

i.  Le  jour  marqué  pour  Texécation  du  complot  ne  nous  paraît 
pas  facile  à  préciser,  en  présence  des  témoignages  contradictoires 
de  Gampion,  de  Fontenay-Mareuil  et  de  Montrésor  ;  le  roi  tint 
certainement  plusieurs  conseils  à  Amiens,  et  ce  fut  dans  l'un  des 
conseils  tenus  entre  le  5  et  le  20  octobre  que  la  scène  dont  Goulas 
nous  entretient  ici  a  dû  se  passer.  S'il  fiillait  resserrer  de  plus 
près  les  dates,  nous  dirions  que,  selon  nous,  les  faits  dont  il 
s'agit  durent  se  passer  avant  le  14  octobre,  car  à  cette  date, 
Monsieur  songeait  déjà  à  quitter  Amiens,  de  peur  bien  certai- 
nement que  le  complot,  avorté  par  suite  de  son  hésitation,  ne  fùt 
découvert. 

2.  François,  duc  de  Beaufort,  second  fils  de  César,  duc  de  Yen- 
dôme,  et  petitnfils  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estrées. 

3.  Ces  différentes  personnes  étaient  en  effet  alliées  à  la  iamille 
de  Goulas.  M.  le  président  de  Liverdis,  allié  aux  Goulas  par  les 
Grangier  (voir  Mémoires  de  N.  Goulas,  Ms.  de  Paris,  fol.  6  r*), 
avait  épousé  Anne  de  Heffuge,  et  de  oe  mariage  étaient  nés  deux 
fils  et  deux  filles  ;  ces  deux  dernières  devinrent  mesdames  de  la 
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Le  Roy  étant  party  et  ayant  pris  le  chemin  de  son 
quartier,  M.  le  Cardinal  demeura  longtemps  sur  le 
degré,  puis  dans  la  cour  et  auprès  de  la  porte  du 
logis«  dans  sa  litière,  à  donner  audience  et  écouter 
orax  qui  luy  vouloient  parler,  Monseigneur  et  M.  le 
Gc»nte  regardant  par  la  fenestre  de  la  chambre  où 
s^étoit  tenu  le  conseil,  et  s'entretenant,  si  bien 
que  chacun  étoit  en  attente,  et  il  y  en  eut  auprès  de 
nous  qui  dirent  assez  haut  :  c  L'on  ne  Taura  jamais  si 
beau.  >  En  effet,  c'étoit  un  marché  sans  peur  que  de 
le  mettre  alors  en  pièces,  puisque  le  Roy  n'étoit  plus 
à  la  ville,  et  qu'indubitablement  les  princes  étoient  là 
les  plus  forts,  et  avoient  deux  fois  autant  de  gens  à 
leur  dévotion  que  TEminence;  mais,  comme  j'ay 
dit,  ils  avoient  horreur  de  verser  le  sang  d'un  prestre, 
d'un  évesque,  d'un  cardinal,  dont  la  dignité  est  si  res- 
pectée et  si  respectable  dans  l'église  de  Dieu.  J'eusse 
voulu  qu'ils  se  fussent  montrés  aussi  chrétiens  en  tout, 
qu'ils  eussent  souffert  patiemment  ce  dont  ils  se  plai- 
gnoient  de  cet  homme,  sans  jamais  songer  à  prendre 
les  armes  pour  l'oster  de  sa  place,  ce  qu'ils  ne  pou- 
voient  faire  qu'en  ébranlant  la  monarchie  ^ 

Cofite  et  de  Ganisy.  Madame  de  Nancey,  de  la  maison  d'Anmale 
de  Picardie,  était  fille  de  Lucrèce  Grangier  et  de  François  Hotman. 

1.  On  trouYera  les  mêmes  faits  racontés  avec  un  peu  plus  de 
diffusion  dans  le  Ms.  de  Vienne,  fol.  219  et  220  :  mais  ce  que  le 
Ms.  de  Paris  ne  contient  pas,  c'est  un  renvoi  au  fol.  221  r«  du 
Ms.  de  Vienne,  que  (ïoulas  fit  sans  doute  en  le  relisant,  et  qui  est 
ainsi  conçu  : 

c  Montrésor,  qui  a  écrit  et  donné  au  public  une  assez  longue 
relation  de  cette  intrigue,  dont  il  veut  qu'on  le  croie  l'architecte, 
dit  que  tout  ayant  été  concerté,  Monsieur  descendit  le  degré  de  la 
chambre  du  Conseil  lorsque  M.  le  Comte  parloit  au  Cardinal  et 
l'arrestoit,  et  que  voyant  Tun  des  conjurés  qu'il  ne  nomme  point 
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Revenons  à  notre  ciroonvallation ,  laquelle  étant 
achevée,  comme  Ton  sut  que  les  ennemis  ne  bran- 
loient  point,  et  que  le  seul  Jehan  de  Vert,  avec  trois 
à  quatre  mille  chevaux,  voltigeoit  autour  du  camp. 
Monseigneur,  se  sentant  coupable,  craignit  que  M.  le 
Cardinal  ne  luy  jouast  d'un  tour  de  son  métier,  et 
partit  brusquement,  sous  prétexte  des  maladies  conta- 
gieuses S  après  avoir  pris  congé  du  Roy,  et  étant 
venu  coucher  à  Amiens  le  iO  d'octobre,  il  se  rendit  le 
lendemain  de  bonne  heure  à  Paris'.  Il  n'y  séjourna 

(c'étoit  Saint  Ibart)  s'approcher,  il  remonta  promptementsans  qu'il 
le  put  retenir,  comme  craignant  que  si  la  chose  s'ezécntolt^  il  en 
passa  pour  Tauteur  ;  les  autres  vouloient  qu'il  la  commandast,  et 
luy  n'avoit  garde  de  le  &ire,  rejetant  de  son  àme  cette  abomi- 
nsJi>le  action  ;  tellement  qu*il  est  clair  qu'ils  n'étoient  point  d'ac- 
cord là  dessus,  et  que  Monsieur  n'avoit  point  donné  son  consen- 
tement, sans  lequel  ils  ne  prétendoient  pas  de  rien  entreprendre. 
Montrésor  assure  pourtant  dans  son  récit  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu échappa  du  plus  grand  péril  où  il  se  fut  trouvé  en  sa  vie.  Et 
pour  moi,  qui  fus  témoin  de  tout  cela  et  qui  avois  l'honneur 
d'accompagner  là  Monsieur,  je  crois  cette  histoire  un  peu  fabu- 
leuse et  que  si  l'on  proposa  ce  grand  assassinat  à  Son  Altesse 
royale,  Elle  le  rejeta  fort  loin,  et  à  cause  qu'il  avoit  la  conscience 
bonne  et  beaucoup  d'honneur,  et  parce  qu'il  avoit  besoin  de  Rome 
dans  l'afEàire  de  son  mariage,  qu'il  eut  étrangement  cabrée  et 
rendue  très  ennemie,  versant  le  sang  d^un  cardinal  qu'elle  estime 
saint,  sacré  et  respectable  à  toute  la  terre.  L'on  me  pardonnera 
cette  digression  si  je  dois  ce  témoignage  à  l'innocence  de  mon 
maître.  »  (Ms.  de  Vienne,  fol.  226  r<>.) 

1 .  La  peste  régnait  en  effet  devant  Gorbie,  et  Richelieu  en  donnait 
ainsi  la  cause  (Uttres,  t.  V,  p.  646)  :  «  La  peste  n'est  icy  et  ailleurs 
qu'à  cause  du  peu  de  soin  qu'on  a  de  jeter  les  ordures  au  loing.  » 

2.  Dès  le  14  octobre,  le  cardinal  manifeste  à  M.  de  Ghavigny 
son  étonnement  d'apprendre  que  «  Monsieur  a  donné  congé  à  toute 
la  noblesse  qu'il  avoit  amenée  avec  luy....  Je  vous  avoue,  si  cela 
est,  ajoutait  Richelieu,  que  je  ne  say  ce  qu'il  faut  espérer  des 
ordres  de  ce  prince.  »  Et  dans  une  lettre  du  lendemain,  15  octobre. 
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point  à  ce  qui  me  fut  assuré,  et  si,  il  m'avoit  fait 
rhonneur  de  me  mander  que  je  m'y  trouvasse  le  891, 
afin  de  raccompagner  à  Blois. 

J'étois  à  la  Mothe,  parce  que,  ayant  eu  une  espèce 
de  dissenterie  à  Tannée,  les  médecins  m'avoient  con- 
seillé de  déloger  de  bonne  heure  et  m'aller  refaire 
chez  moy  ;  et,  comme  je  n'étois  pas  encore  bien  remis, 
ayant  quelques  ressentiments  de  fièvre,  je  m'excusay 
et  ne  me  pus  rendre  auprès  de  Son  ^tesse  royale 
qu'à  quinze  jours  de  là.  H  me  dit  qu'il  m'avoit 
mandé  afin  que  j'arrivasse  quand  et  luy^  chez  les 
dames,  et  que  celle  que  je  servois  eut  son  compte 
comme  les  autres.  Ce  propos  me  fournit  la  ma- 
ti^^  d'un  agréable  entretien  tout  le  soir,  et  ce  fut 
en  cette  occasion  qu'il  donna  rudement  sur  le  comte 
de  la  Rodiepot,  lequel ,  me  disoit-il,  c  vit  mal  avec 
toutes  les  fenmies,  peste  continuellement  celles  de 
Blois,  et  les  effiurouche,  au  lieu  de  les  apprivoiser;  il 
fait  tort  aux  autres  galants  par  son  extravagant  pro- 
cédé. >  Hais  à  dire  vray  Monseigneur  me  mentoit, 
car  s'il  avoit  souhaité  que  j'arrivasse  avec  luy,  c'est 
qu'il  n'avoit  personne  de  contrebande,  H.  Coulas 
étant  demeuré  derrière,  M.  de  Boisgeoffi^oy  ayant 
déserté  sur  le  prédicament  où  il  étoit,  et  il  menoit 
quand  et  luy  W*  de  la  Rochepot,  de  Langeron,  et  les 
panégyristes  de  M.  de  Saint  Ibart,  qui  ne  paranym- 
phoient  pas  M.  le  Cardinal. 

revenant  sar  le  départ  de  Monsieur,  le  Cardinal  disait  :  c  II  est 
certain  que  les  mauvais  esprits  sont  fort  réveillés  ;  mais  je  me  tiens 
très  assuré  que  Dieu  les  confondra.  >  (Lettres  de  Richelieu,  t.  V, 
p.  625  et  628.) 
1.  En  même  temps  que  lui. 
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Or,  Monseigneur  étant  à  Blois,  et  faisant  réflexion 
sur  ce  qui  s'étoit  passé  durant  le  siège  de  Gorbie ,  et 
sur  les  avis  qu'il  avoit  eus  au  camp,  fût  beaucoup  plus 
inquiet  qu'auparavant  ;  néanmoins  il  espéroit  toujours 
que  le  Cardinal  manqueroit  la  place,  et  que  les  Espa- 
gnols, cela  étant,  lui  taiUeroient  assez  de  besogne  pour 
luy  oster  le  temps  de  démesler  leurs  intrigues.  Mais 
quand  la  nouvelle  de  la  prise  fut  arrivées  ou  qu'elle 
ne  pouvoit  manquer  de  l'estre ,  et  que  le  Roy,  dans 
cette  créance,  s'en  étoit  revenu  à  Chantilly,  il  se 
résolut  de  luy  aller  rendre  ses  devoirs  avant  que  le 
Cardinal  l'eust  joint.  Il  s'achemine  à  Paris  où  M.  le 
Comte  se  trouve  en  mesme  temps,  et  ils  ne  se  forent 
pas  plutost  abouchés  que,  meslant  leurs  lumières  en- 
semble, ils  eurent  de  très  grands  indices  que  toutes 
leurs  machines  étoient  découvertes,  et  qu'il  n'y  avoit 
plus  là  de  sûreté  pour  eux  ;  si  bien  qu'apprenant  l'ap- 
prodie  de  l'Éminence  (il  venoit  d'Amiens  à  Chantilly 
trouver  le  Roy) ,  ils  résolurent  de  ne  l'attendre  pas  et 
de  déloger.  M.  le  Comte  voulut  persuader  Monsei- 
gneur d'aller  à  Sedan,  et  Son  Altesse  royale  ne  put 
comprendre  de  sortir  ainsi  brusquement  du  royaume, 
sans  voir  plus  clair  aux  choses  de  la  cour  ;  il  refusa 
donc  et  M.  le  Comte  ne  jugea  pas  à  prc^os  de  le 
suivre  à  Blois,  tellement  qu'ils  se  séparèrent  et  par- 
tirent en  mesme  temps,  la  nuit  du  19  au  20  de 
novembre,  ce  qui  marquoit  la  mesme  alarme  pour  le 
mesme  soupçon  2.  Le  Roy,  averty  de  l'équipée,  ne 

1.  Dès  le  10  novembre,  Gorbie  avait  capitulé,  et  la  garnison 
espagnole  en  sortit  le  14.  (Voir  les  détails  publiés  sur  le  siège  de 
Gorbie  dans  la  Gazette  de  Renaudot  du  17  novembre.) 

2.  Monsieur  étant  venu  en  poste  à  Paris,  la  nuit  du  19  au  20 
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mit  guère  à  se  rendre  à  Paris;  il  y  fot  le  lendemain 
au  soir,  81 ,  et  il  reçut  bientost  après  un  compliment 
de  la  part  de  Monseigneur,  par  M.  de  Rames  d'Hacque- 
ville  ^j  lequel  n'eut  ordre  de  dire  autre  diose,  sinon 
que  son  maistre  s'étoit  retiré  chez  luy  et  étoit  party  de 
Paris  sur  certains  ombrages,  mais  avec  dessein  de  ne 
s*éloign^  jamais  de  ce  qu'il  devoit  à  Sa  Majesté. 

Cette  sortie  de  la  cour,  en  cette  manière,  de  deux 
po'sonnes  si  considérables  dans  le  royaume,  embar- 
rassa d'abord  le  Roy,  mais  il  fut  beaucoup  moins 
inquiet  dès  qu'il  eut  parlé  à  M.  le  Cardinal,  lequel, 
étant  mieux  que  jamais  en  suite  de  l'heureux  événe- 
ment du  siège  de  Corbie  dont  il  se  donnoit  toute  la 
gloire,  ayant  opiniastré  qu'on  l'attaquast  contre  l'avis 
de  tout  le  monde,  ils  dépeschèrent  à  Blois  M.  de 
Bantru  ^,  qui  fut  aussitost  suivy  de  M''  de  Chavigny 
et  de  Guiche^.  Quant  à  H.  le  Comte,  le  Roy  lui  envoya 

noTembre,  en  partit  le  21,  à  une  heure  du  matin,  pour  se  retirer 
à  Blois.  (Lettre  de  Chavigny,  du  21  novembre,  au  cardinal  de  la 
Valette,  Affaires  étrangères,  France,  t.  XXVI,  P  459.) 

1.  M.  de  Rames  d'Hacquevilie  était  chambellan  de  Monsieur. 

2.  €  A  cause  qu'il  étoit  agréable  à  Monsieur  et  luy  parloit  libre- 
ment. »  (Ms.  de  Vienne,  fol.  221  y^,)  —  Les  lettres  dont  M.  de 
Bautru  était  porteur  sont  datées  du  25  novembre.  Celle  du  cardi- 
nal commence  ainsi  :  c  Monseigneur,  vous  méritez  une  bonne 
réprimande,  je  m'assure  que  si  j'avois  l'honneur  d'estre  auprès  de 
Votre  Âltèsae,  elle  l'avoueroit  ingénuement.  » .  Plus  loin  le  cardi- 
nal continue  :  t  Vous  estes  bon,  Monseigneur,  mais  il  faut  faire 
banqueroute  à  une  certaine  facilité  qui  vous  rend  quelquefois  aussi 
susceptible  des  mauvais  que  des  bons  avis.  »  [Lettres  de  Richelieu, 
t  V,  p.  695.) 

3.  Antoine  de  Gramont,  comte  de  Guiche,  depuis  duc  et  maré- 
chal de  Gramont,  fils  aîné  d'Antoine,  comte  de  Gramont,  et  de 
Louise  de  Roquelaure.  Né  en  1604,  il  mourut  le  12  juillet  1678. 
—  Une  lettre  du  cardinal,  datée  du  1«'  décembre  1636,  annonce 
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H.  de  LiancourtS  premier  gentilhomme  de  sa 
chambre',  et  Monseigneur,  voyant  M.  de  Montrésor 
de  retour  de  Guyenne',  y  fit  aller  M.  le  comte  de 
Fiesque  \  chargé  de  ce  qui  pouvoit  plaire  davantage 
à  M.  le  Comte,  je  veux  dire  de  promesses  qu'il  se 
rendroit  incontinent  auprès  de  luy.  Vous  pouvez 
croire  qu'on  n'oublia  rien  pour  désunir  ces  deux 
princes,  et  que  Monseigneur,  qui  avoit  appréhendé 
toujours  qu'à  la  longue,  et  à  force  de  belles  et  spé- 
cieuses choses,  l'on  ne  fît  changer  M.  le  Comte,  n'ou- 
blia rien  aussi  pour  le  conserver.  Je  luy  ay  ouy  dire 
qu'il  avoit  sa  parole  ^  de  n'épouser  jamais  madame  de 


à  Monsieur  TeiiToi  du  comte  de  Guiche;  une  autre  lettre  du  Roi 
à  Monsieur,  datée  du  5  décembre  1636,  signale  l'envoi  de 
M.  de  Ghavigny. 

1.  Roger  du  Plessis,  seigneur  de  Liancourt,  et  depuis  duc  dé 
la  Rocheguyon,  était  fils  de  Gharles  du  Plessis,  seigneur  de 
Liancourt,  et  d'Antoinette  de  Pons,  marquise  de  Guercheviiie. 
—  La  commission  de  M.  de  Liancourt  est  du  4  décembre. 
Voir  les  instructions  qui  lui  furent  données.  (Lettres  de  Richelieu, 
p.  704.) 

2.  Ici  Goulas  (Ms.  de  Vienne,  fol.  221  v«)  tÎELit  une  digression  : 
c  Parlons  maintenant,  dit-il,  des  généraux  des  armées  de  l'Empe- 
reur et  du  duc  de  Bavière  qui  nous  menacèrent  longtemps  et  ne 
nous  firent  point  de  mal....  i  Le  livre  X«  (année  1636)  du  Ms.  de 
Vienne  se  termine  par  l'éloge  du  maréchal  de  Toiras  et  de  Ghres- 
tienne  de  Lorraine,  petite-fille  de  Henri  II  et  de  Gatherine  de 
Médicis,  fille  de  Gharles,  duc  de  Lorraine, 

3.  Voir  sur  la  mission  de  Montrésor  en  Guyenne  le  récit  qu'il 
en  fait  dans  ses  Mémoires.  (Gollection  Petitot,  t.  LIV,  p.  298  et 
fiuiv.) 

4.  Gharles-Léon,  comte  de  Fiesque,  fils  afné  de  François  de 
Fiesque,  comte  de  Lavagne,  et  d'Anne  le  Veneur. 

5.  Phrase  tout  à  fait  amphibologique.  Je  crois  qu'il  la  faut 
entendre  ainsi  :  c  J'ay  ouy  dire  à  Monseigneur  qu'il  avoit  la  parole 
de  M,  le  Comte  de  n'épouser,  etc.  v  (Note  de  M.  Monmerqué.) 
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Combalet  et  qu'il  Tavoit  tirée  dans  la  créance  que 
M.  le  cardinal  ne  luy  o£Briroit  point  de  quoy  le  tenter 
et  le  gagner  qu'à  cette  condition.  Mais  la  correspon- 
dance des  deux  princes  donnant  une  extrême  jalou- 
sie à  la  cour,  Monseigneur  faisoit  tout  ce  qu'il  falloit 
pour  l'augmenter,  car  il  avoit  dépesché  d'abord  à 
Sedan  M.  de  Lisières,  l'un  de  ses  ordinaires,  et 
quelques  jours  après  M.  de  Teillac,  pour  assurer 
M.  le  Comte  qu'il  l'alloit  trouver,  et  M.  le  Comte 
luy  avoit  envoyé  à  l'heure  mesme  M.  de  Campion^ 
pour  luy  dire  qu'il  pouvoit  venir  aisément  à  Sedan  et 
qu'il  y  seroit  le  maistre. 

Cependant  M.  de  Chavigny  ayant  appris  à  son  arri- 
vée à  Blois  que  Son  Altesse  royale  ne  s'étoit  ouvert  de 
rien  à  M.  de  Bautru,  et  voyant  qu'il  ne  luy  parloit 
aussi  de  rien  d'essentiel,  le  pria  un  jour  de  luy  dire 
frandiement  ce  qu'il  désiroit  du  Roy  pour  son  entière 
satisfaction,  et  le  sujet  de  sa  sortie  de  Paris^  ;  Monsei- 
gneur répondit  qu'on  le  tourmentoit  continuellement 
sur  son  mariage  qu'il  croyoit  bon,  et  qu'il  ne  se  tenoit 
point  en  sûreté  à  la  cour.  M.  de  Chavigny  réplique 
que  le  Roy  donnant  son  consentement  pour  son  ma- 
riage, ou  une  place  pour  sa  sûreté,  s'il  seroit  content? 
Monseigneur  dit  que  ouy,  et  M.  de  Chavigny  s'étant 
retiré  après  la  conversation  chez  luy,  dans  son  cabi- 
net, fit  un  écrit  de  cecy  qu'il  luy  présenta  le  lende- 


i.  Voir  une  lettre  de  Gampion,  écrite  de  Gondé  le  25  décembre 
1636,  qui  rend  compte  de  sa  mission  an  comte  de  Soissons. 
{Mémoires  de  Campian,  p.  41.) 

2.  Les  mots  :  et  le  sujet  de  sa  sortie  de  Paris,  sont  en  interligne 
dans  les  mêmes  conditions  que  celles  rappelées  à  la  page  294, 
note  1. 

I  80 
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main,  luy  protestant  qu'ayant  Thonneur  d*estre  au 
Roy  et  à  luy,  domestique  de  Sa  Majesté  et  le  sien^  il 
seroit  ravy  de  contribuer  à  renouer  la  confiance  et 
oster  tout  ce  qui  la  peut  altérer  entre  des  personnes 
de  si  grand  poids  et  pour  lesquelles  il  a  une  extrême 
passion,  et  que  si  Son  Altesse  royale  veut  signer  cet 
écrit  il  espère  de  luy  rapporter  dans  peu  de  quoy  le 
mettre  en  repos  et  luy  rendre  le  calme  qu'il  se  plaint 
de  n'avoir  pas  eu  depuis  si  longtemps.  Monseigneur 
ayant  pris  et  lu  l'écrit  et  n'y  ayant  rien  trouvé  que 
selon  son  intention,  le  signe  et  le  fait  contresigner 
par  son  secrétaires  et  M.  de  Ghavigny  partit  pour 
aller  trouver  le  Roy. 

M.  de  Montrésor,  averty  de  son  prompt  départ  et 
de  la  cause,  luy  qui  se  prodaisoit  pour  le  chef  de  party 


1.  L'acte  de  soumission  de  Monsieur  porte  la  date  du  11  dé- 
cembre 1636,  et  la  minute  de  ce  document,  corrigée  de  la  main 
môme  de  Gaston,  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  {Armoires 
de  Baluze,  vol.  345,  p.  28).  Cette  pièce  curieuse  est  ainsi  con- 
çue :  f  Monseigneur  supplie  très  humblement  le  Hoy  d'avoir 
agréable  de  vouloir  terminer  tous  les  sujets  qui  peuvent  luy 
donner  quelqu'occasion  de  soupçon  et  de  défiance,  et  qui  consis« 
tent  à  demeurer  d'accord  de  toutes  les  choses  qui  regardent 
son  mariage,  soit  que  Sa  Majesté  veuille  y  donner  présente- 
ment son  consentement,  ou  bien  qu'elle  veuille  qu'il  soit  jugé  s'il 
est  valable  ou  non  ;  et,  en  ce  dernier  cas,  Son  Altesse  demande 
une  place  de  sûreté  à  Sa  Majesté.  Et  s'il  luy  plaist  de  demeurer 
d'accord  dudit  mariage,  tout  sujet  de  défiance  est  esté  à  Son  Altesse 
demeurant  très  contente,  très  satisfaite  et  très  obligée  à  l'extrôme 
bonté  de  Sa  Majesté  à  laquelle  Monseigneur  demande  aussi  un 
traitement  favorable  et  raisonnable  pour  M.  le  Comte,  suivant 
ce  qu'elle  en  a  dit  plus  particulièrement  à  M"  de  Chavigny  et 
comte  de  Guiche,  auxquels  Son  Altesse  a  voulu  donner  le  présent 
écrit  pour  témoigner  à  Sa  Majesté  la  sincérité  de  ses  intentions. 
Fait  à  Blois,  ce  xi«  jour  de  décembre  1636.  » 
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et  le  conducteur  de  la  barque  des  mécontents,  crie, 
tempeste,  et  reproche  à  Monseigneur  qu'il  abandonne 
M.  le  Comte,  et  qu'y  ayant  dans  l'écrit  qu'il  a  signé 
que  si  le  Roy  luy  accordoit  son  mariage,  au  une 
place,  fl  est  content,  conune  il  veut  maintenir  son 
mariage,  voilà  M.  le  Comte  sans  ville  de  retraite  et 
abandonné.  Monseigneur  soutient  qu'il  a  entendu  son 
mariage  et  une  place;  l'autre  insiste  que  M.  Cou- 
las l'a  donc  trahy  puisqu'il  l'a  transcrit  de  cette 
aorte,  et  luy  conseille  de  le  chasser,  comme  un  mé- 
diant  et  un  perfide.  Monseigneur,  qui  savoit  ce  qui 
en  étoit,  et  qui  ne  luy  avoit  parlé  de  la  sorte  que 
pour  s'exempter  d'ouir  les  prosnes  et  les  plaintes, 
tasdia  d'apaiser  le  furieux ,  mais  il  n'en  devint  pas 
plus  calme,  car  connoissant  que  Monseigneur  se  vou- 
loit  accommoder,  et  que  M.  Coulas  l'y  portoit  de  toute 
sa  force,  ils  firent  dessein,  luy  et  ses  associés,  à  ce 
qu'on  dit,  de  le  poignarder  une  nuit  et  de  s'en  défaire 
une  bonne  fois,  comme  de  celuy  qu'ils  avoient  seul  en 
teste  et  qui  rompoit  tous  leurs  projets;  et  Monsei- 
gneur ayant  eu  avis  de  cette  méchanceté  et  en  ayant 
horreur,  mit  ordre  à  l'empescher  et  songea  à  faire 
bientost  cesser  l'employ  de  ces  consciencieux  minis- 
tres. Ainsi  il  résolut  d'envoyer  M.  de  Ghaudebonne  à 
la  cour  avec  une  instruction  qu'il  crut  devoir  montrer 
aux  amis  de  M.  le  Comte;  M.  Coulas  l'avoit  dressée, 
et  la  luy  ayant  fait  lire  dans  ce  conseil,  M.  de  Montrésor 
en  condamna  toutes  les  lignes  et  les  virgules.  M.  Coulas, 
étonné  de  son  audace,  et  blessé  mesme  au  dernier 
point  de  ce  qu'il  avoit  dit  qu'il  trompoit  son  maistre, 
luy  répartit  brusquement  que  c'étoit  luy  qui  s'effbrçoit 
de  le  tromper  et  de  le  perdre,  le  voulant  embarquer 
sur  ses  chimères  à  ruiner  le  royaume  ;  qu'il  avoit  trop 
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d'întérest  de  ne  le  pas  faire,  étant  présomptif  héritier 
de  la  couronne,  et  qu'il  étoit  trop  sage  et  trop  clair- 
voyant pour  donner  dans  ses  pièges;  que  la  vanité 
Fanimoit  et  l'aveugloit  en  mesme  temps  qu'elle  lay 
fiiisoit  trouver  beau  qu'il  fust  mis  dans  l'histoire  qu'un 
cadet  de  Bordeilles  ^  avoit  débauché  un  fils  de  France 
et  eu  le  pouvoir  de  le  jeter  dans  un  party  si  contraire 
à  son  devoir  envers  le  Roy,  et  si  ruineux  pour  l'Etat. 
Monseigneur  fit  le  holà  et  M.  de  Montrésor,  pour 
l'avoir  de  son  costé,  dit  que  M.  (joulas  perdoit  le  res- 
pect à  son  maistre,  qu'il  avoit  oublié  le  ou  pour  le  et 
de  l'écrit  de  M.  de  Ghavigny,  et  qu'il  le  vouloit  bien 
avertir  qu'il  se  méconnoissoit  fort  dans  l'occasion 
présente,  et  ne  songeoit  point  du  tout  à  ce  qu'il  disoit. 
M.  Goulas,  se  promettant  que  Monseigneur  seroit 
pour  luy,  répliqua  encore,  mais  d'un  ton  moins  fort, 
qu'il  garderoit  toujours  le  respect  qui  étoit  dû  à  Son 
Altesse  royale,  et  qu'il  se  pou  voit  passer  de  l'en  aver- 
tir ;  qu'au  reste  il  étoit  bon  qu'il  sust  que  le  mot  de 
méconnoistre  n'étoit  pas  à  propos  dans  son  discours, 
puisque  si  M.  de  Montrésor  étoit  homme  de  qualité, 
luy  Goulas  n'étoit  pas  sans  naissance;  enfin  qu'il  se 
rioit  de  et  et  de  au  que  Monseigneur  ne  luy  imputoit 
pas  à  crime.  L'on  sortit  là  dessus  et  nonobstant  les 
calomnies  et  les  chaleurs  de  la  cabale ,  Monseigneur 
passa  un  quart  d'heure  après  à  la  chambre  de  M.  Gou- 
las, où  il  luy  témoigna  de  bonne  sorte  que  la  haine 
de  ces  messieurs  ne  luy  feroit  jamais  de  mal,  et  leur 
venin  ne  l'empoisonneroit  pas  dans  son  esprit,  et  qu'il 
s'acconunoderoit  à  des  conditions  raisonnables. 


1.  On  sait  que  le  comte  de  Montrésor  était  de  la  maison  de 
fiourdeilie.  - 
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M.  de  GhaudeboDoe  partit  avec  rinstraction  qui  ne 
iut  pas  diangée,  et  à  quelques  jours  de  là  nous  vismes 
M.  de  Ghavigny,  lequel  apporta  ragrément  du  Roy 
pour  Je  mariage,  en  cas  que  l'Eglise  le  jugeast  bon^ 
M.  de  la  Rivière  arriva  aussi  ^,  et  le  père  de  Gondren 
bîentost  après  ^,  tellement  que  M.  Goulas  prit  de  nou- 
velles forces,  et  tous  ensemble  écartèrent  et  dissi- 
pèrent cette  dangereuse  vermine. 

Néanmoins  le  bruit  qui  courut  et  avec  fondement 
que  les  troupes  de  Sa  Majesté  étoieut  commandées  et 
mardioient  vers  Blois^  donna  Talarme  et  beaucoup  de 
matière  aux  messieurs  de  Sedan  d'escarmoucher,  et 
Monseigneur,  qui  ne  parloit  plus  à  M.  de  Montrésor 
depuis  quelque  tamps,  le  rappela,  et  tous  crurent  à 
cette  heure  qu'il  se  rajustoit  et  qu'il  emmèneroit  Scm 
Altesse  royale^.  Mais  M.  de  Ghavigny  qui  a  voit  envoyé 
le  traité  au  Roy,  à  Orléans  (Sa  Majesté  s'y  étoit  ren- 

i.  La  lettre  dont  M.  de  Ghavigny  était  alors  porteur  est  da 
16  décembre  1636.  (Voir  ce  docoment  dans  les  Lettres  de  Riche^ 
lieu,  t.  V,  p.  713.) 

2.  L'abbé  de  la  Rivière,  prisonnier  à  la  Bastille,  avait  été  mis  en 
liberté  c  sur  Tassurance  qu'il  donna  d'y  servir  le  Roy  près  de 
Monsieur  selon  les  intentions  de  Sa  Majesté.  »  (Mémoires  de  Bas" 
sompierre,  t.  IV,  p.  219.) 

3.  Le  P.  de  Gondren  Ait  envoyé  à  Blois  le  24  décembre  1636. 
Une  seconde  mission  près  de  Monsieur  lui  fîit  confiée  le  15  jan- 
vier 1637.  Cest  gr&ce  à  l'intervention  de  cet  habile  homme  que  la 
réunion  et  la  réconciliation  de  Louis  Xni  et  de  Monsieur  se  fit 
à  Orléans  le  8  février  1637. 

4.  Le  30  janvier  1637,  le  roi  était  à  deux  lieues  d'Orléans  : 
•  Mon  approche,  écrit  le  roi  à  Monsieur,  ne  doit  point  vous  donner 
d'alarmes,  car  je  ne  me  suis  avancé  jusques  ici  que  pour  vous 
témoigner  l'envie  que  j'ay  que  vous  me  rendiez  des  témoignages 
d'autant  d'amitié  et  de  confiance  que  vous  en  recevrez  de  moy.  • 

5.  Voir  sur  la  conduite  de  Monsieur  avec  Montrésor  les  Mi* 
moires  de  ce  dernier.  (Coll.  Petitot,  p.  327.) 
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due  et  y  avoit  mené  M.  le  Cardinal  et  toute  la  cour), 
pour  le  signer,  le  reçut  très  à  propos  et  tout  tel  que  le 
souhaitoit  Monseigneur,  ce  qui  nous  tira  de  peine,  et 
nous  réjouit  autant  qu'il  consterna  les  autres.  M.  le 
cardinal  de  la  Vallette  comparut  en  cette  cadence^  de 
la  part  du  Roy,  et  Monseigneur  le  remena  à  deux 
jours  de  là  à  Orléans,  où  il  confirma  de  bouche  à  Sa 
Majesté  ce  qu'il  avoit  promis  par  écrit  ^.  Ainsi  cet 
acconmiodement  le  mit  en  repos  sur  son  mariage  et 
sur  la  conjuration  faite  à  Gorbie  ;  on  luy  assura  ses 
appointements  ;  il  ne  devoit  aller  à  la  cour  que  quand 
il  voudroit;  ses  gens  ne  pouvoient  estre  recherchés 
pour  avoir  négocié  en  lieux  suspects,  les  exilés  rêve- 
noient,  et  il  y  avoit  une  place  pour  M.  le  Comte, 
nonobstant  le  et  et  le  (n^  de  M.  de  Montrésor. 

Depuis  la  rupture  si  haute  et  si  aigre  de  M.  Coulas 
et  de  luy,  je  m'en  retiray  tout  à  fait^;  car  auparavant 
je  ne  comprenois  point  qu'il  eut  trempé  dans  le  des- 
sein de  l'assassiner,  mais  ayant  su  conune  le  tout 


1.  Ed  môme  temps  et  dans  un  parfEiit  accord. 

2.  Voir  dans  les  Lettres  de  Richelieu,  t.  V,  p.  745  et  sniv.  les  trois 
écrits  conteDant  les  grâces  que  Sa  Majesté  accorde  à  Monsieur. 

3.  Comparer,  sur  la  discussion  qui  s'éleva  en  cette  occasion 
entre  Léonard  Goulas  et  Montrésor,  le  récit  qu'en  donne  le  c  cadet 
de  Bordeilles.  >  {Mémoires  de  Montrésar,  coll.  Petitot,  t.  LIV^ 
p.  318  et  suiv.)  —  A  partir  de  cette  scène  entre  Léonard  Goulas 
et  Montrésor,  Nicolas  Goulas  nous  apprend  en  effet  autre  part 
(voir  dans  le  Ms.  de  Paris,  fol.  403^  La  deffènse  de  feu  M,  Gouias, 
secrétaire  des  commandements  de  monseigneur  Gaston  de  France,  duc 
d'Orléans,  contre  les  calomnies  qui  se  trouvent  dans  un  libelle  iiUt- 
tulé  :  Mémoibbs  de  M'  db  MoNTRisoR)  que,  «  se  sentant  blessé  au 
cœur,  il  rompit  tout  à  fait  ses  attaches  avec  Montrésor,  mais  qu'il 
garda  les  apparences  à  cause  de  M.  de  Maulevrier,  qui  eut  da 
déplaisir  de  ce  procédé  et  l'empescha  d'éclater,  et  M.  de  Goulas 
qui  le  voulut.  » 


!><'  I  r. 
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s'étoit  passé,  j'aurois  éclaté  sans  doute  si  M.  Goulas 
ne  m'eust  imposé  silence.  Je  me  contentay  donc  de 
&dre  vcea  de  ne  plus  croire  aux  généreux  de  la  cour, 
ni  à  la  probité  ambitieuse. 

M.  le  Cardinal  estimant  que  le  temps  luy  fourniroit 
assez  de  conjonctures  à  regagner  M.  le  Comte,  traita 
ensuite  avec  luy,  et  le  Roy  luy  promit  qu'il  ne  seroit 
point  inquiété  en  ses  biens,  qu'il  jouiroit  de  ses  pen- 
sions, qu'il  disposeroit  de  sa  charge  de  grand  maistre, 
comme  s'il  étoit  à  la  cour,  enfin  que  de  quatre  ans 
l'on  ne  luy  ordonneroit  d'y  venir  ;  et  luy  qui  espéroit 
du  mesme  bénéfice  du  temps  des  rencontres  à  le 
délivrer  de  sa  tyrannie,  prit  patience,  ne  pouvant 
mieux,  et  ne  branla  pas  ^ 

Et  voicy  un  trait  de  l'habileté  de  l'Eminence  qui, 
bien  qu'il  n'ait  pas  eu  d'effet,  mérite  néanmoins 
d'avoir  place  dans  ce  discours.  Il  avoit  cette  maxime 
pernicieuse  que  pour  gagnar  absolument  les  gens,  il 
les  falloit  maltraiter  et  rendre  très  misérables,  et  puis 
leur  faire  du  bien  et  les  traduire  comme  de  l'enfer 
dans  le  paradis  :  l'accommodement  avec  M.  le  Comte 
étant  presque  achevé,  considérant  qu'il  avoit  eu  le 
temps  de  s'ennuyer  à  Sedan,  il  osta  la  négociation  à 
M.  le  comte  de  Brion,  sous  un  ridicule  prétexte,  et 
luy  substitua  M.  de  Bautru,  afin  qu'il  luy  portast  la 
grande  botte  du  mariage  de  madame  de  Gombalet, 
comme  de  luy  mesme,  et  n'en  ayant  pas  de  charge,  ce 


1.  Le  comte  de  Soissons  avait  été  très-mécontent  de  la  réconci- 
liation de  Monsieur  et  du  roi,  et  ce  n*est  qu'à  la  suite  des  négo- 
ciations du  P.  HilarioTi,  envoyé  par  Richelieu  à  Sedan  avec  des 
iustractions  précises,  que  le  comte  fit  ainsi  entière  soumission  aux 
volontés  du  roi,  le  26  juillet  iS37. 
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quMl  fit  très  adroitement,  et  ce  que  le  prince  refusa 
aussi  très  généreusement,  disant  qu'il  n'a  voit  pas 
encore  eu  la  pensée  de  se  mariera  Ils  avoient  pour^ 
tant  gagné  madame  la  Comtesse,  et  il  ne  tenoit  point 
à  elle  que  monsieur  son  fils  n'épousast  la  dière  nièce. 
Ne  le  pouvant  réduire,  elle  employa  un  capucin,  son 
confesseur^,  pour  le  disposer  à  demeurer  en  repos, 
sans  s'embarrasser  avec  l'Espagne,  ni  rien  entre- 
prendre contre  le  service  du  Roy  et  l'intérest  de 
l'Etat.  Cependant  il  faut  dire  pour  la  vérité,  que  bien 
prit  à  nos  princes  que  M.  le  cardinal  de  Richelieu  fîist 
encore  étourdi  du  bateau',  et  ses  serviteurs  étonnés 
du  danger  qu'ils  avoient  couru  ;  ils  n'en  auroient  pas 
été  quittes  à  si  bon  marché,  mais  craignant  avec  rai- 
son que  Monseigneur  n'allast  brusquement  à  Sedan 
et  que  luy  et  M.  le  Comte  n'eussent  de  grandes 
intelligences  dedans  et  dehors  le  royaume,  ils  en 
furent  beaucoup  plus  traitables,  et  à  ce  coup  firent 
grâce*. 

i .  Richelieu  fit  démentir  publiquement  ce  projet  de  mariage, 
et,  le  20  juin  1637,  il  écrivait  à  M.  de  Gharnacé  à  cette  occasion  : 
c  Au  moins  si  vous  estes  capable  de  croire  telles  impostures,  ne 
croyez  pas  que  je  sois  diable  comme  ils  prennent  plaisir  à  le  dire 
quelques  fois,  que  je  veuille  empiéter  PËtat,  comme  ils  le  disent  à 
Foreille  de  ceux  qui  ne  leur  crachent  pas  au  nez  à  de  telles  imper- 
tinences, et  que  madame  de  CSombalet  ait  voulu  forcer  M.  le 
Comte.  »  [Lettres  de  Richelieu,  t.  V,  p.  791.) 

2.  Le  P.  Hilarion. 

3.  Être  encore  étourdi  du  bateau,  n'être  pas  encore  remis  de 
son  trouble  (Littré). 

4.  Le  livre  XI  du  Ms.  de  Vienne,  fol.  228  à  235,  contient  des 
détails  sur  la  politique  générale  du  royaume  et  la  conduite  des 
armées  du  roi  ;  il  se  termine  par  Téloge  du  duc  Charles  de  Man- 
toue  (fol.  234  v),  mort  en  Tannée  1637.  —  Les  détails  qui  suiyent 


UiMOmES  DE  NICOLAS  GOULAS.  313 

Je  veux  vous  conter  une  particularité  qui  me 
regarde  et  qui  me  ravit  en  ce  temps  là  :  c'étoit  avant 
Tacconmiodement,  que  Monseigneur  avoit  ou  feignoit 
quelque  sentiment  de  goutte  et  gardoit  le  lit  ;  et  quand 
il  se  trouvoit  en  cet  état,  il  commandoit  le  soir  à  deux 
ou  trois  de  nous  autres  de  le  veiller  la  nuit,  afin  de 
Tentretenir  et  l'empescher  de  s'ennuyer,  quand  son 
mal  luy  ostoit  le  sonimeil.  J'étois  toujours  nommé  de 
deux  nuits  Tune,  et  avois  ordre  de  rentrer  incontinent 
après  qu'il  avoit  donné  le  bonsoir,  et  que  le  monde 
étoit  sorty  de  sa  chambre.  Une  fois  qu'il  n'avoit  retenu 
que  M.  de  Montrésor  et  moy,  et  qu'il  avoit  fait  passer 
ses  valets  de  chambre  dans  l'antichambre,  il  me  dit 
de  rester  auprès  du  feu  et  appela  M.  de  Montrésor.  Il 
fut  fort  longtemps  à  parler  à  luy  d'action,  et  conune 
ils  disputoient  avec  plus  de  chaleur,  voilà  du  bruit  à  la 
porte  :  il  se  douta  bien  de  ce  que  c'étoit  et  il  me  fit 
approcher  fort  viste,  afin  que  l'on  nous  trouvast  tous 
deux  à  sa  ruelle.  Âussitost  M.  de  Ghavigny,  M.  le 
comte  de  Guiche  et  M.  Goulas  entrent,  et  les  deux  pre- 
miers furent  assez  surpris  de  cette  solitude,  et  de 
trouver  M.  de  Montrésor  et  moy  seuls  à  sa  ruelle. 
M.  le  comte  de  Guiche,  qui  ne  me  connoissoit  point, 
dit  à  l'oreille  à  M.  Goulas  :  c  Qu'est  cecy?  et  comment 
appelez-vous  cet  homme  là?  >  me  montrant.  M.  Gou- 
las luy  répondit  :  «  C'est  un  homme  qui  ne  gastera 
rien,  et  je  vous  en  réponds.  >  Il  luy  apprit  ensuite  que 
j'étois  son  proche  parent  et  son  amy  et  que  Monsei- 
gneur avoit  quelque  bonne  volonté  pour  moy.  Mais  si 


sur  la  petite  cour  de  filois  et  ses  intrigues  amonreuses  font  défaut 
dans  le  Ms.  de  Vienne. 


/ 
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ce  procédé  de  Son  Altesse  royale  me  fut  suspect,  et  si 
je  soupçonnay  que  M.  de  Montrésor  luy  proposoit  des 
choses  où  FEtat  et  le  ministère  avoit  interest,  il  me 
causa  une  satisfaction  extrême,  car  j'avois  toujours 
craint  qu'il  ne  me  mist  de  la  catégorie  de  M.  de  Bois- 
geoffroy,  et  ne  pensast  que  je  Tapprochois  à  dessein 
de  rendre  compte  de  ses  actions ,  et  observer  qui  le 
voyoit  et  luy  parloit;  enfin  j'eus  là  une  très  bonne  nuit 
et  ne  plaignis  point  ma  veille.  Je  vous  confesse  que 
depuis  ce  temps  là  je  me  sentis  beaucoup  plus  hardy, 
et  me  persuaday  de  tenir  à  mon  maistre  par  Festime. 
Mais  je  ne  vous  ay  pas  dit,  pour  ne  pas  rompre  le 
fil  de  mon  discours,  conunent  M.  de  la  Rivière  sortit 
de  prison,  et  nous  fut  envoyé  à  Blois.  M.  Coulas, 
voyant  la  cour  en  inquiétude  de  ce  qu'il  n'y  avoit 
presque  personne  dans  la  maison  qui  ne  Ait  de  party 
contraire,  s'avisa  que  la  conjoncture  étoit  excellente 
pour  servir  M.  de  la  Rivière  et  le  tirer  de  la  Bastille. 
Il  le  fait  proposer  à  madame  de  Gombalet  et  à  M.  de 
Ghavigny  par  M.  de  Gbaudebonne,  qui  étoit  allé  à  Paris 
comme  vous  l'avez  vu  cy  dessus.  Il  leur  dit  qu'étant 
naturellement  timide,  si  on  le  sortoit  des  peines  d'en- 
fer, il  craindroit  fort  d'y  retomber,  et  joueroit  le  jeu 
qu'il  plairoit  à  M.  le  Gcuf^dinal  ;  qu'il  se  donneroit  bien 
de  garde  de  s'émanciper;  que  M.  Le  Goigneux  soute- 
noit  qu'il  faut  estre  deux  pour  persuader  Son  Altesse 
royale  et  que  M.  de  la  Rivière  appuyant  M.  de  Gha- 
vigny, difficilement  résisteroib-il  ;  qu'à  la  vérité  il 
seroit  en  garde  au  commencement,  mais  que  M.  de  la 
Rivière,  par  ses  prosnes  si  agréables,  auroit  bientost 
dissipé  ses  soupçons  et  repris  la  confiance.  Quoique 
ce  discours  fit  impression,  il  fallut  pourtant  persuader 
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la  cour  que  les  gens  de  contrebande  ne  craignoient 
rien  tant  au  monde  que  le  retour  de  M.  de  la  Rivière, 
et  la  bravure^  de  M.  de  Montrésor  qui  leur  fiit  reportée 
adieva  de  les  résoudre  :  il  dit  un  jour  que  M.  Tabbé 
de  la  Rivière  étoit  trop  honune  d'honneur  pour  vou- 
loir rentrer  auprès  de  son  maistre  par  Tindulgence  du 
ministère,  et  qu'il  choisiroit  plutost  de  sortir  de  la 
Bastille  en  suite  d'une  bataille  gagnée.  Gecy  porta  coup 
sans  doute  et  la  bataille  bien  expliquée  apprit  qu'on 
songeoit  à  remuer  ménage  en  France.  Ils  le  mirent 
donc  en  liberté  et  on  luy  dit  à  l'oreille  qu'il  eut  à 
prendre  aussitost  le  chemin  de  Blois. 

Quand  nous  susmes  qu'il  devoit  arriver,  nous  allasmes 
au  devant  de  luy,  M.  Goulas,  M.  de  Patrix  et  moy,  et 
l'ayant  rencontré  avec  grande  joie,  après  les  premières 
embrassades  et  quelques  questions  touchant  le  temps 
passé  et  le  présent,  nous  les  laissasmes,  M.  Goulas  et 
luy,  seuls  dans  un  carrosse,  et  nous  montasmes  dans 
l'autre.  H.  Goulas  luy  fit  le  plan  de  notre  cour,  l'instrui- 
sit de  ce  qu'il  avoit  à  faire  et  à  dire  pour  se  parer  des 
coups  de  ses  ennemis  couverts  et  découverts,  et  de  la 
disposition  où  étoit  Son  Altesse  royale  à  son  égard,  et 
je  vous  vais  conter  une  assez  plaisante  chose.  M.  de 
Montrésor  et  ses  associés  ne  se  contraignoient  plus  ; 
ils  assuroient  que  l'on  n'avoit  pas  mis  M.  de  la  Rivière 
en  liberté,  sans  qu'il  se  fut  dévoué  ;  qu'il  venoit  rem- 
ply  des  leçons  et  instructions  du  ministère  ;  que  crainte 
de  retomber  dans  l'abisme,  il  ne  déplairoit  pas  au 
tout-puissant  ;  qu'il  ne  se  méprendroit  pas  ;  que  l'on 


1.  Sic,  pour  brayade  on  quelque  chose  de  plus.  (Note  de  M.  Mon- 
merqné.) 
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auroit  plaisir  de  voir  ses  ménagements  et  ses  con- 
duites. Sur  quoy  M.  de  Patrix  répondit  à  sa  manière  : 
qu'estimant  M.  de  la  Rivière  très  homme  de  bien,  il 
ne  le  croyoit  pas  capable  de  rien  faire  contre  l'hon- 
neur et  la  conscience  ;  que  néanmoins  dans  la  plus 
sévère  justice,  Ton  pouvoit  promettre  beaucoup  pour 
sortir  de  prison,  tout  de  mesme  que  Ton  se  sauve  de 
ces  lieux  horribles  par  le  privé,  sauf  de  se  nettoyer 
après,  changer  d'habit  et  se  parfiuner.  Je  pense  que 
M.  de  la  Rivière  en  usa  de  la  sorte  et  qu'il  déféra 
depuis  au  conseil  de  son  amy,  et  nonobstant  toutes  les 
calomnies,  railleries,  cabales  et  efforts  des  Philistins 
(c'est  ainsi  qu'il  les  appeloit).  Monseigneur  le  traita 
comme  auparavant  ;  il  se  communiqua  beaucoup  à  luy , 
et  se  plut  autant  en  sa  conversation  que  jamais,  et 
néanmoins  il  [M.  de  la  Rivière]  fut  extrêmement  retenu 
et  vécut  avec  les  dernières  précautions,  sachant  à  qui 
il  avoit  affaire,  je  veux  dire  à  M.  de  Chavigny,  très  rude 
joueur  en  ce  temps  là.  Vous  croyez  bien  qu'il  ne  con- 
testa pas  la  charge  de  premier  aumosnier  que  Monsei- 
gneur avoit  donnée  à  M.  le  coadjuteur  de  Tours,  son 
oncle,  et  qu'il  se  contenta  de  celle  de  Madame  que  ce 
prélat  possédoit,  dont  il  luy  envoya  quelque  temps 
après  la  démission. 

C'est  l'état  où  nous  étions  à  Rlois  et  l'agitation 
qu'éprouvoient  ceux  qui  avoient  l'honneur  d'appro- 
cher la  personne  de  Son  Altesse  royale,  lequel  conti- 
nuoit  à  galantiser  la  demoiselle  dont  je  vous  ay  parlé  S 

1 .  Gaston  ne  se  contentait  pas  d'ailleurs  de  galantiser  la  demoi- 
selle de  Blois  (qui  n'est  pas  désignée  par  son  nom  dans  les 
mémoires  de  Nicolas  Goulas),  il  se  rendait,  parait-il,  assez  sou- 
vent, le  soir,  chez  un  nommé  MauYoy,  «  homme  de  bien,  dit 


HÉMOmES  DE  NICOLAS  60ULAS.  317 

autant  peut-estre  par  considération  que  par  amour , 
je  veux  dire  afin  que  M.  le  Cardinal  crust  que  l'attache 
qu'il  avoit  sur  la  rivière  de  Loire  Tarrestoit  et  le  pouvoit 
distraire  de  la  Meuse  et  de  Sedan  ;  car  il  [le  Cardinal] 
étoit  fort  persuadé  que  la  liaison  de  ces  princes  sub- 
sisteroit  toujours,  que  M.  le  Comte  ne  romproit  jamais 
avec  Monseigneur,  et  que  Son  Altesse  royale  ne  se 
désuniroit  point  tout  à  fait  d'avec  M.  le  Comte.  Mais 
avant  que  de  passer  outre,  je  vous  apprendray  une 
particularité  qui  vous  fera  bien  connoistre  les  princes, 
et  comment  ils  vont  toujours  à  l'utile  sans  se  guère 
soucier  de  leurs  serviteurs. 

Au  conmiencement  de  ce  vacarme,  M.  Goulas  voyant 
à  Blois  M.  le  comte  de  Fiesque,  en  qualité  d'agent  ou 
confident  de  M.  le  Comte,  crut  qu'il  falloit  savoir  de 
Monseigneur  ce  qu'il  entendoit  qu'on  luy  dist  de  sa 
n^ociation  avec  la  cour  ;  il  le  luy  demanda ,  et  Son 
Altesse  royale  luy  répondit  brusquement  :  c  Rien  du 
tout  ;  de  quoy  vous  avisez-vous?  Est-ce  que  vous  pen- 
sez que  je  veuille  traiter  de  ministre  le  comte  de 
Fiesque?  >  Au  mesme  temps  M.  de  Fiesque  voulut 
aussi  savoir  de  Monseigneur  ce  qu'il  diroit  à  M.  Goulas 
des  affiiires  de  M.  le  Comte,  il  [Monsieur]  se  mit  en 
colère,  ou  feignit  de  s'y  mettre,  protestant  qu'il  ne 
se  fioit  point  de  Goulas  et  n'entendoit  point  qu'il  eust 
aucune  part  à  ce  qui  viendroit  de  Sedan.  M.  le  comte 
de  Fiesque  et  M.  Goulas,  qui  vi voient  le  mieux  du 
monde  ensemble,  étant  amis  de  longue  main,  se  reti- 
rent l'un  de  l'autre  et  furent  incontinent  tout  de  glace  ; 


Montrésor,  au  logis  duquel  quantité  de  femmes  de  la  ville  s'assem- 
bloient.  »  (Mémoires  de  Montrésor,  coll.  Petitot,  t.  LIV,  p.  327.) 


_j 
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et  M.  Coulas  me  disoit  quelquefois  :  c  Mais  qu*ay<-je 
fait  au  comte  de  Fiesque?  >  ne  présumant  point  que 
Monseigneur  luy  eut  donné  le  coup  et  fut  la  cause  de 
cette  froideur.  Notre  maistre  ne  vouloit  point  que 
l'un  d'eux  sust  ce  que  l'autre  traitoit,  afin  d'amuser  ou 
tromper  les  deux  partis,  tant  qu'il  le  jugeroit  expédient 
pour  ses  fins,  et  prendre  à  loisir  ses  avantages. 

Mais  la  petite  affection  de  Blois  ne  fut  qu'une  légère 
et  passagère  affection  ;  aussi  le  sujet  n'en  étoit-il  pas 
fort  exquis  ;  l'esprit  médiocre,  la  beauté  à  l'avenant, 
nul  agrément,  le  procédé  et  l'air  bourgeois,  tellement 
que  la  petite  faveur  eut  beau  jeu  pour  la  ruiner*  M.  de 
la  Hochepot,  qui  n'avoit  tiré  aucune  faveur  de  sa  dame, 
se  mit  à  la  tailler  en  pièces  et  se  vengea  par  ses  mé- 
disances et  ses  railleries,  et  Monseigneur  le  trouva 
mauvais  d'abord;  M.  de  Langeron  ne  se  soucioit  plus 
de  la  sienne  ;  M.  de  Blot  pestoit  Blois  et  ne  cessoit  de 
louer  Tours  où  il  avoit  son  attache;  M.  d'Espinay, 
nouvellement  rétably,  suivoit  le  sentiment  de  ses  amis. 
Tous  firent  une  partie  de  chasse  auprès  de  Tours, 
qui  leur  donna  occasion  d'y  aller  ;  ils  y  trouvèrent  une 
société  de  fenunes  et  de  filles  qui  leur  plut  extrême- 
ment et  les  retint  plus  qu'ils  ne  pensoient  ;  néanmoins 
considérant  que  Monseigneur  étoit  assez  seul  et  qu'il 
se  pourroit  fascher  de  leur  longue  absence,  ils  revinrent 
à  Blois  sur  des  coureurs,  enchantés  des  dames  de  Tours 
et,  en  les  prosnant  à  Monseigneur,  exagérèrent  la  beauté 
d'une  fille  du  feu  lieutenant  criminel,  appelée  Louison^, 
qui  n'avoit  point  sa  pareille  en  France,  et  valoit  mieux 

i .  Louîson  Roger,  qui  fut  la  mère  du  chevalier  de  Ghamy  et 
entra  par  la  suite  à  la  Visitation,  où  elle  fut  connue  sous  le  nom 
de  la  mère  Louise. 
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que  toat  Paris  et  toute  la  cour.  M.  le  comte  de  la 
Rodiepot  eut  là  un  beau  champ  pour  s'ébattre  et  don- 
ner sur  les  femmes  de  Blois,  et  la  belle  saison  conviant 
Monseigneur  à  se  promener  sur  la  rivière  de  Loire  dans 
sa  galiote,  ils  luy  proposèrent  de  descendre  jusques  à 
Saumur  et  d'arrester  seulement  une  après  disnée  à 
Tours  ;  le  jour  pris,  il  partit  accompagné  de  toute  cette 
jeunesse. 

Je  ne  vous  saurois  dire  ce  qui  m'empescha  d'estre 
de  ce  voyage;  je  n'y  (as  point  et  Monseigneur  y 
demeura  plus  qu'il  ne  croyoit,  ces  messieurs  faisant 
trouver  auprès  de  Tours  la  meute  pour  chevreuil 
que  commandoit  d'Espinay,  et  Tarrestant  par  toute 
sorte  de  plaisirs,  à  dessein  de  l'embarquer  avec 
Louison  :  il  leur  réussit  parce  qu'elle  avoit  bien  d'au- 
tres charmes  que  la  Blaisoise  ;  de  belle  taille,  galante, 
libre,  enjouée,  de  l'embonpoint  raisonnablement;  elle 
avoit  les  cheveux  chastains  tirant  sur  le  brun,  la  pré- 
sence de  qualité,  la  mine  haute  et  fière,  le  teint  assez 
beau,  les  yeux  grands  et  brillants,  la  gorge  et  les  bras 
admirables,  et  une  certaine  grâce  dans  toutes  ses 
actions  qui  lui  étoit  particulière;  elle  chantoit  bien, 
elle  dansoit  bien,  elle  disoit  les  choses  plaisamment,  et 
elle  étoit  si  gaye  qu'on  ne  s'ennuyoit  jamais  avec  elle  ; 
enfin  elle  possédoit  tout  ce  qu'il  faut  pour  détruire 
une  absente  et  luy  enlever  son  galant  ;  il  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  s'étonner  si  Monseigneur,  médiocrement 
épris  à  Blois,  se  rendit  à  cette  belle,  et  si  Louison  le 
gagna  à  la  première  vue  ;  car  il  est  des  beautés  qui 
emportent  d'abord,  comme  le  canon,  sans  qu'on  leur 
résiste;  elles  ne  donnent  pas  le  temps  de  disputer, 
elles  violentent,  elles  ravissent  et  triomphent  en  un 
instant;  ainsi  notre  maistre  devint  infidèle,   et  les 
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appas  présents  de  Louison  plaidant  pour  elle  avec 
M"  d'Espinay  et  de  la  Rochepot  contre  la  Blaisoise 
absente,  œlle  cy  perdit  son  procès  où  il  s'agissoit  du 
cœur  d'un  si  grand  prince. 

J'appris  quelques  jours  après  que  sa  parenté,  qui 
avoit  fondé  de  belles  espérances  sur  cette  affection  de 
Monseigneur,  la  voyant  affoiblir,  se  fascha  fort  que  ses 
prétentions  s'affoiblissent,  si  bien  que  la  famille  en 
corps  fit  des  reproches  à  la  nymphe  de  sa  conduite 
austère,  de  son  peu  de  complaisance,  de  sa  froideur, 
et  qu'une  vieille  plus  intelligente  que  les  autres,  ayant 
pris  la  parole  et  représenté  gravement  que  Tamour 
veut  de  la  nourriture  comme  toutes  les  choses  d'icy 
bas,  et  que  s'il  ne  luy  en  faut  pas  trop  donner,  il  ne 
faut  pas  aussi  qu'il  en  manque  ;  qu'il  est  des  occasions 
où  la  trop  grande  retenue  est  à  blasmer,  qu'il  est  des 
faveurs  qu'une  honneste  personne  accorde;  que  les 
grands  se  rebutent  par  une  résistance  de  mauvaise 
grâce  et  se  conservent  avec  peu  quand  il  est  dispensé 
sagement  ;  la  pauvre  fille,  à  ces  paroles,  ne  pouvant 
retenir  ses  larmes,  répondit  en  pleurant  que  la  répri- 
mande de  sa  tante  étoit  injuste  et  mal  fondée,  qu'elle 
n'avoit  pas  fait  de  faute  ;  qu'elle  n'avoit  garde  d'accorder 
des  faveurs  quand  on  ne  luy  en  demandoit  pas,  et  que 
Monseigneur,  une  seule  fois,  luy  ayant  voulu  baiser 
la  main,  elle  les  luy  avoit  présentées  toutes  les  deux. 
C'est  ce  qu'on  débita  pour  rire,  et  marquer  Tinnoeence 
de  cette  fille,  laquelle,  à  dire  vray,  avoit  du  mérite  et 
une  bonté  des  premiers  siècles.  Vous  verrez  au  cha- 
pitre qui  suit  que  Monseigneur  la  quitta  avec  méthode 
et  déconfit  cette  innocente  et  vertueuse  amitié  presque 
sans  qu'il  y  parut. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Monseigneur  quitte  la  demoiselle  de  Blois  et  s^ embarque 
avec  Louison  de  Tours  ;  ses  galanteries^  sa  jalousie 
et  la  ruine  de  Jf  "  de  la  Hochepot  et  d^Espinay.  . 

De  rhumeur  que  je  vous  ay  représenté  M.  le  comte 
de  la  Rochepot,  vous  ne  doutez  pas  que  voyant  Mon- 
seigneur ébranlé  pour  Tours,  il  ne  se  déchaisnast  tout 
à  fait  contre  les  femmes  de  Rlois.  Son  Altesse  royale, 
de  retour,  continua  ses  soins  et  ses  visites  chez  sa 
dame,  mais  le  tout  fot  moins  fréquent  et  sans  plus 
d'attache,  et  comme  il  ne  se  pouvoit  empescher  de 
louer  la  compagnie  de  Tours  et  parler  de  Louison,  Ton 
jugea  que  son  inclination  y  alloit  tout  droit  et  que  la 
fille  luy  avoit  entamé  le  cœur.  Cinq  ou  six  semaines  se 
passèrent  ainsi  et  les  galants  de  Tours,  rompant  la  teste 
à  tout  le  monde  de  leur  ennuy  et  ne  bougeant  presque 
plus  de  la  chasse,  ils  pressèrent  Monseigneur  d'y 
retourner  et  Ty  résolurent  sous  prétexte  d'une  pro- 
menade sur  Teau  dans  sa  galère.  Je  conmiençay  à  me 
douter  de  ce  qui  alloit  arriver  et  crus  qu'il  étoit  temps 
de  rompre  avec  celle  que  je  servois  ;  car  Monseigneur 
me  demandant  un  soir  dans  son  cabinet  comment 
alloient  mes  affiôres,  je  luy  répondis  qu'elles  n'alloient 
point  et  que  M.  de  la  Rochepot  nous  avoit  tellement 
gastés  par  ses  emportements  et  son  inconstance ,  que 
nous  n'avions  qu'à  retirer  nos  troupes  et  prendre  party 
ailleurs.  Il  se  mit  à  rire  et  j'ajoutay  :  €  Néanmoins  il 
me  reste  encore  une  pièce  de  jalousie  à  faire,  et,  si  elle 
I  %\ 
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me  manque,  je  suis  au  rouet  ^  ;  mais ,  pour  la  rendre 
bonne  et  efficace,  il  la  faudrait  préparer  où  le  Cher 
tombe  dans  la  Loire.  »  Il  me  dit  :  c  II  y  a  de  quoy 
s'embarquer  en  ce  lieu.  —  Sans  doute,  répliquay-je, 
et  tel  qui  y  est  embarqué  ne  s'en  vante  pas.  »  11  tourna 
brusquement  Tépaule,  à  sa  manière,  ne  se  voulant  pas 
découvrir  encore  à  moy,  ce  qu'il  fit  pourtant  deux  ou 
trois  jours  après,  et  je  le  copiay  à  merveille,  car  dès 
là  mes  offrandes  cessèrent  pour  Ghimène,  et  je  ne 
soupiray  plus. 

Ce  second  voyage  de  Monseigneur  à  Tours  adieva 
de  le  gagner  ;  il  se  rendit  aux  charmes  de  Louison  et, 
conune  les  serviteurs  imitent  leurs  maistres,  la  plupart 
des  siens  sacrifièrent  aux  belles  de  la  ville  :  j'entends 
ceux  qu'il  appeloit  dans  ses  plaisirs.  Enfin  sa  passion 
se  faisant  grande  et  étant  connue  de  tout  le  monde ,  il 
servit  hautement  cette  fille,  et  avec  les  mesmes  devoirs 
d'un  petit  particulier  épouseur,  jusques  à  la  mener  à 
l'église  tous  les  matins  ;  mais  admirez  la  cruelle  desti- 
née de  ce  prince  :  il  alla  faire  ses  confidents  le  comte 
de  la  Rochepot  et  d'Espinay,  deux  jeunes  garçons  de 
vingt  ans,  bien  faits  et  éveillés,  particulièrement  M.  de 
la  Rochepot,  d'humeur  galante  et  très  capable  de  plaire 
à  une  jeune  demoiselle,  comme  de  s'en  coiffer,  aussi 
ne  se  passa-t-il  guères  de  temps  qu'il  ne  s'en  piquast 
et  que  Monseigneur  ne  devint  jaloux  jusques  à  l'ex- 
trême, et  cette  cruelle  passion  s'empara  si  fort  de  son 
esprit  que  les  amis  de  M.  de  la  Rochepot  luy  conseil- 
lèrent de  se  retirer  et  de  détruire  son  malheur  par  son 


1.  Expression  proverbiale  qui  signifie  :  Je  suis  à  bout,  je  ne  sais 
plus  qu'y  faire.  (Note  de  M.  Monmeiqué.) 
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ahseooe  :  il  les  crut  et  demanda  congé  d'aller  à  Tannée, 
qui  luy  fiit  accordé  volontiers.  Ainsi  d'Espinay  fut 
maistre  de  la  campagne  et  en  peu  de  jours  devint  plus 
amoureux  de  Louison  que  son  camarade  et  Son  Altesse 
royale. 

Cq)^idant  Monseigneur,  qui  désiroit  de  gagner 
entièrement  cette  belle  personne,  crut  la  devoir  réjouir 
rhiver  et  s'y  prit  comme  si  c'eut  été  la  plus  grande 
princesse  de  l'Europe.  Il  commanda  à  sa  musique  de 
se  rendre  à  Tours  ;  il  y  fit  venir  des  comédiens,  des 
violons,  des  danseurs  ;  il  prépara  un  somptueux  ballet 
doDt  les  habits  et  les  machines  étoient  très  riches  et 
très  magnifiques  ;  les  meilleurs  musiciens  forent  em- 
ployés à  faire  les  airs,  les  poètes  Ulustres  à  composer 
les  vers  et  les  récits ,  les  baladins  célèbres  à  inventer 
les  pas,  les  beaux  esprits  à  trouver  des  sujets  ;  enfin  il 
De  se  peut  rien  si  fort  au  delà  de  Louison,  aussi  en  fut- 
die  eodbantée  et  si  ravie,  qu'elle  en  perdit  toute  rete- 
nue et  se  rendit  aux  désirs  de  notre  maistre,  et  s'il  en 
faut  croire  le  bruit  commun,  ou  la  médisance,  elle  eut 
si  grand'peur  de  perdre  un  tel  amant,  qu'elle  ne  refusa 
neo  à  son  favory. 

La  voilà  donc  déclarée  maistresse  de  Monsieur,  du 
consentement  mesme  de  toute  sa  parenté.  On  luy  fit 
venir  de  Paris  de  très  beaux  meubles,  lit,  tapisserie, 
cabinets,  cassettes,  tables,  toilettes,  tapis,  letoutgarny 
d'or  et  d'argent,  et  il  y  en  eut  pour  dix  mille  écus. 
Il  est  vray  que  ce  lit  de  velours,  où  il  couchoit  quel- 
quefois, étoit  pour  luy  tout  plein  d'épines,  et  il  ne  prit 
dedans  aucun  plaisir  qui  ne  fiit  empoisonné  d'inquié- 
tudes. Je  m'en  aperçus  par  une  telle  occasion  qui 
TOUS  va  sembler  singulière.  Il  nous  commanda  un  soir 
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à  00  aotre  de  ses  féaox  et  à  moy  (je  p^ose  qoe  c*étoit 
M.  de  YerderooDe  de  Norat)  de  deoaeorer  ao  petit 
ooudier,  et  ayaot  doooé  le  boosoir  eo  se  oiettaot  au 
lit,  oous  sortismes  avec  tout  le  moode  poor  reotrer 
iocontioeot  après,  coomiec'étoit  la  cootume  de  peur  de 
fasdier  persooœ.  Il  me  parut  extraordioairemeot  triste, 
et  je  peosay  d'abord  qu'il  avoit  reçu  quelque  faschaise 
oouvelle  de  la  cour.  H  étoit  sor  soo  lit  tout  ou  en 
soD  séaot,  et  jetoit  son  bonnet  de  nuit  en  haut,  le 
reprenant  avant  qu'il  tombast  sor  luy.  Nous  avions 
déjà  parlé  de  plusieors  choses  sans  qo'U  y  fit  réflexion, 
et  notre  discoors  étoit  tombé,  je  ne  sais  comment,  sur 
les  amoors  du  Roy,  son  père.  M.  de  Verderonne,  qui 
soupçonnoit  peut  estre  la  vérité,  et  que  d'Espinay  étoit 
la  cause  de  ce  dbagrin,  poor  s'en  éclairdr,  je  pense, 
dit.  ces  propres  paroles  :  c  Le  feu  Roy,  sans  doute, 
étoit  un  merveilleux  prince,  et  avoit  de  belles  lumières 
à  la  guerre  et  dans  le  conseil,  mais  c'étoit  la  plus 
grande  dope  en  amoor  qoi  Ait  jamais  ;  monsieor  un 
tel  luy  en  fit  taster  poor  madame  one  telle ,  et  ainsi 
de  presqoe  tootes  ses  maistresses.  »  J'observois 
Monseigneor  de  toote  ma  force,  car  c'étoit  là  le  texte 
do  joor,  et  il  ne  répondoit  point  ;  il  jetoit  toojoors  le 
bonnet  contre  le  ciel  do  lit.  Toot  à  coop  il  se  toome 
vers  moy  qoi  tenois  le  boogeoir  et  dit  :  c  Par  la  mort 
b...  ^  s'il  arrivoit  à  mes  gens  de  me  faire  de  ces  toors, 

1.  Sons  cette  initiale  se  déguise  certainement  nn  de  ces  jorons  si 
familiers  à  Gaston,  et  dont  les  diables  de  Loadnn  ne  l'avaient  pu 
encore  débarrasser  complètement.  (On  peut  voir  au  sujet  des 
jurons  de  Monsieur  et  des  diables  de  Loudun  une  lettre  du  cardi- 
nal à  Gaston  en  date  du  22  mai  1635.  (Lettres  de  Richelieu,  t.  Y, 
p.  15  et  16.)  c  Je  suis  ravy  de  savoir,  écrit  Richelieu,  que  les 
diables  de  Loudun  aient  converty  Votre  Altesse  et  que  vous  ayez 
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je  les  pousserais  dans  les  enfers,  car  je  veux  qu'on 
sadie  que  je  suis  de  race  florentine.  >  J'enten- 
dis où  alloit  ce  propos,  comme  vous  pouvez  croire, 
et,  le  détournant  doucement,  je  le  mis  sur  un  plus 
agréable,  dont  il  me  sut  bon  gré,  parce  qu'il  craignoit 
de  s'estre  découvert,  méditant  de  s'illuminer  et  se 
venger  ensuite  avec  éclat.  Je  jugeay  de  là  que  nous 
verrions  bientost  quelque  chose  d'étrange  à  notre  cour 
et  que  ce  vent  y  causeroit  bientost  de  l'orage,  et  je 
jugeay  bien. 

Les  petits  confidents  de  Monseigneur  ne  se  fidsoient 
point  sages  de  la  disgrâce  de  M.  de  la  Rochepot  et 
vivoient  toujours  avec  un  si  grand  mépris  de  leur 
maistre  que  tout  le  monde  en  étoit  scandalisé,  et  j'étois 
tous  les  jours  sur  le  point  de  rompre  la  glace  et  de 
l'avertir  qu'il  étoit  la  dupe  de  la  compagnie  ;  car  ces 
messieurs  et  ces  dames  le  traitoient  comme  on  fait  les 
maris  fascheux  :  l'on  entre  en  mauvaise  humeur  s'ils 
sont  trop  long  temps  à  la  maison;  il  faut  pour  estre 
honnestes  gens  qu'ils  s'absentent.  Dès  que  Monsei- 
gneur paroissoit,  chacun  se  tiroit  à  quartier;  l'on 
apportoit  des  OàTios  et  quelques  uns  jouoient  triste- 
ment et  en  silence  ;  étoitp-il  sorti ,  gaillard,  l'on  sautoit, 
dansoit,  bondissoit;  la  joie  montoit  du  cœur  aux 
visages,  le  transport  étoit  universel  parce  que  l'im- 
portun n'y  étoit  plus.  On  l'en  fit  apercevoir,  et  la 
jalousie  lui  prestant  ses  yeux,  il  vit  fort  clair;  enfin 
elle  luy  remit  en  mémoiro  l'avis  qui  luy  fut  donné  sur 
le  sujet  de  M.  de  la  Rochepot,  qu'en  amour  un  confi- 

iait  une  si  fenne  résolution  de  ne  jurer  plus,  que  vous  ayiez  tout  à 
fût  oublié  les  serments  qui,  auparavant,  étoient  assez  ordinaire- 
ment en  votre  bouche...  i 
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dent  de  vingt  ans  est  à  craindre.  D'ailleurs  d'Espinay, 
toute  sa  vie  très  indifférent  pour  les  daines,  ne  Tétoit 
plus  ;  il  se  plaisoit  avec  elles,  il  leur  parloit  ;  il  mettoit 
de  la  poudre  à  ses  cheveux ,  il  s*approchoit  de  Louison 
avec  joye,  il  luy  parloit  avec  plaisir,  il  quittoit  tout 
pour  estre  avec  elle,  famelici  sguardi  in  lei  avidamerUe 
pascendo  ;  mais,  comme  Monseigneur  ne  doutoit  plus 
de  la  trahison  du  cavalier,  il  voulut  estre  certain  de 
celle  de  la  dame,  et  il  en  doutoit  toujours,  parce  qu'il 
aimoit. 

La  Reyne  étant  assurément  grosse  S  et  Monseigneur 
obligé  par  conséquent  d'aller  témoigner  au  Roy  le 
contentement  qu'il  en  recevoit  ;  il  prit  le  chemin  de 
Paris  ;  et  considérez  de  grâce  ce  que  fait  la  fortune 
quand  elle  veut  perdre  un  misérable.  Le  Roy  en  ce 
temps  là  aimoit  madame  de  Hautefort',  et  avoit  en  teste 


4.  Dans  le  Ms.  de  Vienne,  la  nouvelle  de  la  grossesse  certaine 
de  la  reine  commence  le  livre  Xn  (fol.  236  r)  ;  Goulas  y  signale 
Tanecdote  suivante  :  «  L'on  se  réjouit  extrêmement  de  la  grossesse 
de  la  Reyne  dans  tout  le  royaume,  l'on  en  fit  tant  de  bruit  et  tant 
de  compliments  au  Roy  qu'il  s'en  ennuya,  et  quelqu'un  attribuant 
son  bonbeur  à  miracle,  il  répondit  avec  chagrin  que  Dieu  en  fid- 
soit  souvent,  mais  que  ce  n'en  étoit  point  un  qu'un  mary  qui  oou- 
choit  avec  sa  femme  luy  fit  un  enfant.  >  —  Les  livres  XI  et  XII 
du  Ms.  de  Vienne  (fol.  236  à  255)  sont  consacrés  à  la  politique 
générale  de  la  France  durant  les  années  1638  et  1639.  Quelques 
mots  sur  le  duc  de  Rohan  et  le  duc  de  Gréqui  (fol.  243  v*)  ter- 
minent le  chapitre  XII  ;  le  chapitre  suivant,  dans  sa  partie  finale, 
contient  (fol.  253  r*)  les  éloges  du  duc  de  Weymar,  du  duc  de  Gan- 
dale,  fils  aine  du  duc  d'Ëpernon,  et  enfin  du  cardinal  de  la  Valette, 
a  mort  brusquement  d'une  fièvre  maligne,  si  bien  que  les  Italiens 
soupçonnèrent,  suivant  le  génie  de  la  nation,  qu'il  eust  été  empoi- 
sonné. » 

2.  Marie  de  Hautefort,  fille  de  Charles,  marquis  de  Hautefort, 
comte  de  Montignac,  et  de  Renée  du  Bellay.  Née  le  5  février  1616, 
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quelque  jalousie  qui  Tinquiétoit,  car  le  bruit  étoit 
grand  que  M.  de  Gesvres  Tavoit  trouvée  belle,  le  luy 
aToit  dit  ou  laissé  entendre,  et  comme  il  n'y  avoit  pas 
en  France  de  meilleur  party,  la  dame  qui  savoit  par 
Texemple  de  M"*  de  la  Fayette  ^  combien  la  passion 
de  Sa  Majesté  étoit  stérile,  n'avoit  pas  rejeté  ses  vœux. 
Monseigneur  donc,  étant  alors  assez  bien  avec  le  Roy, 
apprit  de  luy  une  partie  de  ce  qu'il  ressentoit,  et  pour 
le  luy  rendre  en  mesme  monnoie,  se  découvrit  aussi, 
appuyant  sur  la  circonstance  c[ue  son  mal  luy  venoit  de 
son  confident,  et  protestant  de  s'en  venger  en  temps 
et  lieu,  après  avoir  vérifié  la  chose  et  de  quoy  con- 
vaincre Louison.  Mais  vous  remarquerez  que  ce  fut 
un  conseil  de  M.  de  la  Rivière,  lequel  craignant  que 
M.  le  comte  de  Brion  et  M.  de  Montrésor  qui  le  haïs- 
soient,  dès  qu'ils  sauroient  le  mal  talent  du  maistre, 
ne  l'appaisassent,  avoit  cru  que  Monseigneur  engagé 
de  cette  sorte  avec  le  Roy  à  la  perte  de  son  ennemy, 
résisteroit  et  passeroit  outre,  quelque  effort  qu'ils 
fissent  pour  le  rajuster  ;  ainsi  il  l'avoit  poussé  à  parler 
au  Roy  de  cette  aîffaire,  sous  prétexte  qu'il  Tobligeroit 
par  sa  confiance,  et  qu'il  étoit  expédient  qu'il  sçust  ce 
qui  le  menoit  si  souvent  à  Tours.  M.  de  la  Rivière 
m'apprit  tout  cecy,  mais  ce  fut  six  mois  après,  lors- 
qu'il me  pria  d'accompagner  Monseigneur  à  ses  voyages 
ei&a  qu'il  y  eust  quelqu'un  de  ses  amis  auprès  de  luy. 

elle  avait  été,  depuis  1628,  snccesBivement  fille  d'honnear  de  la 
reine-mère  et  de  la  reine.  Deux  fois  disgraciée,  ainsi  que  nous 
le  verrons,  en  1640  et  en  1644,  Marie  de  Hautefort  épousa,  en 
1646,  Charles  de  Schomberg,  duc  d'Hallwin,  pair  et  maréchal 
de  France,  et  mourut  en  1691 . 

1 .  On  sait  que  la  passion  du  roi  pour  W^*  de  la  Fayette  conduisit 
celle-ci  au  cloître  de  la  Visitation  (19  mai  1637). 
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Nous  passasmes  ainsi  Tannée  1 638,  et  d'autant  qu'il 
y  avoit  eu  de  la  rumeur  à  la  cour  à  cause  de  Téloigne- 
ment  de  madame  de  Séneçey^  et  de  Tombrage  que 
M.  le  Cardinal  avoit  pris  des  demoiselles  avec  les- 
quelles le  Roy  se  plaisoit  et  s'amusoit,  nous  demeu- 
rasmes  plus  à  Ghambord  et  à  Tours  qu'à  Paris  et  à 
Saint- Germain.  Néanmoins  Monseigneur  ne  manqua 
pas  de  se  trouver  aux  couches  de  la  Reyne  ^,  conmie 
il  étoit  de  son  devoir,  félicita  le  Roy  sur  la  naissance 
de  M.  le  Dauphin,  rendit  mille  soins  à  Leurs  Majestés, 
vécut  à  merveille  avec  M.  le  Cardinal'  et  avec  ces 
parents,  et  se  comporta  si  bien  que  toute  la  France  le 
loua  et  l'eut  en  estime. 

Mais  je  vous  veux  apprendre  une  chose  que 
peu  de  personnes  ont  sue  et  qu'il  étoit  expédient 
qu'on  ne  sut  pas.  Le  prince  ^  ressentit  une  douleur 

1.  Marie-Catherine  de  la  Rochefoucauld  était  veuve,  depuis 
1622,  du  marquis  de  Senecey,  et  première  dame  d'honneur  de  la 
reine  depuis  1626. 

2.  Louis  XIV  naquit  le  5  septembre  1638.  M.  de  Ghavigny, 
écrivant  au  cardinal  au  sujet  de  la  naissance  du  dauphin,  parie 
ainsi  de  l'attitude  de  Monsieur  :  c  Monsieur  est  demeuré  tout 
étourdy  lorsque  M»«  Péronne  luy  a  fait  voir,  par  raison  phy- 
sique, que  la  Reyne  étoit  accouchée  d'un  fils.  Il  luy  faut  pardonner 
s'il  est  un  peu  mélancolique.  Les  six  mille  écus  que  le  Roy  luy  a 
accordés,  à  la  prière  de  Monseigneur,  le  consoleront  un  peu...  » 

3.  Pour  consoler  M.  le  duc  d'Orléans,  que  la  naissance  du  dau- 
phin avait  fort  attristé,  Richelieu  lui  écrivait  de  Saint-Quentin,  le 
6  septembre  1638  :  c  Je  supplie  Votre  Altesse  de  croire  que,  la 
naissance  de  M.  le  Dauphin  l'empêchant  d'estre  la  seconde  per- 
sonne du  royaume,  elle  sera  la  troisième  avec  tant  d'avantage 
qu'elle  recevra  de  la  bienveillance  du  Roy,  qu'elle  aura  sujet  d'estre 
contente,  t  Et  le  môme  jour  Richelieu  écrivait  à  Ghavigny  qu'il 
c  avoit  fait  auprès  de  Sa  Majesté  ce  qu'il  (Monsieur)  a  désii^  pour 
l'argent.  » 

4.  Le  prince,  c'est-à-dire  Monsieur. 
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• 

extrême  au  coup  înopiué  que  lui  donna  la  fortune 
en  cette  rencontre,  à  ce  coup  qui  ruinoit  toutes 
ses  espérances,  et  ayant  joué  excellemment  plusieurs 
jours  de  suite,  et  ne  se  pouvant  plus  contraindre, 
il  s'en  alla  à  Limours,  où  se  découvrant  à  ses  confi- 
dents, il  se  plaignit  de  son  malheur  avec  mille  larmes, 
et  celuy  auquel  il  s'ouvrit  le  plus  alors  m'a  conté 
qu'elles  luy  couloient  le  long  des  joues  comme  deux 
ruisseaux,  et  que  s'étant  ainsi  déchargé  dans  le  parti- 
culier, il  alloit  faire  l'enjoué  en  public  et  représentoit 
si  bien  ce  personnage  que  chacun  y  fut  trompé.  Certes, 
je  le  fiis  conune  les  autres,  car  encore  que  je  susse 
qu'ayant  de  l'esprit  et  connoissant  qu'il  étoit  tombé 
de  fort  haut,  sa  chute  luy  seroit  très  douloureuse,  je 
ne  m'imaginay  point  qu'il  prist  l'affaire  si  à  cœur,  et 
qu'elle  luy  pust  tant  mettre  d'épines  dans  l'àme.  Ainsi 
après  cette  effroyable  contrainte  qu'il  se  donna,  son 
retour  et  son  séjour  à  Ghambord  et  à  Tours  luy  fut 
doux,  si  l'infidélité  de  sa  dame  et  de  son  confident  et 
sa  jalousie  le  permirent. 

Il  est  vray  qu'il  hésitoit  toujours  et  ne  pouvoit 
croire  ce  qu'il  voyoit;  mais  l'hiver,  ses  soupçons  firent 
grand  progrès,  et  il  se  résolut  enfin  de  s'éclaircir  tout  à 
fidt.  Ayant  été  prendre  congé  du  Roy,  à  UesdinS  lequel 
méditoit  un  grand  voyage  (1 639),  il  revint  à  Paris,  où 
il  n'arresta  que  pour  disposer  les  choses  qu'il  devoit 
exécuter  à  Tours.  M.  de  la  Rivière  désira  que  je  fusse 

!.  Ville  de  rArtois,  sur  la  Ganche,  à  20  kil.  S.-E.  de  Montreuil- 
snr-Mer;  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton.  Hesdin  fut  pris  le 
29  juin  1639,  après  quarante  jours  de  siège,  par  Louis  XIII,  qui 
7  entra  par  la  brèche. 
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du  voyage,  quelque  considération  de  cour  Tempes- 
chant  de  suivre,  et  comme  Ton  parla  au  petit  coucher 
de  ceux  que  Monseigneur  mèneroit  avec  luy,  il  me 
nonmia  et  Son  Altesse  royale  l'eut  très  agréable;  et 
d'autant  qu'il  faisoit  dessein  d'arriver  à  Timproviste 
auprès  de  Louison  et  de  se  saisir  de  certains  coflBres 
de  d'Espinay,  dans  la  créance  qu'il  s'y  trouveroit 
des  lettres  à  les  convaincre,  il  caressa  ce  pauvre 
garçon,  il  luy  leva  tout  ombrage  et  l'amusa  par  une 
fausse  confiance,  en  telle  sorte  qu'il  luy  persuada  que 
tout  étoit  oublié  et  qu'il  avoit  toujours  part  en  ses 
bonnes  grâces. 

Là  dessus  il  va  de  Paris  à  Limours,  pour  se 
i*endre  le  lendemain  à  Orléans  sur  des  coureurs. 
Le  matin  qu'il  devoit  partir  après  déjeusner,  ayant 
entretenu  d'Espinay,  il  appela  M.  de  la  Rivière  qui 
l'avoit  conduit  jusques  là,  et  luy  dit  d'abord  :  c  La  Ri- 
vière, fistula  dulce  canit'volucrem  dim  decipit  auceps.  » 
Il  venoit  de  tendre  un  nouveau  piège  à  d'Espinay  où  il 
avoit  donné  encore,  et  je  n'appris  cecy  qu'au  retour 
de  Tours,  car  je  m'en  allay  droit  à  Orléans  à  cause  que 
Monseigneur  devoit  faire  la  traite  de  Limours  là  en 
une  après  disnée,  sur  des  coureurs,  et  je  ne  voulois 
point  me  trouver  auprès  de  luy  sans  valet  et  sans 
linge.  J'arrivay  donc  à  Orléans  avant  Son  Altesse  royale, 
et  j'eus  moyen  de  luy  faire  ma  cour  tout  à  l'aise, 
n'ayant  été  suivy  que  de  cinq  à  six  qui  s'écartèrent 
d'abord  pour  se  reposer. 

Le  jour  d'après,  l'on  disna  de  bonne  heure,  et 
Monseigneur  entra  incontinent  en  carosse ,  où  il 
me  fîst   mettre,  et  quoiqu'il  eust  dessein  de  cou- 
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cher  à  Blois,  quand  nous  fiismes  à  Saint  Laurent 
des  Eaux  S  il  voulut  passer  à  Gbambord  et  monta 
à  cheval.  U  me  demanda  si  j'en  avois  un,  et  je  luy 
r^MHidis  que  ne  m'ayant  pas  commandé  d'en  faire 
tenir,  je  croyois  que  mes  gens  seroient  devant  avec 
les  miens,  mais  que  le  maistre  de  poste  m'en  acoom- 
moderoit  d'un  mauvais  pour  mon  argent  :  il  me  dit 
de  le  prendre  et  de  le  suivre.  Je  ne  sais  si  d'Espinay 
n'avoit  point  eu  d'avis  et  si  M.  le  comte  de  Brion  ne 
l'avoit  point  mis  en  ombrage  sur  quelques  propos  que 
Monseigneur  avoit  tenus  le  matin,  mais  je  m'aperçus 
qu'A  désiroit  fort  de  parler  à  Son  Altesse  royale  sans 
témoin  et  que  le  prince  évitoit  de  luy  en  donner  la 
commodité,  car  il  me  parla  presque  continuellement 
durant  le  chemin,  et  en  prenant  un  relais  de  carrosse, 
il  me  tira  à  part  et  ne  me  dit  que  des  bagatelles.  Arri- 
vant à  Saint  Laurent  il  monte  à  cheval,  et  il  ne  se 
trouva  que  M.  d'Espinay  et  moy  pour  l'accompagner 
avec  l'écuyer  et  l'officier  des  gardes,  encore  étois-je 
sur  un  cheval  de  poste.  D'abord  il  prit  le  galop  et, 
ayant  couru  cinq  cents  pas,  il  m'appela,  voyant  que 
d'Espinay  s'approchoit  et  se  mettoit  en  devoir  de  par- 
ler. JTarrivay  auprès  de  luy  et  rompis  ce  coup  ;  mais 
l'impatience  de  savoir  si  l'on  avoit  exécuté  certains 
ordres  qu'il  avoit  donnés  et  recommandés  à  son  par- 
lement, fît  qu'il  s'en  alla  à  toute  bride,  dans  la  pensée 
d'éluder  encore  le  dessein  de  d'Espinay,  quand  ilauroit 
trouvé  ses  maçons  et  l'entrepreneur  qui  travailloient 


1.  Saint-Laorent-des-Eanx ,  bourg  du  canton  de   Bracieux, 
département  de  Loir-et-Cher,  à  une  lieue  S.  de  Beangency. 
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au  mur  do  parc  ^ .  En  effet,  je  le  rencontray  à  Fatelier, 
à  demy  heure  de  là,  parce  qu'il  m*arriva  un  accident 
qui  m'empescha  de  faire  diligence  :  mon  cheval,  extrê- 
mement empesché  dans  ces  petits  sillons  de  Sologne, 
tomba  et  s'en  alla  cul  par  dessus  teste,  me  plantant  là 
couché  de  mon  long  auprès  de  luy  dans  un  guéret. 
J'eus  assez  de  peine  à  me  relever  et  à  remonter  dessus, 
car  son  hamois  étoit  en  pièces,  et  sans  un  laboureur 
qui  se  trouva  de  fortune  à  cinquante  pas,  j'eusse  été 
obligé  de  monter  ma  beste  à  dos  pour  gagner  la  pre- 
mière poste  ou  d'y  aller  de  mon  pied  ;  mais  le  pauvre 
honune  raccommoda  les  sangles  et  la  bride  du  mieux 
qu'il  put  et  me  mit  dessus  la  mazette  comme  un  sac 
de  blé ,  tant  j'étois  firoissé  de  ma  chute.  Je  joignis 
donc  Monseigneur  et  luy  contay  mon  aventure  dont  il 
rit  de  bon  cœur,  et  ayant  regagné  le  carrosse,  ce  fîit 
de  la  matière  d'entretien  jusques  à  Blois,  et  M.  d'Es- 
pinay  manqua  ainsi  l'occasion  de  faire  son  éclaircis- 
sement. 

Le  lendemain  nous  fusmes  à  Tours  de  bonne  heure, 
et  aussitost  Monseigneur  envoya  prendre  et  rompre 
les  coffres  du  malheureux,  dans  lesquels  il  fut  trouvé 
des  lettres  qui  accrurent  les  soupçons,  ou  pour  mieux 
dire  vérifièrent  le  crime  du  confident  infidèle.  Il  le 
chassa  donc  et  de  grande  hauteur  et  ne  voulut  jamais 
ouïr  parler  de  racconunodement,  quoique  M'*  de 
Brion  et  de  Montrésor  eussent  entrepris  d'empor- 
ter le  pardon  et  de  faire  oublier  tout.  Quant  à  la  demoi- 
selle, il  est  certain  que  les  papiers  ne  luy  étoient  pas 

1.  De  Ghambord. 
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favorables  et  que  Monseigneur  néanmoins  reçut  ses 
excuses  et  expliqua  certaines  choses  conune  elle  vou- 
lut, mesme  il  la  flatta,  caressa,  apaisa,  et  elle  rentra 
en  grâce  parce  qu'il  aimoit  :  Che  la  forza  éCamorej  etc., 
vous  savez  le  restée 

Néanmoins  nous  connusmes  bien  depuis  qu'il  n'avoit 
rien  oublié,  et  qu'il  s'étoit  résolu,  la  croyant  grosse, 
et  non  de  son  fait,  de  coucher  avec  elle  jusques  à 
son  terme,  et  ne  pas  reconnoistre  l'enfant  qu'il  a 
toujours  soutenu  n'estre  pas  à  luy,  et  le  procédé 
de  la  fille  durant  sa  grossesse  nous  en  persuada 
tous,  car  elle  ne  se  conserva  point,  au  contraire  elle 
sauta,  dansa,  cabriola,  courut  et  témoigna  qu'elle 
eust  été  ravie  qu'un  accident  violent  la  tirast  d'affiiire. 
L'on  conclut  ainsi  qu'elle  étoit  coupable,  devant  sou- 
haiter, déclarée  maistresse  d'un  si  grand  prince  comme 
elle  étoit,  d'avoir  un  fruit  de  son  amour,  afin  d'en 
recueillir  les  avantages  qu'elle  pouvoit  prétendre  pour 
elle  et  pour  sa  famille.  Au  reste  elle  accoucha  au  mois 
de  janvier  1640,  et  Monseigneur  tenoit  un  homme 
auprès  d'elle  pour  savoir  ce  qui  se  passeroit  en  cet 
accouchement,  craignant  qu'ils  ne  luy  supposassent 
un  fils  pour  l'attendrir  ;  mais  effectivement  elle  eut  un 
fils  et  il  ne  s'en  attendrit  pas  :  c'est  le  chevalier  de 
Ghamy  que  vous  avez  vu  chez  Mademoiselle,  lequel 
se  peut  dire  malheureux,  non  seulement  de  ce  que 
Monseigneur  ne  l'a  point  voulu  avouer,  mais  de  ce 
qu'il  en  a  allégué  la  raison  que  je  supprime^.  M.  Gou- 

1.  Tallemant  des  Réaux  {Historiette  de  M.  d'Orléans)  donne  des 
détails  sur  ce  que  Bassompierre  appelle  c  un  grand  escarre  en 
la  maison  de  Monsieur.  • 

2.  c  Monsieur  n'a  garde  de  le  reconnoistre,  car  outre  qu'il  croit 


J 
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las  s'étoit  mis  en  teste  de  l'en  presser,  et  n'y  gagnant 
rien,  il  en  vint  jusques  à  dire  qu'il  luy  serait  honteux 
de  ne  luy  pas  donner  de  quoy  vivre,  ayant  entretenu 
sa  mère  publiquement,  et  qu'au  moins  il  devoit  deman- 
der au  Roy  une  abbaye  de  dix  mille  livres  de  rente, 
s'il  n'en  vaquoit  pas  assez  tost  dans  ses  apanages  à 
sa  nomination  pour  l'en  revestir  et  l'oster  de  la  gueu- 
série  ;  mais  tous  ses  prosnes  ont  servy  de  peu,  et  il  est 
demeuré  ferme  en  cette  négative  jusques  à  la  mort^. 
Nous  eusmes  avis  que  M.  le  Cardinal,  craignant 
madame  de  Hautefort  que  le  Roy  aimoit,  l'avoit  éloi- 
gné de  Paris  afin  d'attiédir  cette  passion  par  l'absence, 
et  bientost  après  nous  susmes  que  c'étoit  pour  la 
ruiner,  donnant  le  change  de  M.  de  Cinq  Mars  d'Ef- 
fiat,  lequel  possédoit  toutes  les  qualités  à  ravir  l'esprit 
et  le  cœur  d'un  si  grand  prince^.  Et  certes  M.  le  Car- 
dinal n'appréhendoit  pas  sans  raison,  car  ayant  blessé 
la  Reyne  au  dernier  point,  l'accusant  continuellement 
d'avoir  de  trop  grandes  attaches  à  l'Espagne,  d'avertir 


qae  L'Espinay  en  est  le  père,  il  lay  faudroit  donner  da  bien.  » 
(Tallemant  des  Réanx,  Historiette  de  M.  d'Orléans,  t.  II,  p.  290.) 

i.  Le  fils  de  Louison  fat  recueilli  et  adopté  par  Mademoiselle,  en 
1653  ;  elle  lai  fit  porter  le  nom  d'ane  de  ses  terres  et  le  fit  appeler 
le  chevalier  de  Gharny.  (Mémoires  de  M^^  de  Montpensier,  collect. 
Petitot,  2*  série,  t.  XLI,  p.  407.) 

2.  Henri  Goeffier,  dit  Ruzé  dBffiat,  marquis  de  Cinq-Mars, 
second  fils  d'Antoine  Goeffier,  dit  Ruzé,  marquis  d'Effiat,  maré- 
chal de  France,  et  de  Marie  de  Fourcy,  était  né  en  1620.  Le 
27  mars  1638,  le  marquis  de  Ginq-Mars  avait  obtenu  la  charge  de 
grand  maître  de  la  garde-robe  du  roi,  laissée  vacante  par  la  démis- 
sion du  marquis  de  la  Force.  Au  commencement  de  décembre  1639, 
Ginq-Mars,  étant  déjà  à  Tapogée  de  sa  faveur,  fut  mis  en  possession 
de  la  charge  de  grand  écuyer  que  le  duc  de  Bellegarde,  alors  en 
disgrâce  et  besogneux,  fat  forcé  de  lui  vendre. 
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llnfant  GardiDal,  son  frère,  de  ce  qui  venoit  à  sa  oon- 
Doissance  dans  la  cour,  de  porter  impatieinment  les 
pertes  des  Espagnols,  de  se  réjouir  de  leur  bonheur 
qui  étoit  nos  disgrâces,  ayant  fait  saisir  et  lire  ses 
papiers  qui  étoient  gardés  à  un  monastère  de  filles  du 
faubourg  Saint  Jacques  S  ayant  osté  d'auprès  d'elle 
madame  de  Senecey,  sa  dame  d'honneur,  il  pouvoit 
croire  que  dans  l'occasion  elle  luy  rendroit  ces  bons 
offices,  et  que  le  Roy  aimant  passionnément  madame 
de  Hautefort,  et  se  plaisant  avec  M"*  de  Ghéme- 
rault',  sa  compagne,  qui  avoit  l'esprit  adroit  et 
hardy ,  on  luy  donneroit  là  des  coups  qu'il  auroit  peine 
de  parer,  si  bien  qu'il  se  prévalut  des  brouilleries  de 
la  cour  de  Savoie,  pour  mener  le  Roy  à  Lyon  et  à 
Grenoble,  et  fit  que  Madame  royale,  implorant  son 
assistance,  demanda  qu'elle  put  avoir  l'honneur  de 
conférer  avec  Sa  Majesté  et  ses  ministres  des  affaires 
de  Savoie,  réduites  au  plus  déplorable  état  du  monde 
par  le  mécontentement  mal  fondé  et  la  rébellion  des 
princes,  ses  beaux  frères. 

Le  Roy  donc,  persuadé  par  M.  le  Cardinal,  qui 
l'avoit  mené  à  Hesdin^  pour  faire  son  parent^,  le  grand 
maistre  de  l'artillerie,  maréchal  de  France,  va  de  Picar- 
die en  Champagne,  puis  en  Bourgogne  et  gagne  Lyon  ; 


1.  En  1637.  (Note  de  N.  Goulas.) 

2.  Françoise  de  Barbezières,  demoiselle  de  Ghémerault,  épousa 
en  1644  Macé  Bertrand,  seigneur  de  la  Bazinière,  trésorier  de 
rÉpargne.  On  Tappeleit  la  belle  Gueuse,  au  dire  de  Tallemant  des 
Réaux  (tome  IV,  p.  429). 

3.  En  1639.  (Note  de  N.  Goulas.) 

4.  M.  de  la  Meilleraye  était  cousin  du  cardinal.  —  La  Meilleraye 
fat  fait  maréchal  de  France  sur  la  brèche  de  Hesdin. 
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et  madame  de  Savoie  ayant  passé  les  monts,  il  s'avance 
jusques  à  Grenoble,  où  elle  se  rendit  * .  Vous  ne  doutez 
pas  qu'elle  n'y  fust  fort  régalée  et  qu'elle  ne  rempor- 
tast  tout  ce  qu'elle  désira,  moyennant  qu'elle  remit  à 
Sa  Majesté  les  principales  places  de  l'état  du  duc,  son 
fils.  Leur  traité  étant  signé,  M.  le  comte  d'Harcourt^ 
eut  ordre  de  s'acheminer  promptement  en  Piémont, 
pour  y  commander  en  qualité  de  général,  au  lieu  de 
M.  le  cardinal  de  la  Valette,  naguères  décédé^,  et  le 
Roy,  las  et  ennuyé  de  son  voyage,  qui  avoit  été  long, 
reprit  le  chemin  de  Paris,  à  grandes  journées,  mais 
très  changé  pour  les  demoiselles  de  la  Reyne,  depuis 
qu'il  en  étoit  party  ;  car  M.  de  Cinq  Mars,  soutenu  de 
M.  le  Cardinal,  avoit  fait  un  tel  pro^s  dans  son  a£feo- 
tion,  qu'il  les  en  avoit  bannies,  et  l'on  assuroit  que  les 
Barradat,  Saint-Simon  et  autres,  qui  avoient  eu  part 
en  l'estime  de  Sa  Majesté,  n'étoient  rien  auprès  de  ce 
nouveau  favory,  et  ce  qui  paroissoit  un  miracle  aux 
courtisans,  le  Roy  avoit  tout  à  coup  passé  du  blanc  au 

1.  L'entrevue  de  Louis  XTTT  et  de  la  duchesse  de  Savoie  eut 
lieu  le  27  septembre  1639  ;  on  p^ut  en  lire  le  récit  dans  un  extraor- 
dinaire de  la  Gaxetie  du  5  octobre,  p.  658  et  suiv. 

2.  Henri  de  Lorraine,  d'abord  comte  de  Brionne  et  surnommé 
Cadet  la  Perle,  était  le  second  fils  de  Charles  de  Lorraine,  duc 
d'Ëlbeuf,  et  de  Maxiguerite  Chabot,  comtesse  de  Chamy.  Né  le 
20  mars  1601,  il  mourut  le  25  juillet  1666.  Les  instructions  don- 
nées au  comte  d'Harcourt  se  rendant  en  Piémont  portent  la  date 
du  17  octobre  1639. 

3.  Le  cardinal  de  la  Valette,  atteint,  le  11  septembre  1639,  d'une 
fièvre  pernicieuse,  mourut  à  Rivoli,  en  Piémont,  le  28  du  môme 
mois.  Le  cardinal  de  la  Valette  fut  un  des  amis  les  plus  dévoués 
du  cardinal  de  Richelieu,  et  celui-ci  écrivait,  le  29  octobre,  au  duc 
d'Épemon,  une  lettre  de  condoléance  dans  laquelle  se  trouve  cette 
phrase  :  «  81  on  pouvoit  racheter  un  tel  ami  par  son  sang,  j'en 
donnerois  beaucoup  du  mien  pour  le  recouvrer,  s 
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noir,  je  veux  dire  d'une  aversion  assez  forte  à  une  très 
violente  affection  *  :  en  un  mot,  le  Roy  arrivant  à  Fon- 
tainebleau', où  il  avoît  trouvé  bon  que  la  Reyne  allast 
le  rencontrer,  à  peine  regarda-t-il  les  demoiselles, 
naguères  favorites,  et  il  ne  s'approcha  d'elles  que  pour 
se  plaindre  qu'elles  avoient  mal  parlé  de  M.  de  Cinq- 
Mars,  et  leur  signifier  qu'il  ne  les  aimoit  plus  et  que 
Cinq-Mars  possédoit  seul  ses  bonnes  grâces  ;  enfin  que 
s'il  leur  arrivoit  de  cabaler  contre  luy,  il  les  chasse- 
roît  de  sa  cour'.  Ce  commencement  assez  fort,  comme 
vous  voyez,  semblable  aux  éclairs,  fiit  bientost  suivy 
du  tonnerre  et  de  la  foudre,  car  elles  eurent  ordre,  à 
quelques  mois  de  là,  de  se  retirer  dans  un  cloistre  et 
puis  de  s'éloigner  de  Paris,  au  moins  de  quarante 
lieues*. 

Sa  Majesté  de  retour.  Monseigneur  luy  alla  rendre 
ses  devoirs ,  et  ils  furent  en  la  meilleure  amitié  du 
monde  ;  ils  s'entre-contèrent  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
dans  leurs  maisons  depuis  qu'ils  ne  s'étoient  vus ,  et 
vécurent  en  véritables  frères  ;  mais  notre  maistre  eut 
un  nouveau  dégoust  dont  il  ne  fit  pas  de  semblant.  La 
Reyne  se  douta  d'estre  grosse  et  à  quelques  jours  de 
là  ses  doutes  passèrent  en  une  ferme  créance,  par 


4.  1639,  décembre.  (Note  de  N.  Goalas.) 

2.  Le  jeudi  3  novembre  1639. 

3.  Ghavigny  donnant,  le  9  novembre,  à  Mazarin,  alors  à  Rome, 
des  nouvelles  de  la  cour,  écrivait  :  «  Je  viens  d'apprendre  que  le 
Roy  avoit,  hier  au  soir,  dit  nettement  à  M'^»  de  Hautefort  qu'elle 
ne  devoit  plus  prétendre  à  son  affection,  qu'il  l'avoit  toute  donnée 
i  M.  de  Ginq-Mars.  » 

4.  Ces  détails,  qui  ne  figurent  pas  dans  le  Ms.  de  Vienne,  sont 
d'autant  plus  curieux  que  M»«  de  Motteville  se  tait  sur  cette 
époque. 

I  n 
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plusieurs  signes  qu'elle  l'étoit  véritablement;  si  bien 
qu'il  y  eut  force  réjouissanoe  à  la  cour,  et  Mademoi- 
selle, pour  témoigner  le  contentement  qu'elle  recevoit 
de  celuy  de  Leurs  Majestés,  fit  un  ballet,  dont  plusieurs 
princesses  demandèrent  d'estre,  et  la  plupart  des  jeunes 
gens  de  qualité.  Toutes  leurs  danses  et  t<Mis  les  plaisirs 
ayant  cessé  par  la  venue  de  la  mi-caresme  et  rapproche 
des  jours  de  pénitence,  nous  gagnasmes  Orléans  et 
ensuite  Chambord  et  Blois,  où  nous  séjoumasmes,  je 
pense,  jusques  au  siège  d'Ârras,  ou  pour  mieux  par- 
ler jusques  au  bruit  que  les  Espagnols  l'alloi^tit  seooa- 
rir  et  dévoient  attaquer  les  lignes.  Toute  la  France  y 
courant,  Monseigneur  y  courut  aussi  et  tous  ses  servi- 
teurs ^  Je  vins  quand  et  hiy  à  Paris,  mais  il  me  fut 
impossible  de  passer  outre,  à  mon  très  grand  regret, 
car  une  assez  f&dieuse  fièvre  me  prit,  et  me  permit 
à  peine  de  me  faire  porter  à  La  Mothe,  où  le  régime, 
les  remèdes,  le  repos  me  rendirent  à  quelque  temps 
de  là  ma  santé  ;  ainsi  je  me  vis  assez  de  force  pour 
retourner  à  Blois,  quand  et  Monseigneur,  lorsqu'il 
repassa  à  Paris,  iqprès  la  prise  d'Ârras. 

Je  ne  me  pouvois  consoler  de  ne  m'estre  pas  trouvé 
à  cette  occasion  si  belle,  si  glorieuse  et  si  utile  à  la 
France,  car  l'on  peut  dire  avec  vérité  que  l'honneur  de 
la  victoire  fut  complet,  qu'il  n'y  eut  rien  à  désirer  et 
que  les  ennemis  perdirent  en  toute  manière,  cette 


i.  4640,  août.  (Note  de  N.  Gonlas.)  ^  Le  siège  d'Ârras  com- 
mença le  13  juin,  et  la  ville  se  rendit  par  capitulation  le  9  août 
4640.  (Voir  les  détails  da  siège  dans  les  Mémoires  de  Montglat, 
collect.  Petitot,  2«  série,  t.  XLIX,  p.  269-284.)  Gk)nlas,  dans  le 
Mb.  de  Vienne  (fol.  257  et  258),  donne  aussi  sur  le  siège  d^Ârras 
quelques  détails,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  Ms.  de  Paris. 
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ville  capitale  d'une  de  leurs  provinces  leur  ayant  été 
enlevée  à  leurs  yeux  ;  ils  s'étoient  présentés  pour  la 
secourir,  et  avoient  attaqué  nos  lignes,  ils  en  avoient 
été  repoussés  avec  perte  ;  ils  avoient  tenté  nos  convois 
inutQement,  ils  avoient  échoué  partout,  enfin  il  semble 
que  rinfant  Cardinal  fit  à  Arras  ce  que  le  cardinal 
Albert,  son  oncle,  avoit  fait  à  Aùiiens^  :  qu'il  y  vint 
en  cq>itaine  et  s'^i  retourna  en  prestre;  non  pas  que 
luy  et  ses  généraux  ne  s'y  fussent  bien  comportés  et 
montrés  gens  de  teste  et  de  cœur,  mais  les  nostres 
en  usèrent  partout  si  sagement,  agirent  avec  tant  de 
célérité,  marchèrent  au  secours  du  camp  et  y  arri- 
vèrent si  à  propos,  que  toutes  leurs  mesures  furent 
rompues,  et  ils  se  virent  obligés  de  reculer  après  une 
grande  attaque,  laquelle  si  elle  fut  d'abord  désavanta- 
geuse aux  François  qui  perdirent  un  fort  et  tout  ce  qui 
le  défendoit,  ils  y  acquirent  à  la  fin  une  gloire  immor- 
telle, car  ils  en  chassèrent  leurs  ennemis  l'épée  à  la  main 
qiHNqu'ils  fussent  rafraichis  continueUement ,  toute 
leur  armée  étant  derrière,  et  une  armée  composée  des 
meilleures  troupes  de  l'Empire  et  de  l'E^agne,  avec 
un  jeune  prince  à  la  teste,  tout  brillant  encore  du 
trimnphe  de  la  bataille  de  Nordlingen.  11  est  certain 
qu'il  ne  s'étoit  rien  fait  de  si  beau,  durant  toute  la 
guerre,  que  ce  siège  et  cette  campagne,  aussi  le  Roy 
revint  à  Saint-Germain^  extrêmement  satisfait  de  ses 
fatigues  et  de  sa  dépense,  et  il  luy  arriva  un  nouveau 
bonheur,  et  à  son  État,  par  la  naissance  de  Monsei- 
gneur le  duc  d'Anjou^. 

4.  L'infant-cardinal  était  Ferdinand,  fils  de  Phib'ppe  m,  et  frère 
d'Anne  d'Autriche.  Né  le  47  mai  4609,  il  mourut  en  4644. 

2.  Le  7  septembre  4640. 

3.  Philippe  de  France,  duc  d'Anjou,  naquit  le  li  septembre  4640. 
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Nous  étions  à  Chambord  qiiand  il  naquit,  et  nous 
eusmes  un  gentilhomme  de  la  part  du  Roy,  qui  nous 
en  apporta  la  nouvelle,  à  laquelle  Monseigneur  témoi- 
gna beaucoup  de  joye  extérieure,  bien  que  dans  le 
ccBur  ce  coup  ne  luy  fut  pas  moins  sensible  que  le 
premier  ;  et  quoique  sa  douleur  ne  répandit  pas  de 
larmes,  elle  fiit  extrêmement  inquiète  et  le  promena 
par  tout  son  parc,  le  jour  et  la  nuit,  pour  y  chercher 
de  Fallégement.  Il  ne  s'en  cacha  pas  à  moy,  comme 
aux  autres,  car  le  soir,  dans  son  cabinet,  me  voyant 
triste,  il  me  dit  :  c  Qu'avez-vous  donc  d'estre  si  brun  ?  » 
Je  luy  répondis  :  c  II  y  a  de  quoy;  nous  ne  voyons 
plus  de  courriers  et  ne  recevons  plus  de  lettres  qui  ne 
nous  apprennent  des  choses  fascheuses.  >  Il  demeura 
quelque  temps  à  songer,  et  reprit  tout  à  coup,  comme 
suivant  sa  pensée  :  t  Les  malheurs  ne  viennent  point 
seuls,  et  il  est  vray  que  je  suis  le  plus  disgracié  prince 
qui  fut  jamais.  » 

On  luy  dit  là  dessus  que  celuy  qu'il  avoit  demandé 
pour  jouer  Tattendoit,  et  M.  Goulas  entra  qui  luy 
apportoit  la  lettre  en  réponse  de  celle  du  Roy;  il 
la  lut  et  la  trouva  bien;  il  y  avoit  mis  une  chose 
qu'il  fit  remarquer  à  Monseigneur,  qu'il  étoit  ravy 
de  la  naissance  de  M.  le  duc  d'Anjou,  son  neveu. 
Le  Roy  ne  luy  avoit  point  donné  de  nom,  et  il 
s'étoit  trouvé  fort  empesché  à  le  nommer,  t  si  bien, 
disoit-il,  qu'on  ne  peut  trouver  étrange  à  la  cour  que 
j'en  aie  usé  ainsi,  puisque  c'est  un  titre  qui  appar- 
tient au  troisième  fils  de  France  ^   »  Monseigneur 


1.  Les  deux  lettres  de  Monsieur  adressées  au  roi  et  à  la  reine,  à 
Toccasion  de  la  naissance  du  duc  d*Anjou,  ne  portent  pas  le  nom 
du  prince  nouveau-né. 
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approuva,  signa  la  lettre,  et  ne  se  souvenant  point  de 
faire  le  présent  accoutumé  en  de  semblables  rencon- 
tres, et  comme  acquis  à  l'envoyé  de  Sa  Majesté, 
M .  Goulas  Ten  avertit,  et  ajouta  que  si  Ton  y  man- 
quoit,  il  seroit  trouvé  mauvais.  Cependant  il  n'y  a  voit 
aucun  bijou  à  Ghambord,  et  il  en  falloit  un  de  deux 
mille  francs  ou  de  cinq  cents  écus  au  moins;  mais 
pour  sortir  de  Fembarras,  M.  Goulas  proposa  d'offrir 
d^ix  cents  pistoles  d'or  au  gentilhomme,  dans  la 
créance  qu'elles  luy  sembleroient  plus  belles  qu'un 
diamant,  ce  qui  se  bt>uva  vray.  Ainsi  le  courrier  s'en 
retourna  content,  et  se  loua  beaucoup  de  la  bonne 
réception  que  Monseigneur  luy  avoit  fiedte. 

Environ  ce  temps  là  Son  Altesse  royale  témoigna 
plus  de  confiance  et  d'affSection  à  M.  de  Belloy  que  vous 
connoissez,  et  il  entra  par  la  ruine  de  d'Espinay  en 
assez  bonne  passe  ;  car  vous  saurez  que  Son  Altesse 
royale  avoit  cette  maxime  qu'ont  eue  beaucoup  de 
princes  :  il  élevoit  avec  grand  soin  de  jeunes  gentils- 
hommes d'entre  ses  pages  à  qui  il  voyoit  de  l'esprit , 
les  approchoit  de  sa  personne,  leur  parloit,  leur  con- 
toit  mesme  les  intrigues  de  la  cour,  et  les  rendoit 
capables  de  porter  des  paroles,  de  remarquer  les 
choses,  de  l'avertir  ponctuellement  de  ce  qui  se  pas- 
soit  et  se  disoit  dans  sa  maison  et  ailleurs,  pour  avoir 
ainsi  des  espions  dont  l'on  ne  se  déficit  point,  et  l'on  ne 
se  pouvoit  défier;  et,  parce  qu'il  ne  vouloit point  estre 
connu,  le  soir,  quand  il  sortoit,  il  leur  faisoit  faire  des 
habits  gris,  pour  ne  point  montrer  sa  livrée,  et  les 
appeloit  en  particulier  ses  pages  gris.  Geux-ci,  conune 
vous  pouvez  croire,  étoient  plus  considérés  que  les 
autres  dans  l'écurie  et  dans  la  maison,  avoient  sou- 
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vent  des  oonunissions  et  de  l'aient,  et  prenoient  cer- 
taines libertés  qu'il  falloit  que  le  gouverneur  souflEnst 
ou  dissimulasty  oomnie  des  privilèges  de  l'honoraUe 
employ  où  ils  étoient  appelés. 

Et  à  ce  propos,  je  vous  conteray  une  chose  assez  plai- 
sante qui  arriva  à  ce  M .  de  Belioy ,  et  que  je  tiens  de  Mon- 
seigneur. Il  étoit  fort  laid  en  sa  jeunesse  et  n'est  point 
embelly  au  croistre  ;  il  faîsoit  les  petits  messages  en 
qualité  de  page  gris,  et  Monseigneur  s'allant  quelquefois 
divertir  diez  madame  de  Gboisy  ^  de  la  place  Royale,  où 
se  trouvoient  force  honnestes  gens  de  la  cour  pour  la 
conversation,  parce  qu'elle  avoit  de  l'esprit  et  enten- 
doit  raillerie  à  merveille,  il  l'y  menoit,  et  il  ne  manquoit 
point  de  faire  quelque  pièce  dans  la  maison,  sur  l'ab- 
sence du  feu  dans  l'antichambre^.  La  bonne  femme, 
n'aimant  pas  la  dépense,  souffroit  impatiemment  le 
gros  feu  qu'il  falloit  faire  en  hiver,  lorsque  Monsei- 
gneur alloit  chez  elle,  et  l'on  s'en  étoit  aperçu  ;  mesme 
elle  luy  parloit  souvent  de  la  libéralité  d'Henry  III*,  et 
se  tuoit  d'en  faire  l'éloge,  sur  ce  qu'il  régaloit  les 
dames  et  qu'il  luy  tomboit  des  mains  mille  présents. 
Monseigneur,  qui  l'entendoit  assez,  luy  dit  un  jour  qu'il 
luy  donnerait  sa  foire  (celle  de  Saint  Germain  tenoit 
alors),  et  elle  luy  répliqua  brusquement  qu'il  n'y  avoit 
rien  digne  de  luy  que  les  tablettes  d'un  tel  marchand  ; 
c  étoit  une  pièce  d'argent  ciselé  qui  valoit  au  moins 
douze  cents  écus.  Vous  jugez  bien  qu'il  fut  fort  ry  de 

1.  Renée  de  Beauvau,  fille  de  Jacques  de  Beauvau,  baron  de 
Rivau,  et  de  Françoise  le  Picart,  avait  époasé  Charles  de  THôpital, 
marquis  de  Ghoisy. 

2.  Les  mots  :  sur  l'ah$ence  du  feu  dans  l'antichambre  sont  ajoutés 
en  interligne. 
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la  précaution  afin  que  le  présent  Ait  plus  riche.  Il  est 
vray  que  le  lendemain  M.  de  Belloy  fut  la  visiter  de  la 
part  de  son  maistre,  un  crocbeteur  derrière  luy, 
diai^é  des  tablettes;  et  après  un  beau  compliment, 
les  fit  mettre  dans  sa  chambre  avec  le  transport  de  la 
bonne  femme,  laquelle  animée  de  la  beauté  et  du  prix 
du  présent,  après  avoir  haut  loué  le  prince  et  ses  libé- 
ralités, se  rabatit  sur  l'envoyé,  exagérant  sa  grâce, 
ses  charmes,  son  agrément  en  s'acquittant  de  ses 
coounissions,  et  Taprès  disnée  que  Monseigneur  fut 
chez  elle,  Tayant  remercié,  elle  ne  cessa  point  de  louer 
le  page  et  sa  bonne  mine,  s'écriant  qu'il  y  avoit  péril 
à  une  honnête  femme  de  laisser  entrer  dans  sa  chambre, 
le  matin,  un  garçon  si  séduisant.  Quand  Monseigneur 
nous  fit  ce  conte,  je  luy  dis  que  la  dame  étoit  pour 
les  pages  qui  luy  portoient  des  tablettes  d'argent, 
comme  les  bénédictins  de  Milan  pour  le  duc  qui 
les  avoit  fondés,  car  ceux  là  tenoient  pour  saint  qui 
leur  faisoit  du  bien,  et  elle  voyoit  et  croyoit  beaux 
ceux  qui  luy  portoient  sa  foire.  Il  ajouta  que  les 
tablettes  de  quatre  mille  francs  ne  Tavoient  pu  obliger 
à  luy  faire  meilleur  feu,  et  que  trois  jours  après  les 
luy  avoir  envoyées,  mourant  de  froid  dans  sa  chambre, 
il  avoit  commandé  qu'on  y  fit  monter  deux  croche- 
teurs,  chargés  de  fagots  et  de  cottrets,  et  qu'ils  les 
déchai^eassent  au  coin  de  sa  cheminée,  et  que ,  elle, 
poussant  sa  raillerie,  avoit  trouvé  mauvais  qu'on  eut 
mis  un  fagot  entier  au  feu.  Mais  reprenons  nostre  pro- 
pos et  allons  à  Paris  nous  réjouir  de  la  naissance  de 
M.  le  duc  d'Anjou  et  de  l'heureux  succès  des  armes  du 
Roy  en  Italie. 
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CHAPITRE  XXX. 

Des  embarras  de  la  caur^  et  des  desseins  et  de  la  mort 

de  M.  le  Comte. 

Le  Roy  tout  glorieux  des  grands  succès  qu'il  avoit 
eus  cette  année,  et  extrêmement  satisfait  du  second 
fils  qu'il  avoit  plu  à  Dieu  luy  donner,  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ce  contentement  sans  éprouver  que  les  roses 
de  cette  vie  sont  meslées  parmy  les  épines  ^ .  II  reçut 
un  déplaisir  très  sensible  de  la  part  dont  il  le  devoit 
moins  attendre,  et  il  ne  put  si  bien  dissimuler  que 
la  chose  n'éclatast  et  ne  vint  à  la  connoissance  de 
toute  la  cour.  Il  aimoit  ardenament  M.  de  Cinq-Mars  et 
Tavoit  comblé  de  ses  faveurs;  il  Favoit  fait  grand 
écuyer  de  France  et  l'avoit  mis  dans  un  poste  à  voler 
de  Tair  des  princes.  Ce  jeune  gentilhomme,  emporté 
s'il  en  fut  jamais,  n'est  pas  encore  content  ;  ce  n'étoit 
pas  assez,  ce  luy  sembloit*,  qu'une  faveur  de  dix  huit 
mois  l'eust  élevé  si  haut,  et  parce  qu'il  n'avoit  rien  à 
désirer  pour  un  homme  de  son  âge  auprès  d'un  si 
grand  maistre  que  le  Roy,  il  désiroit  d'en  estre  éloigné, 
à  cause  qu'il  y  étoit  contraint  et  ne  se  pouvoit  aban- 
donner à  ses  mauvaises  inclinations  sans  en  recevoir 
réprimande. 

Le  Roy  ne  luy  demandoit  qu'une  chose,  qu'il  vé- 
cust  régulièrement  et  quittast  la  vilaine  débauche; 

1.  Cette  phrase  se  trouve  au  fol.  259  t<*  du  Ms.  de  Vienne. 

2.  Les  mots  :  ce  luy  sembloit,  sont  en  interligne. 


ii'^.',  I  i: 
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et  luy,  au  lieu  d'avoir  de  la  complaisance  pour  un 
si  bon  et  si  vertueux  maistre,  se  moquoit  de  sa 
retenue  et  de  cette  modestie  que  Sa  Majesté  entendoit 
qu'on  gardast,  et  se  déroboit  le  soir  après  son  cou- 
cher pour  aller  à  toute  bride  à  Paris  voir  ses  mais- 
tresses,  avec  lesquelles  ayant  demeuré  deux  ou  trois 
heures,  il  remontoit  à  cheval,  et  retournoit  avec  la 
mesme  diligence  à  Saint- Germain ,  tellement  que  le 
Roy,  qui  se  levoit  matin,  voulant  sortir,  s'il  deman- 
doit  H.  le  Grand,  il  étoit  au  lit  et  dormoit  jusques  à 
midy.  Sa  Majesté  enfin  fut  avertie  du  sujet  de  cette 
paresse  qui  n'étoit  pas  de  bon  courtisan;  et  l'on 
passa  plus  outre,  car  on  l'assura  que  M.  le  Grand 
étoit  marié  avec  M"*^  de  LormeS  et  que  s'il  alloit  si 
souvent  à  Paris,  la  nuit,  c'étoit  pour  voir  sa  femme 
et  coucher  avec  elle.  Si  le  Roy  fut  surpris  à  cette  nou- 
velle, vous  le  pouvez  imaginer,  car  il  en  usoit  avec  ses 
favoris  et  ceux  qu'il  mettoit  dans  sa  privance,  comme 
le  chien  du  jardinier  qui  ne  mange  point  les  choux  et 
ne  veut  pas  qu'on  les  prenne  (c'est  un  proverbe  espa- 
gnol) .  Le  Roy  étoit  chaste  et  vouloit  que  ses  serviteurs 
fussent  chastes,  mais  il  ne  pouvoit  souffrir  que  ceux 
qu'il  honoroit  de  son  amitié  se  mariassent,  teOement 
qu'à  cet  avis  il  s'abandonna  à  la  douleur  et  demeura 
quelque  temps  dans  sa  chambre  sans  que  M.  le  Grand 
y  entrast,  faisant  dire  que  la  fièvre  le  prenoit  tous  les 
soirs. 


1.  La  belle  Marion  Delorme  avait  alors  seize  ans  et  se  faisait 
appeler  la  Grande  Madame,  dans  le  monde  galant,  parce  que  Cinq- 
Mars  était  connu  à  la  cour  sous  le  nom  de  Monsieur  le  Grand.  Née 
en  1615,  Marie  de  Lon  de  TOrme,  dite  Marion,  mourut  à  Paris 
en  1650. 
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M.  le  cardinal  de  Ridielieu ,  qui  avoît  étably  oe 
favory ,  et  auroit  bien  voulu  sa  diute  en  oe  temps  là , 
intervint  pourtant  et  prit  grand'peine  de  faire  la  paix  ; 
et  comme  il  avoit  un  étrange  ascendant  sur  l'esprit 
du  Roy,  il  en  vint  à  bout.  L'on  dit  qu'il  luy  susci- 
toit  ^  mille  embarras  par  le  moyen  de  la  Ghesnaye , 
premier  valet  de  garde  robe^  qu'il  avoit  gagné,  à  cause 
que  le  Roy  luy  parloit  souvent  et  s'ouvroit  plus  à  luy 
qu'à  aucun  autre,  et  qu'ayant  de  l'esprit,  il  le  jugeoit 
un  instrument  propre  pour  en  faire  taster  à  H.  le 
Grand,  qu'il  voyoit  prest  à  décliner  juridiction.  Mais 
celuy  cy  le  prévint  et  fit  chasser  la  Ghesnaye  malgré 
luy  [le  Gardinal],  sachant  que  ce  qui  est  fait  est  fait,  et 
Peré,  frère  du  président  de  Bailleul,  eut  ordre  aussi  de 
déloger  ;  ce  qui  arriva  au  mois  de  mars  1 640  *. 

Le  Gardinal  ne  vouloit  plus  ni  favory  ni  favorite  à  son 
maistre,  appréhendant  également  l'ambition  d'un  jeune 

1.  Qu'il  BUBcitait  à  M.  le  Grand. 

2.  Charles  d'Esmé,  seigneur  de  la  Ghesnaye,  avait  remplacé,  en 
1636,  Jean  d'Armaignac  comme  premier  valet  de  chambre  du  roi. 

3.  Gette  phrase  est  mise  en  marge  du  manuscrit  de  Paris, 
répondant  à  un  renvoi  indiqué  par  l'auteur  même  des  mémoires. 

Outre  la  disgrâce  de  la  Ghesnaye,  le  manuscrit  de  Vienne 
(fol.  259  r*)  signale  un  autre  sujet  de  rupture  entre  Cinq-Mars  et 
le  Gardinal  :  c  II  y  avoit  eu  un  nouveau  sujet  de  rupture  entre  le 
premier  ministre  et  luy,  dit  Goulas  ;  le  grand  écuyer  avoit  obtenu 
du  Roy  de  commander  les  volontaires  qui  étoient  à  la  cour  en 
grand  nombre  pour  accompagner  le  convoi  et  le  défendre,  et  il  ne 
se  comporta  pas  durant  le  chemin,  disoient  les  braves,  comme 
de  voit  faire  un  si  jeune  homme  qui  avoit  sur  luy  les  yeux  de 
toute  la  France;  quelques  uns  s'en  scandalisèrent  sans  s'expliquer, 
et  les  langues  malignes  le  laissèrent  entendre.  Le  Gardinal  ne 
manqua  pas  Toccasion,  et  il  en  avertit  le  Roy,  et  Tintéressé,  qui 
le  sut,  ne  manqua  pas  d'en  avoir  tout  le  ressentiment  qu'on  peut 
penser.  » 
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fd,  et  les  ressentiments  d'une  fille  aimable  et  coura- 
geuses portée  par  la  Reyne  devenue  mère  de  deux 
fils.  Mais  il  faut  dire  en  passant  que  la  oonduite  de  cette 
grande  princesse  étoit  si  juste  et  si  innocente  qu'elle 
hiy  fermoit  la  bouche  et  à  ses  émissaires  :  elle  ne  se 
mesloit  que  de  faire  élever  ses  enfants  et  de  prier 
Dieu;  mais  pour  excuser  M.  le  Cardinal  auprès  des 
gens  scandalisés  du  traitement  qu'elle  avoit  reçu  et 
qu'elle  recevoit,  ils  publioient  qu'à  la  vérité  elle  étoit 
alors  dans  les  intérests  de  la  France,  mais  qu'avant  sa 
première  grossesse,  elle  se  ménageoit  extrêmement 
avec  l'Espagne  et  s'efibrçoit  de  gagner  les  ministres 
du  Roy,  son  frère^,  afin  d'obtenir  par  leur  moyen  le 
gouvernement  des  Pays  Bas  en  la  manière  que  l'avoit 
eu  la  feue  Infante,  sa  tante,  un  peu  devant  sa  mort, 
en  cas  qu'elle  perdit  le  Roy,  son  mary,  ne  voulant  point 
retourner  en  Espagne  s'il  en  venoit  faute,  ni  demeurer 
en  France,  sans  considâ^tion  et  sans  crédit,  comme 
elle  y  avoit  été  jusques  là.  Je  m'en  rapporte  à  ce  qui 
en  est,  j'écris  seulement  les  bruits  du  monde  et  ce  qui 
s'est  déî>ité  dans  la  cour. 

Mais  pour  ne  pas  laisser  le  propos  de  M.  le  Grand, 
il  fut  tenté  environ  ce  temps  là  par  M.  le  Comte,  qui 
luy  ofiroit  M"^  de  Longueville,  sa  nièce,  avec  mille 
avantages,  s'il  se  vouloit  lier  avec  luy,  manquer  à 
M.  le  Cardinal,  porter  le  Roy  à  faire  la  paix  et  à 
chasser  son  ministre,  qui  souffloit  la  guerre  et  l'entre- 
tenoit  afin  de  se  rendre  nécessaire,  et  il  le  prenoit  de  ce 
biais,  étant  averty  que  le  Roy  souhaitoit  de  tout  son 

1.  MUe  de  Hantefort. 

2.  Philippe  IV,  roi  d'Espagne. 
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cœur  un  aooominodeinent  honorable,  et  que  le  Gar^ 
dinal  y  étant  contraire,  c'étoit  une  excellente  ouvert 
ture  à  M.  le  Grand  pour  donner  sur  luy  et  le  brouiller 
avec  Sa  Majesté.  Mais  on  connut  par  là  que  M.  le 
Grand  n'étoit  pas  moins  las  du  Cardinal  que  de  son 
maistre,  car  au  lieu  de  Favertir  de  ce  que  M.  le  Comte 
luy  avoit  fait  proposer,  il  le  luy  cela  et  donna  lieu 
ainsi  à  M.  de  Thou  de  luy  parler  contre  son  bienfai- 
teur et  de  le  révolter  enfin  jusques  à  le  faire  travailler 
à  sa  ruinée 

Monseigneur  passa  une  partie  de  Thiver  à  la  Cour 
et  s'y  comporta  conune  un  ange,  parmy  tant  de  brouil- 
leries.  Il  eut  de  merveilleuses  complaisances  pour  le 
Roy;  il  entra  dans  ses  sentiments  sur  le  sujet  de 
M.  le  Grand,  et  le  blasma  publiquement  et  en  particu- 
lier avec  les  siens.  Et  il  me  souvient  qu'un  soir  il  nous 
dit,  à  M.  de  Chabot  et  à  moy,  qui  étions  seuls  à 
son  coucher,  qu'il  en  usoit  fort  mal  avec  le  Roy  et 
que  l'honneur  qu'il  luy  faisoit  méritoit  bien  quelque 
contrainte.  Il  approuva  fort  le  mariage  de  M.  d'Enghien 
et  de  mademoiselle  de  Brezé^.  Il  se  trouva  régulière- 


i .  Le  Ms.  de  Vienne  (fol.  259  r  à  264)  contient  ici  une  digres- 
sion sur  les  événements  survenas  en  Catalogne,  puis  sur  ceux 
d'Allemagne  durant  Tannée  1640. 

2.  A  propos  du  mariage  de  M.  d'Enghien  avec  W^  de  Brézé, 
nièce  du  Cardinal,  Goulas  raconte  (Ms.  de  Vienne,  fol.  264) 
que  «  le  Prince  pressoit  et  demandoit  la  main  de  la  nièce  du 
ministre  comme  à  genoux,  le  servant  des  dernières  flatteries  et  le 
traitant  du  plus  grand  homme  du  monde  t  ;  de  son  côté,  le  cardinal 
«  n'avoit  garde  de  refuser  ce  parti  si  grand  et  si  glorieux  à  sa 
maison  ;  il  taschoit  de  persuader  le  Roy,  aisé  à  se  cabrer  et  à  prendre 
ombrage,  que  M.  le  Prince  le  violentoit  et  qu*il  cédoit  à  ses  ins- 
tances ».  —  c  Je  sais,  ajoute  Goulas,  que  le  comte  de  Brion, 
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ment  à  la  feste,  aux  cérémonies  des  fiançailles  et  des 
noces,  à  la  grande  comédie  et  au  bal  du  mariage^  ;  il 
loua  tout  et  se  montra  en  tout  un  excellent  courtisan. 
Enfin,  ayant  ainsi  joué  à  merveille,  il  se  retira  chez 
lu;  avec  l'agrément  de  tout  le  monde,  incontinent 
après  l'arrivée  de  M.  de  Lorraine^. 

Quant  à  notre  petite  cour,  elle  étoit  en  l'assiette  que 
je  vous  vais  dire  :  M.  de  Ghavigny  y  régnoit,  parce  que 
M.  de  la  Rivière,  qui  avoit  alcn^  beaucoup  de  part 
auprès  de  Son  Altesse  royale,  étoit  entièrement  dans 
sa  d^ndanoe  et  n'osoit  souffler  ;  M.  Coulas  agissoit 
sous  luy,  chancelier  en  ce  qui  regardoit  les  afiaires 
de  la  maison;  et  M.  de  Montrésor  faisoit  le  capo  di 
partCf  et  rallioit  les  mécontents,  désireux  d'un  chan- 


ocnisin  germain  de  M.  d'Enghien,  lui  yonlut  dissuader  ce  mariage 
comme  trop  au-dessous  de  lui,  et  qu'il  lui  proposa  de  s'éloigner  et 
de  sortir  de  France  jusqu'à  ce  que  la  fortune  du  Cardinal  fust  plus 
assurée  ou  détruite,  chacun  croyant  que  les  princes  retirés  à  Sedan 
lui  donneroient  échec  et  mat.  Il  s'offrit  de  l'accompagner  et  le 
pressa  souvent  sans  le  résoudre  ;  on  lui  avoit  fait  voir  toute  la 
gloire  et  les  richesses  du  monde,  devenant  neveu  du  tout-puissant, 
et  Brion  ne  lui  montroit  que  misère,  peine,  travail  et  mépris, 
étant  banni.  > 

1.  Goulas  dit  (Ms.  de  Vienne,  fol.  266  r*}  que  le  cardinal  «  étoit 
l'inventeur  de  cette  comédie,  en  ayant  fourni  le  sujet  et  Tin- 
trigue  ».  —  Quant  au  bal,  c  le  jeune  prince  dansa  un  ballet  à 
machines  qui  fût  merveilleux,  où  il  descendit  du  ciel  pour  faire 
son  entrée...  quelqu'un  dit  que  le  Roy  n'avoit  pas  pris  plaisir  de 
voir  le  jeune  prince  si  lumineux  ».  —  Le  mariage  fut  célébré  le 
11  février  1641,  dans  le  Palais  Cardinal,  par  Tarchevèque  de  Paris, 
et  le  duc  d'Enghien  devint  ainsi,  ajoute  Goulas,  •  le  cher  neveu 
du  tout-puissant  ». 

2.  4641,  mars  ou  avril.  (Note  de  Goulas.)  —  Goulas  donne  aussi 
quelques  détails  sur  le  but  du  voyage  du  duc  de  Lorraine  à  Paris 
(Ms.  de  Vienne,  fol.  266  v*). 
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gement  dans  l'État,  de  la  ruine  du  premier  ministre 
et  de  l'exaltation  de  M.  le  C!omte,  et  ils  songeoi^ot  à 
jeter  Monseigneur  dans  ce  party,  sachant  qu'il  y  avoit 
assez  d'inclination.  Néanmoins  la  mine  ne  prit  pas 
alors,  et  l'appréhension  de  la  fortune  du  Roy  et  de 
la  conduite  du  Cardinal  prévalut  et  le  retint  dans  le 
devoir.  Nous  attendismes  donc  à  Blois,  en  grand  repos, 
ce  qui  arriveroit  de  l'affîire  de  Sedan,  chacun  la  voyant 
à  sa  crise,  et  ne  doutant  plus  qu'elle  n'allast  éclater  &Ï 
guerre  civile.  Or,  puisqu'il  vous  fout  informer  de  ce 
qui  vint  à  ma  connoîssance  en  ce  temps  là  sur  ce 
sujet,  souvenez-vous  premièrement  de  ce  que  j'ay  dit 
ci-dessus  que  M.  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  cette 
maxime  détestable  des  tyrans,  lorsqu'il  vouloit  gagner 
ceux  qui  luy  résîstoient,  de  les  persécuter  au  dernier 
point,  et  puis  leur  montrer  la  gloire  du  monde  qu'il 
avoit  dans  les  mains,  leur  faisant  comprendre,  si  cadens 
adaraveris  ute,  hœc  tibi  daboj  comme  le  diable  à  Notre 
Seigneur,  et  M.  le  Comte  avoit  toujours  dit  :  Vade 
Satatuif  tellement  qu'il  cherchoit  des  prétextes  de  le 
perdre,  et  ne  trouvant  rien  dans  sa  conduite  qu'il  pust 
calomnier  et  condamner,  il  luy  supposa  des  crimes. 

J'ay  déjà  dit  que  M.  le  Comte  étoit  à  Sedan  avec 
l'agrément  du  Roy  depuis  l'afi^re  de  Corbie,  et  joui»- 
soit  de  ses  appointements  et  de  ses  charges  pleine- 
ment, conmie  s'il  eust  été  à  la  cour;  que  le  Roy  luy 
avoit  promis  par  traité  que  de  quatre  ans  l'on  ne  luy 
parleroit  d'y  venir,  et  mesme  que  s'il  étoit  mandé,  il 
se  pouvoit  excuser,  sans  qu'(Hi  luy  imputast  à  déso- 
béissance ;  que  M.  le  Cardinal  espéroit  que  ce  prince, 
accablé  d'ennuy,  se  lassant  de  cette  vie,  se  résoudroit 
plutost  à  prendre  son  alliance,  accompagnée  de  mille 
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biens,  qu'à  croupir  ainsi  dans  Tobscurité  et  la  pous* 
sîère  ;  mais  voyez  ce  que  le  diable  fait  pour  sa  ruine, 
ou,  »  vous  Taimez  mieux,  quelles  rencontres  la  pro- 
vidence de  Dieu  produit  quand  il  veut  chastier  les 
grands.  M.  de  Noyers ^  secrétaire  d'État,  confident 
de  M.  le  Cardinal,  étoit  en  Poitou,  à  Richelieu,  pour 
ccHopter  avec  les  ouvriers  qui  y  avoient  travaillé,  et 
fiàire  de  nouveaux  marchés  :  il  a  avis  qu  un  gentil- 
homme de  M.  de  Soubise,  venant  d'Angleterre,  passe 
près  de  là  et  tient  le  chemin  de  Gascogne  ;  il  en  prend 
soupçon,  il  commande  qu'on  Tarreste  et  qu'on  le  fouille, 
et  on  luy  trouve  des  lettres  de  M.  de  Soubise  et  de 
M.  de  la  Yallette,  adressées  à  M.  d'Espemon  et  à  M.  le 
marquis  de  la  Force,  qui  portoient  que  l'occasion  étant 
favorable,  l'on  pouvoit  faire  prendre  les  armes  aux 
bo^uenots,  en  Guienne,  et  tirer  de  grands  avantages 
de  Ponbarras  où  étoit  la  cour  ;  enfin,  qu'il  n'y  auroit 
pas  faute  de  gens,  et  des  plus  grands,  qui  entreraient 
dans  le  party,  dès  qu'on  auroit  l'épée  à  la  main.  L'on 
crut  aisâodent  que  la  Reyne  mère,  qui  étoit  en  Angle* 
terre,  avoit  consenti  à  cette  tentative,  et  que  M.  le 
GcMtnte  en  auroit  ouy  parler  à  Sedan,  parce  que  la 
liaison  de  hiy  et  de  M.  de  Bouillon  étoit  grande,  et 
que  M.  le  prince  d'Orange,  onde  de  M.  de  Bouillon, 
avoit  été  nouvellement  obligé  par  la  Reyne,  laquelle 
non  seulement  avoit  approuvé  le  mariage  de  son  fils 
avec  la  fille  d'Angleterre^,  mais  même  le  faisoit  négo- 

1.  François  Sablet,  sienr  des  Noyers,  baron  de  Dangu,  avait  été 
ponryn  de  sa  charge  en  i636.  Il  mount  le  40  octobre  4645. 

t.  GuiUaunie  de  Nassau,  fils  d'Henri-Frédéric  de  Nassau,  prince 
d'Orange,  et  d'Amélie  de  Solms,  épousa  en  4644  Marie,  fille  de 
Charles  î^,  roi  d'Angleterre,  et  d'Henriette  de  France, 
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cier  par  ses  ministres  et  y  travailloit  de  toute  sa  force, 
et  le  bruit  oouroit  que  le  gentilhomiiie  de  M.  de  Soubise^ 
pris  en  Poitou  et  mené  à  la  Bastille,  avoit  déposé  que 
M.  le  Comte  entreroit  en  Champagne  dès  que  les 
autres  armeroient  en  Guienne,  et  que  M,  de  Soubise  en 
même  temps  desoendroit  sur  quelqu'une  de  nos  oostes. 
Là  dessus  le  Roy  dit  que  M.  le  Comte  étoit  de  cette 
conspiration  contre  son  État,  et  il  [le  prince]  fut  averty 
de  cette  parole  de  Sa  Majesté,  tellement  qu'il  dépesdie 
aussitost  un  gentilhomme  pour  se  puiser  des  mauvais 
soupçons  que  Ton  a  conçus  à  la  cour,  écrit  au  Roy, 
écrit  à  M.  le  Cardinal,  et  prend  le  ciel  et  la  terre  à 
témoin  de  son  innocence.  Mais  voicy  une  pièce  diabo- 
lique, s'il  en  fut  jamais,  et  qui  a  été  crue  certaine  : 
quand  le  gentOhomme  de  M.  de  Soubise  fut  mené  à  la 
Bastille,  Ton  supposa  que  M.  de  Bullion,  surintendant 
des  finances,  avoit  été  voir  madame  la  Comtesse, 
malade  à  l'extrémité,  et  luy  avoit  dit  que  monsieur 
son  fils  étoit  accusé  par  La  Richerie  (c'est  le  nom  du 
prisonnier)  d'avoir  part  à  un  grand  dessein  contre  la 
France,  et  qu'il  devoit  entrer  dans  le  royaume,  à  la 
tête  d'une  armée,  du  côté  de  Sedan,  lorsque  M.  d'E&- 
pemon  se  seroit  déclaré  pour  la  Reyne  mère  en  son 
gouvernement  ;  et  cela  pour  faire  croire  aux  gens  que 
M.  le  Comte,  averty  par  madame  sa  mère,  dès  ce 
temps  là,  ayant  attendu  d'envoyer  à  la  cour  et  s'ex- 
cuser, pouvoit  estre  coupable  et  l'étoit;  aussy  le  Roy 
répondit  en  ce  sens  à  Campion^  l'envoyé  de  M.  le 

i.  Alexandre  de  Gampiou,  gentilhomme  attacbé  au  comte 
de  Soissons;  après  la  mort  de  ce  prince,  il  passa  an  service 
du  duc  de  Vendôme,  puis  à  celui  du  duc  de  Longueville,  qui  lui 
donna  le  commandement  de  la  ville  de  Rouen.  H  y  mourut 
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Comte,  lorsqu'il  luy  rendit  sa  lettre,  et  oeluy  cy ,  trans- 
porté de  rage  d'une  si  horrible  calomnie,  soutint  au 
Roy,  témérairement  à  la  vérité,  et  irrespectueusement, 
que  jamais  M.  de  Butlion  n'avoit  parlé  de  cela  à 
madame  la  Comtesse.  Certes,  Campion  servit  fidèle- 
ment son  maistre  en  cette  rencontre,  et  s'étant  com- 
porté si  hardiment  avec  le  Roy,  il  n'eut  pas  moins 
d'addace  chez  M.  le  Cardinal  :  Son  Eminence  ayant  fait 
venir  M.  de  Noyers  et  luy  ayant  commandé  de  rap- 
porter tout  au  long  la  déposition  de  La  Richerie, 
Campion  répliqua  que  jamais  M.  le  Comte  n'avoit  eu 
correspondance  ni  amitié  avec  M.  de  Soubise;  qu'il 
haïssoit  trop  M.  de  la  Valette  pour  entretenir  conunerce 
avec  luy,  enfin  qu'on  fàisoit  dire  ce  qu'on  vouloit  aux 
prisonniers  de  la  Bastille.  M.  le  Cardinal,  surpris  du 
procédé  si  ferme  et  des  propos  si  libres  de  cet  honune, 
demeura  assez  interdit  et  néanmoins,  ajustant  son 
visage  à  la  réponse  qu'il  alloit  faire,  dit  qu'étant  ser- 
viteur de  M.  le  Comte,  il  ne  pouvoit  rien  croire  à  son 
désavantage,  et  qu'il  travailleroit  toujours  à  ce  que  le 
Roy  fiist  de  ce  sentiment.  Toute  la  cour  jugea  de  là 
que  les  affiiires  de  M.  le  Comte  iroient  mal  et  que  sa 
ruine  étoit  résolue,  et  ce  qui  confirma  cette  opinion 
fut  que  le  Roy  changea  aussitost  tout  ce  que  M.  le 
Comte  avoit  réglé  et  ordonné  touchant  le  service  de 
sa  maison,  et  quoiqu'il  l'eust  fait  supplier  de  ne  luy 
point  donner  ce  déplaisir,  et  de  luy  laisser  faire  sa 
chaîne  comme  auparavant,  il  s'en  moqua,  et  n'en 
ftit  autre  chose.  L'esprit  de  M.  le  Cardinal,  vain  et 


▼ers  1670.  (Mémoires  de  Henri  de  Campion,  son  frère.  Paris,  1807, 
m*8*,  note  de  la  page  5.) 
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superbe,  ne  pouvoit  digérer  le  mépris  que  ce  prince 
avoit  fait  de  son  alliance,  et  il  falloit  ou  qu'il  épousast 
madame  de  Gombalet,  devenue  duchesse  d'Aiguillon, 
ou  qu'il  perdist  la  vie. 

L'on  m'a  conté  que  ce  qui  commença  de  le  gaster 
auprès  de  l'Eminence  ftit  une  prom^MKle  à  Baudet  S 
où  il  se  conduisit  étrangement.  La  partie  étoit  dressée 
pour  voir  si  on  remberqu^x>it  avec  cette  dame,  car 
elle  étoit  très  aimable,  pleine  de  diarmes  au  corps  et 
à  l'esprit  ;  il  n'y  avoit  pas  de  plus  honneste  personne 
en  France,  et,  comme  c'étoit  icy  un  jour  de  bataille, 
elle  n'oublia  rien  au  logis.  L'on  eut  assez  de  peine  d'y 
mener  M.  le  Comte,  et  néanmoins  il  condescendit  et 
se  laissa  vaincre.  Certes,  quoiqu'il  y  eut  là  mille 
plaisirs,  il  n'en  prit  aucun  ;  la  collation,  les  violons, 
le  beau  soir,  la  compagnie,  la  maison,  les  promenoirs, 
tout  luy  fut  indifférent.  Enfin,  au  retour  l'on  fit  ^ 
bien  qu'on  le  mist  à  la  portière  du  carosse  auprès  de 
la  belle,  et  il  est  vray  que  depuis  Bagnolet  jusques  à 
l'hostel  de  Soissons,  il  ne  dit  pas  un  seul  mot,  et  les 
doux  regards,  les  complaisances,  les  douceurs,  les 
poincts  de  Gennes  ou  de  Venise,  les  affiquets,  tout 
fut  inutile  et  perdu,  et  l'on  n'en  parla  plus,  car  cette 
dame  ne  fut  pas  moins  blessée  de  sa  dureté  que  son 
oncle,  lequel  jura  qu'elle  auroit  mieux  :  il  songeoit 
peut  être  à  Monseigneur,  sans  se  souvenir  qu'il  étoit 
un  peu  plus  fier  sur  cette  matière  que  son  parent. 
L'on  m'a  soutenu  depuis,  que  Ton  auroit  pu  changer 
M.  le  Comte,  si  elle  n'eust  point  été  veuve  d'un  capi- 
taine de  gens  de  pied,  mais  que  cette  circonstance 

1.  Bagnolet,  petit  yillage  à  6  kil.  N.-E.  de  Paris. 
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désespéroit  sa  gloire  et  qu'avec  mille  couronnes  il  ne 
Tauroît  pas  épousée.  Il  n'étoit  pas  encore  engagé  par 
serment  avec  Monseigneur  qu'il  ne  consentiroit  jamais 
ce  mariage,  et  peut  être  luy  avoitril  fait  espérer  Made- 
moiselle. 

Voilà  donc  les  causes  de  la  haine  de  M.  le  cardinal 
de  Richelieu  pour  M.  le  Comte;  passons  à  celles  du 
dessein  de  ruiner  M.  de  Bouillon.  La  principale  est 
qu'il  vouloit  avoir  son  bien  :  je  veux  dire  la  souverai- 
neté et  la  ville  de  Sedan.  G'étoit  une  place  excellente, 
assez  près  de  Paris  ;  son  petit  territoire  confine  à  trois 
ou  quatre  différents  états  :  un  favory  disgracié,  ou 
sur  son  pendiant,  s'y  peut  retira,  y  trouver  sa  sûreté, 
s'y  maintenir  contre  tous,  mesme  contre  son  maistre, 
enfin  il  ne  se  peut  de  meilleure  retraite,  et  plus  com- 
mode à  qui  craint  ;  aussi  M.  de  Bouillon  se  trouvoit-il 
bien  en  ce  poste  qui  le  rendoit  considérable  et  luy 
portoit  un  grand  revenu.  Il  y  avoit  une  autre  raison 
de  moindre  importance  :  il  l'avoit  autrefois  offerte  à 
Monseigneur,  lorsqu'il  étoit  en  Lorraine,  ennemy 
déclaré  de  M.  le  GÛrdinal,  et  l'on  n'oublioit  pas  ces 
sortes  d'<tfenses  ;  la  troisième,  qu'elle  avoit  beaucoup 
oousté  au  Roy  et  il  n'y  étoit  pas  le  maistre  ;  et  ces  deux 
dernières  raisons  avoient  persuadé  Sa  Majesté  qu'il 
étoit  bon  qu'elle  changeast  de  main,  et  tombast  en 
celles  de  son  ministre,  ou  dans  les  siennes. 

Quant  à  la  brouillerie  avec  M.  de  Guise,  elle  vint, 
outre  l'aversion  de  la  maison  de  Lorraine,  de  ce 
qu'avant  la  mort  de  monsieur  son  père,  étant  arche- 
vêque de  Reims,  il  se  voulut  marier  et  demanda  que 
le  Roy  luy  permist  de  résigner  une  partie  de  ses  béné- 
fices à  messieurs  ses  frères,  et  luy  en  donnast  les  brevets. 
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moyennant  quoy,  il  remettroit  purement  à  Sa  Majesté 
rarchevéché,  et  M.  le  Cardinal  vouloit  qu'il  oommençast 
par  remettre  tous  les  bénéfices  à  Sa  Majesté,  et  puis 
elle  donneroit  le  brevet  et  favoriseroit  ses  frères 
comme  elle  le  jugeroit  à  propos.  M.  de  Guise  le  tour^ 
mentant  et  l'importunant  là  dessus,  enfin  luy  témoi- 
gnant une  impatience  extrême  de  se  décharger  du 
faix  de  tant  d'abbayes,  pour  pouvoir  épouser  la  prin- 
cesse Anne  de  Mantoue^  dont  il  étoit  passionnément 
amoureux,  M.  le  Cardinal,  ayant  peine  à  comprendre 
cette  passion  si  aveugle,  luy  dit  un  jour  fort  plaisam- 
ment :  c  Monsieur,  vous  devriez  mieux  penser  à 
l'affaire  dont  vous  me  parlez  ;  vous  avez  quatre  cent 
mille  livres  de  rente  en  bénéfices,  et  les  voulez  quitter 
pour  épouser  une  femme  ;  j'en  connois  qui  donn^^oient 
quatre  cent  mille  femmes  pour  les  avoir.  »  Enfin  M.  le 
Cardinal  s'en  tint  là  de  ne  luy  donner  jamais  le  brevet 
qu'il  n'eust  remis  les  bénéfices  ;  et  parce  qu'il  entra  en 
ombrage  de  ce  que  M.  le  Cardinal  le  pressoit  de 
remettre  l'archevêché  et  de  s'en  défaire  au  plustost, 
étant  un  bénéfice  à  charge  d'àmes,  il  se  retira  brus- 
quement à  Sedan  sans  prendre  congé  du  Roy,  et  Sa 
Majesté,  offensée  du  procédé,  fit  saisir  les  revenus  et 
établit  un  économe  qui  auroit  soin  de  réparer  partout 
les  églises  et  les  fermes,  lesquelles  probablement 
n'étoient  pas  en  trop  bonne  réparation. 


1.  flenri  de  Lorraine,  fils  de  Charles  de  Lorraine,  dncdeGaise, 
et  d'Henriette-Gatberine,  duchesse  de  Joyeuse,  devenu  duc  de 
Guise  à  la  mort  de  son  père  en  1640,  avait  épousé  en  1639  Anne 
de  Gonzague-GIèves,  fille  de  Charles  de  Gonzague-Glèves,  d'abord 
duc  de  Nevers,  puis  duc  de  Mantoue,  et  de  Catherine  de  Lor- 
raine. 
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Les  choses  étant  donc  en  cet  état  au  commence- 
ment de  Tannée  1641,  et  ces  Messieurs  de  Sedan 
ayant  la  dague  dans  le  sein,  comme  ils  virent  les  grands 
préparatifs  qui  se  faisoient  en  France  pour  la  prochaine 
campagne,  ils  crurent  devoir  songer  à  leur  sûreté, 
dans  la  crainte  que  la  tempeste  pouvoit  fondre  sur  eux 
et  les  perdre  :  ainsi  ils  écoutèrent  les  propositions  que 
Tabbé  de  Mercy  leur  fit  de  la  part  des  Espagnols,  et 
le  secrétaire  de  l'Infant  Cardinal  s'étant  approché  de 
Sedan,  M.  de  Bouillon  fut  traiter  avec  luy  et  ils  con- 
vinrent et  du  secours  qu'ils  auroient  en  cas  qu'ils 
fussent  assiégés  et  de  la  diversion  qu'ils  feroient  si  les 
armes  du  Roy  se  portoient  ailleurs.  Mais  ce  qui  décou- 
vrit davantage  l'animosité  horrible  du  Cardinal  contre 
ces  princes  et  particulièrement  contre  M.  le  Comte, 
fut  un  discours  qu'il  fit  à  madame  de  la  Trimouille^ 
en  présence  de  madame  la  Comtesse,  que  le  Roy  vou- 
loit  tout  oublier  moyennant  qu'ils  confessassent  leur 
faute,  car  M.  le  Comte  n'avoit  garde  de  se  confesser 
coupable,  étant  innocent,  et  pour  rien  du  monde 
n'auroit  fait  une  telle  lâcheté,  si  bien  que  les  connois- 
seurs  conclurent  de  là  qu'il  le  vouloit  précipiter  dans 
le  crime  malgré  luy,  pour  avoir  prétexte  de  le  calom- 
nier et  l'accuser,  et  de  quoy  le  faire  déclarer  criminel 
de  lèze  Majesté. 

Quelques  gens  ont  cru  que  M.  le  Cardinal  s'étoit 
repenti  de  leur  avoir  tenu  cette  rigueur,  quand  il  vit 
qu'ils  tiroient  l'épée  tout  de  bon  et  jetoient  le  four- 
reau, et  que  l'inquiétude  l'en  prit  telle  qu'il  feignist 

i.  Marie  de  la  Tour,  fille  d'Henri  de  la  Tour,  duc  de  Bouillon, 
et  d'Elisabeth  de  Nassau,  a\ait  épousé  en  1619  Henri,  seigneur 
de  la  Trémoille,  duc  de  Thouars. 
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d'estre  malade  et  ferma  sa  porte,  de  peur  qu'on  lust 
sur  son  visage  le  trouble  et  Tembarras  de  son  âme  ; 
mais  j'ay  peine  à  me  persuader  qu'un  si  grand  homme 
n'eust  pas  prévu  ce  qui  luy  arriveroit  de  cette  fierté 
qu'il  gardôit  avec  des  personnes  fort  fières,  et  que 
s'il  ne  les  eust  point  voulu  armés  et  ennemis,  il  ne 
les  auroitpas  poussés  si  loin;  enfin,  soit  que  ce  fust 
sa  manière  d'agir  dont  il  n'étoit  point  maistre  quand 
il  haïssoit,  ou  qu'il  ne  pust  s'imaginer  que  M.  le  Comte 
hazardast  sa  grande  fortune  en  un  temps  que  celle  du 
Roy  et  la  sienne,  jointes  ensemble,  avoient  fait  ployer 
toute  l'Europe,  il  laissa  un  corps  de  dix  mille  hommes 
sur  la  frontière  de  Champagne,  vers  Sedan,  et  fit  entrer 
en  Flandre  la  grande  armée  sous  la  conduite  du  maré- 
chal de  la  Meilleraye,  en  dessein  d'attaquer  Aire  et 
de  mettre  le  Roy  en  possession  de  la  teste  de  Flandre 
avec  laquelle  il  prétendoit  de  ruiner  la  principale  des 
provinces  des  Pays  Bas.  Il  venoit  de  traiter  avec  les 
Hollandois  et  les  avoit  obligés,  moyennant  douze  cent 
mille  francs  que  le  Roy  leur  donnoit,  d'entreprendre 
un  siège  de  conséquence,  afin  que  les  Espagnols,  pressés 
devant  et  derrière  et  se  trouvant  conune  entre  deux 
fersS  il  exécutast  plus  aisément  ses  desseins. 

Nous  étions  retournés  à  Blois,  comme  je  vous  ay 
dit,  et  nous  étions  partis  de  Paris  incontinent  après 
que  M.  de  Lorraine  y  fut  arrivé  pour  traiter  avec  le 
Roy  et  luy  faire  hommage  de  la  duché  de  Bar.  Vous 
saurez  en  passant  que  ce  fut  madame  de  Cantecroix  ^ 

i.  Sic;  on  dirait  aujourd'hui  entre  deux  feux,  (Note  de  M.  Mon- 
merqué.) 

2.  Le  duc  de  Tx)rraine,  qui  avait  quitté,  depuis  quatre  ans,  sa 
femme  la  princesse  Nicole,  s'était  remarié  en  (637  sans  attendre 
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qui  le  détacha  d'avec  l'Espagne,  parce  que  Tlnfant  Car-, 
dinal  n'approuvoit  point  qu'il  la  tint  auprès  de  luy,  le 
Pape  les  ayant  séparés  de  son  autorité  apostolique  et 
voulant  osier  le  scandale  qui  blessoit  les  yeux  de 
toute  l'Europe  ;  et  elle  s'imaginoit  que  s'accommodant 
avec  le  Roy,  il  rentreroit  dans  quelqu'une  de  ses  places 
où  ils  vivroient  conune  auparavant,  et  que  Sa  Majesté 
interposant  ses  oflBces  auprès  du  Pape,  les  mettroit 
à  couvert  des  foudres  de  Rome.  Ils  se  trouvèrent  pour- 
tant loin  de  leur  compte,  car  encore  que  M.  de  Lor- 
raine Aist  reçu  à. Paris  et  à  la  cour  tout  aussi  bien  qu'il 
le  pouvoit  désirer,  néanmoins  l'on  n'y  voulut  point 
ouïr  parler  des  intérêts  de  madame  de  Ganteçroix  ;  on 
luy  fit  réponse,  quand  il  en  ouvrit  le  propos,  que 
c'étoit  une  affidre  de  Rome,  que  le  Roy  ne  se  pouvoit 
mesler  avec  bienséance  de  ce  qui  regardoit  le  Pape 
directement  et  sa  juridiction  ecclésiastique,  et  il  se 
&llut  payer  de  cecy  à  cause  que  Ton  fit  courir  le  bruit 
que  Madame  de  Lorraine,  qui  étoit  à  Paris,  pressoit  le 
Roy  de  les  remettre  ensemble,  et  qu'étant  proche 
parente  de  Sa  Majesté,  il  avoit  grande  inclination  à  la 
satisfaire. 

Ifais  nous  ne  demeurasmes  guère  à  Blois  sans  avoir 
avis  de  M.  de  Ghavigny  qu'un  gentilhonune  de  M.  de 
Guise  y  arriveroit  bientost,  chargé  d'une  lettre  de  son 
maistre  pour  Monseigneur,  tendant  à  le  détacher  du 


les  dispenses  du  pape,  et  comme  s'il  eût  pu  casser  son  premier 
mariage  de  sa  propre  autorité,  avec  Beatrix  de  Gasance,  veuve  du 
prince  de  CSantecroix.  Madame  de  Ganteçroix  suivait  le  duc  dans 
tontes  ses  expéditions  militaires,  et  le  peuple,  sans  doute  pour 
cette  raison,  la  nommait  sa  femme  de  campagne.  Au  mois  d'avril 
1642,  le  pape  déclara  nul  le  second  mariage  du  duc  de  Lorraine. 
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service  du  Roy  et  des  intérêts  de  l'État,  et  luy  faire 
embrasser  ceux  des  princes  mécontents  qui  étoient  à 
Sedan,  et  il  conjuroit  Son  Altesse  royale  d'envoyer  la 
lettre  à  Sa  Majesté,  et  cduy  qui  auroit  Taudace  de  la 
présenter  * .  Â  trois  ou  quatre  jours  de  là  le  gratilhonune, 
nommé  Yauchelles,  arrive  et  donne  sa  lettre,  et  Mon- 
seigneur ne  manqua  pas  de  la  faire  porter  au  Roy, 
selon  le  conseil  de  M.  de  Gbavigny  ;  et  pour  l'envoyé, 
il  luy  fit  dire  de  se  sauver,  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  de 
sûreté  pour  luy  à  sa  cour.  U  partit  donc  brusque- 
ment, mais  il  ne  fiit  pas  à  demi  journée  de  Rlois  qu'il 
tomba  dans  les  mains  de  ceux  qu'on  avoit  mis  sur  sa 
piste.  Je  ne  sais  ce  qui  avoit  mu  M.  de  Guise  à  faire 
cette  pièce,  mais  je  sais  bien  que  Monseigneur  n'étoit 
pas  homme  à  s'embarquer  sur  sa  lettre  ;  enfin  il  en 
usa  comme  il  devoit  en  cette  rencontre,  car  il  témoigna 
au  Roy  qu'il  garderoit  toujours  exactement  le  respect 
qui  luy  étoit  du,  luy  envoyant  la  lettre,  et  il  se  rendit 
ce  qu'il  devoit  à  soy  mesme,  faisant  retirer  Yauchelles 
de  bonne  heure  pour  ne  le  pas  livrer  au  bourreau.  Ce 
fut  sa  première  pensée  et  ce  qu'il  dit  quand  on  luy 
parla  de  le  faire  arrester,  mais  M.  Goulas  assuroit, 

1.  Vers  le  10  mai  1641,  le  cardinal  de  Richelieu  avait  en  efiet 
écrit  une  lettre  dans  laquelle  il  prescrivait  à  M.  de  Ghavigny  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  obtenir  de  Monsieur  qu'il  aidât  à  convaincre 
les  conjurés  de  Sedan  des  trames  qu'ils  avaient  ourdies,  c  Pour  cet 
effet,  écrivait  le  Cardinal,  il  est  à  propos  que  vous  envoyez  quel- 
que personne  de  confiance  à  Monsieur,  pour  luy  dire  que  nous 
savons  qu'il  est  party  un  gentilhomme  de  Sedan,  de  la  part  de 
M.  le  Comte,  ou  de  M.  de  Rheims,  pour  tascher  de  l'embarquer 
dans  leur  beau  party  ;  qu'il  est  important  pour  son  service  qu'il 
envoyé  les  lettres  toutes  fermées  au  roy,  et  qu'il  fasse  cognoistre 
qu'il  n'est  point  capable  de  prester  l'oreille  à  de  telles  proposi- 
tions. »  (Lettres  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  Vil.) 


MEMOIRES  DE  NICOLAS  GOULÂS.  361 

et  il  étoit  vray,  que  ce  compagnon  avoit  été  gagné  par 
M.  le  Cardinal,  qui  s'en  servoit  d'espion,  et  il  luy 
apprenoit  de  Sedan  ce  qui  se  passoit  à  Sedan  de  sa 
connoissance,  et  afin  de  couvrir  le  jeu,  on  luy  avoit 
découplé  des  archers  qui  le  prirent  et  le  menèrent  à 
Paris,  où,  après  quelques  formalités,  on  le  laissa  aller 
avec  récompense,  à  ce  que  Ton  nous  mandat 

Au  mesme  temps  nous  eusmes  nouvelle  que  le 
commerce  avoit  été  défendu  à  Sedan  et  que  les  troupes 
de  M.  le  maréchal  de  Ghastillon^  avançoient  de  ce 
costé,  en  sorte  que  tout  tendoit  à  une  dernière  rup- 
ture, et  cette  nouvelle  fut  suivie  d'un  manifeste  du 
Roy,  daté  d'Âbbeville,  au  mois  de  juin^,  où  il  n'avoit 
été  rien  oublié  pour  rendre  M.  le  Comte  odieux,  jus- 
qaes  à  y  insérer  le  voyage  de  Yauchelles  à  Blois,  et 
dire  qu'il  étoit  de  concert  avec  le  Cardinal  Infant  pour 
offrir  à  Monseigneur  le  conunandement  de  l'armée 
qu'ils  avoient  résolu  de  jeter  en  France ,  et ,  en  cas 
de  refus,  que  M.  le  Comte  en  seroit  le  chef^.  Hais 

1.  U  parait  certain  que  Vauchelles  était  à  la  discrétion  de  Riche- 
lieu, qui  écriTait,  le  14  mai,  à  M.  de  Ghavigny  :  c  M.  Goulas  ne 
sait  point  que  Yauselle  soit  icy,  qu'il  vous  ait  parlé,  ni  qu'il  s'en- 
tende avec  nous.  »  —  Le  brusque  départ  de  Vauchelles  avait  été 
concerté,  ainsi  qu'il  s'exécuta,  avec  Richelieu  et  Léonard  Goulas 
(Lettres  de  Richelieu,  t.  VII,  p.  786). 

2.  Gaspard  de  Goligny,  maréchal  de  Ghâtillon,  était  le  petit-fils 
de  l'amiral.  Né  en  1584,  il  mourut  en  1646.  Nommé  maréchal  en 
1622,  M.  de  Ghâtillon  avait  fait  la  campagne  de  Savoie  en  1630, 
gagné  la  bataille  d'Avesne  en  1635,  repris  Gorbie  en  1636  et  avait 
eu  grande  part  à  la  conquête  d'Arras  en  1640. 

3.  Gette  déclaration  du  roi  est  du  13  juin  1641  ;  on  peut  en  voir 
l'original  à  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  Moreau,  833,  f^  53  et 
suiv. 

4.  Le  passage  analysé  ici  par  Goulas  est  ainsi  conçu  :  c  L'envoy 
d'un  nommé  Yausselle  à  nostre  très  cher  et  très  amé  frère  le  duc 
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M.  le  Comte  ne  demeura  pas  muet  en  cette  occasion , 
et  ce  manifeste  du  Roy  eut  incontinent  sa  réponse, 
c'est  à  dire  qu'il  en  partit  un  de  Sedan  où  M.  le  Car- 
dinal étoit  traité  du  plus  méchant,  plus  scélérat  et 
plus  abominable  de  tous  les  hommes.  Il  n'y  lut  rien 
oublié  de  ce  qui  le  pouvoit  démer  auprès  du  Roy, 
des  grands  de  l'État,  des  ecclésiastiques,  des  Parlements 
et  des  peuples,  et  je  puis  assurer  qu'il  le  rendiérit 
encore  sur  ceux  que  nous  avions  découplés  et  débités 
en  Flandre  et  en  Lorraine. 

Cependant  M.  le  Cardinal  avoit  disposé  ses  machines 
pour  occuper  les  Espagnols  chez  eux  et  les  empes- 
cher  de  songer  aux  affaires  d'autruy  :  il  avoit  fait 
passer  en  Flandre  la  grande  armée  du  Roy,  et  elle 
attaquoit  Aire,  place  des  plus  importantes  et  des  plus 
considérables  des  Pays  Bas.  Il  avoit  obligé  les  États 
d'Hollande  d'entreprendre  un  grand  siège,  et  ils 
s'étoient  attachés  à  Geneppe  S  excellente  frontière  de 
leurs  ennemis,  et  M.  le  maréchal  de  Chastillon  étoit 

d'Orléans,  qui  semble  n'avoir  esté  permis  que  pour  nous  donner 
lieu  de  recevoir  de  nouveaux  témoignages  de  la  fidélité  de  nostre 
dict  frère,  et  des  preuves  d'autant  plus  notoires  de  la  malice  de 
ceux  qui  le  vouloient  perdre,  que  le  d.  Vausselle  étant  tombé  entre 
nos  mains  lorsque,  s'en  retournant  à  Sedan,  il  pensoit  avoir 
évité  tout  péril,  recognoist  avoir  été  envoyé  pour  faire  sçavoir  à 
nostre  d.  frère  que  le  comte  de  Soissons,  le  duc  de  Guise  et  le 
duc  de  Bouillon  ont  traicté  avec  le  Cardinal  infant  pour  le  roy 
d'Espagne  ;  que  led.  Cardinal  leur  promet  de  notables  sommes  de 
deniers,  dont  ils  ont  desjà  touché  partie,  pour  faire  des  levées  de 
gens  de  guerre,  qui  jointes  à  d'autres  troupes,  doivent  agir  contre 
la  France,  et  qu'en  cas  que  nostre  dict  frère  refuse  le  comman- 
dement de  cette  armée,  led.  s'  comte  de  Soissons  en  doit  estre 
le  chef.  » 

i.  Gennep,  ville  du  duché  de  Glèves,  aux  confins  de  la  Gueldre, 
avec  un  château. 
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yen  RethelS  prest  à  fondre  sur  Sedan  au  premier 
ordre  de  la  oour.  Il  ne  manqua  pas  de  venir,  cet  ordre, 
et  aussitost  il  sépara  ses  troupes  en  deux  corps,  et 
manda  M.  de  Sourdis,  qui  avoit  encore  deux  ou  trois 
mille  hommes  ;  si  bien  qu'avançant  toujours  l'un  et 
l'autre,  ils  parurent  à  la  vue  de  Sedan,  avec  une 
armée  capable  de  persuader  les  princes  associés  qu'ils 
ne  feroient  pas  de  grands  progrès  cette  campagne,  ils 
avoient  pourtant  pris  leurs  mesures  assez  à  propos, 
car  étant  avertis  des  desseins  qu'on  avoit  en  France, 
ils  s'étoient  liés  avec  l'Espagne,  et  Lamboy  ^  les  devoit 
joindre  au  premier  mandement.  En  effet,  sept  ou  huit 
jours  après  que  M.  de  Ghastillon  se  fut  approché  de 
Sedan,  il  arriva  et  il  ne  fut  plus  question  de  délibérer. 
Ils  passèrent  tous  la  Meuse  et  allèrent  afi&*onter  l'armée 
du  Roy  afin  de  tout  décider  par  un  combat.  M.  le 
maréchal  avoit  ordre  de  les  empescher  d'entrer  en 
France,  et  ne  s'étoit  avancé  qi|e  dans  la  créance  qu'ils 
n'hasarderoient  jamais  de  passer  la  Meuse  à  sa  vue, 
de  peur  qu'il  ne  les  chargeast,  moitié  passés  ;  mais 
ils  le  prévinrent,  et  il  les  trouva  en  bataille  deçà  l'eau, 
avec  la  contenance  de  gens  qui  alloient  le  chercher  et 
ne  demandoient  qu'à  combattre^. 

1.  Rethel,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement,  dans  les 
Ârdennes,  à  4  kÛ.  de  Mêzières. 

2.  Guillaume  de  Lamboy  était  originaire  d'une  des  plus  anciennes 
iamillee  de  Liège;  feld-maréchal  de  l'empire  en  1639,  il  mourut 
vers  1670,  après  avoir  pris  une  part  active  à  la  dernière  période 
de  la  guerre  de  Trente  ans. 

3.  La  bataille  livrée,  le  6  juillet  1641,  près  de  Sedan,  est  plus 
connue  sous  le  nom  de  combat  de  la  Marfée.  Le  maréchal  de  Ghà- 
tillon  envoya  à  la  cour  une  relation  de  cette  bataille,  dont  on 
trouve  une  copie  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  dans  les  Papiers 
de  Conrart  (t.  VIII,  p.  301). 
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Quoique  je  fusse  alors  à  plus  de  cent  lieues  de  cette 
action,  j'en  ay  été  pourtant  bien  informé,  et  j'en  puis 
parler  aussi  véritablement  qu'un  autre ,  car  les  com- 
pagnies de  gendarmes  et  de  chevaux  légers  de  Mon- 
seigneur y  étoient  et  je  me  suis  fait  conter  la  diose  et 
l'ay  ouy  conter  depuis  à  Monseigneur  plusieurs  fois 
et  avec  toutes  les  circonstances.  Il  n'y  eut  que  les  gen- 
darmes de  la  Reyne  et  de  Monseigneur  qui  fissent 
ferme,  et  un  régiment  d'infanterie,  et  l'escadron  de 
ces  gendarmes,  voyant  tout  en  désordre  et  la  plupart 
des  leurs  en  fuite,  ne  laissa  pas  de  charger  bravement, 
et  renversa  deux  ou  trois  corps  de  cavalerie  des 
ennemis.  Nos  officiers,  à  leur  retour,  me  nonunèrent 
les  poltrons  et  les  braves,  et  je  ne  dis  rien  des  uns  ni 
des  autres  ;  je  m'arreste  seulement  au  désastre  de  M.  le 
Comte,  dont  l'on  a  parlé  si  diversement  que  l'on  n'en 
a  point  encore  de  lumière.  M.  de  Raray,  sou&-lieute- 
nant  de  la  compagnie  de  gendarmes  de  Monseigneur, 
qui  fit  très  bien,  m'a  dit  qu'étant  au  désespoir  de  la 
lâcheté  de  toute  l'armée,  ils  donnèrent  si  furieuse- 
ment qu'ils  dissipèrent  ce  qui  se  trouva  devant  eux, 
et  que  M.  le  Comte,  voyant  le  désordre  des  siens,  et 
y  accourant  armé  de  toutes  pièces,  le  pistolet  à  la 
main,  un  gendarme  de  Monseigneur  l'aborda,  le  tira 
de  fort  près  et  le  tua;  d'autres  soutenoient  qu'il 
s'étoit  tué  luy  mesme  ;  d'autres  qu'un  de  ses  gardes, 
gagné  par  M.  le  Cardinal,  le  voyant  seul  au  milieu  de 
ses  ennemis,  et  en  beau  S  fit  le  coup;  enfin  la  vérité 
est  qu'étant  tombé,  toutes   les  espérances   de  ses 


1.  Sic;  en  beau  jeu,  en  position  d'être  tiré.  (Note  de  M.  Mon- 
merqué.) 
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associés  tombèrent  par  terre  et  moururent  avec  luy  ^ . 
Lamboy  ne  suivit  point  la  victoire,  M.  de  Bouillon 
songea  à  s'accommoder,  M.  de  Guise  passa  en  Flandre, 
et  il  ne  cousta  à  la  France  que  Donchery  ^,  mauvaise 
place  que  Tarmée  de  Sa  Majesté  reprit  aussitost  ;  car 
cette  déroute  ne  fut  presque  rien,  tant  la  perte  du 
chef  des  ennemis  causa  de  consternation  dans  le  parti, 
et  tant  M.  de  Ghastillon  fut  diligent  à  remettre  son 
armée  ^,  laquelle  ayant  été  jointe  par  les  troupes  de 


i.  Les  circonstances  de  la  mort  du  comte  deSoissons  resteront 
sans  doute  toujours  incertaines  ou  inconnues.  Le  P.  Griffet  a 
résumé  avec  soin  tous  les  témoignages  contemporains  ;  le  récit  de 
N.  Goulas  ne  jette  aucune  lumière  sur  cet  obscur  événement. 

Dans  le  Ms.  de  Vienne,  fol.  270  v*,  Goulas  complète  le  récit  de 
la  tempête  de  Sedan,  par  les  quelques  lignes  suivantes  : 

c  Quoyque  nos  gens  ne  se  fussent  point  battus  en  cette  ren- 
contre ou  bataille  de  Sedan,  elle  ne  laissa  point  d'en  couster  du 
sang  ;  l'on  y  perdit  trois  ou  quatre  personnes  de  condition  à  beau- 
coup regretter  :  Le  marquis  de  Praslin,  fils  d'un  marécbal  de 
France  et  qui  alloit  le  grand  chemin  de  Testre;  brave,  bien  fait, 
agréable,  avec  infiniment  de  l'esprit  et  déjà  vieil  officier.  L'on  dit 
qu'il  ne  voulut  point  de  quartier,  les  Espagnols  l'ayant  menacé 
plusieurs  fois  de  lui  faire  un  mauvais  parti  s'il  tomboit  entre 
leurs  mains;  il  leur  avoit  témoigné  de  ne  les  aimer  pas  et  ils 
Faccusoient,  à  faux  sans  doute,  d'avoir  parlé  peu  respectueusement 
de  leurs  princes.  Le  marquis  de  Sendre  fut  tué  à  la  teste  de  son 
régiment,  le  marquis  de  Roquelaure  prisonnier,  et  d'autres  qui 
eurent  honte  de  fuir.  »  —  Puis,  Goulas  suit,  à  cet  endroit,  le  maré- 
chal de  la  Meilleraye  devant  Aire  et  Bapaume,  et  signale  une 
extravagance  de  Saint-Preuil,  gouverneur  d'Arras,  qui  fut  exécuté 
à  Amiens  (fol.  270  v»  et  271).  Enfin  le  chapitre  XII*  du  Ms.  de 
Vienne  se  termine  par  une  «  promenade  par  toute  l'Europe  sur 
le  continent  et  en  Angleterre,  où  l'on  y  voit  la  guerre  traisner 
partout  ses  maux  et  ses  malheurs.  • 

2.  Donchery,  petit  bourg  fortifié,  à  6  kilomètres  de  Sedan,  sur 
la  Meuse. 

3.  M.  de  GhàtiUon  sortit  en  effet  de  cette  «  pesanteur  et  de 
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M.  de  Granoey,  se  trouva  plus  forte  de  beaucoup  qu'au- 
paravant. Le  Roy  mesme  y  courut,  et  obligea  M.  de 
Bouillon  de  s'aoooaunoder,  lequel,  après  ce  qui  s'étoit 
passé,  fut  trop  heureux,  demandant  pardon  et  renoi^ 
çant  à  toute  confédération  avec  l'Espagne,  de  rentrer 
en  grâce  et  tirer  quelques  petits  avantages,  moyen- 
nant quoy  il  rendit  le  canon  et  les  prisonniers  S  Certes 
la  fortune  du  Roy  fut  grande  et  admirable  en  cette 
rencontre  :  il  vit  humilié  à  ses  pieds  celuy  qui  venoit 
de  le  battre;  et  celle  de  M.  de  Bouillon  ne  le  fut  pas 
moins,  de  traiter  si  avantageusement  avec  son  souve- 
rain et  un  roy  si  glorieux. 

M.  le  cardinal  de  Richelieu,  à  la  nouvelle  de  cette 
défaite,  fut  infiniment  consterné,  et  eut  ensuite  cinq 
ou  six  des  plus  mauvaises  heures  de  toute  sa  vie.  Il  se 
crut  perdu,  l'apprenant  sans  la  circonstance  de  la 
mort  de  M.  le  Comte,  son  capital  ennemy,  tellement 
qu'il  dépescha  au  maréchal  de  la  Meilleraye  à  Aire,  luy 
manda  de  lever  son  siège  et  de  ramener  l'armée 
en  France  promptement,  et  donna  plusieurs  ordres 
différents,  pendant  quoy  l'avis  de  la  mort  de  M.  le 
Comte  étant  venu  de  tous  costés^,  il  contremanda  le 


cette  létargie  perpétuelle  t,  dont  l'accusait  Richelieu,  et  le  maré« 
chai  de  Brézé,  «  qui  n'étoit  pas  beste  d'attelage  »,  fut  cependant 
adjoint,  dès  le  15  juillet,  au  maréchal  de  Ghàtillon,  dans  le  com- 
mandement de  Tannée  de  Champagne. 

i.  L'accommodement  de  M.  de  Bouillon  avait  été  négocié,  dès  le 
15  juillet,  par  M.  de  Puységur  ;  il  aboutit  le  5  août  1641.  Ce  pre- 
mier accommodement  ne  dura  pas  longtemps. 

2.  C'est  M.  des  Noyers,  secrétaire  d'État,  qui  le  premier  reçut,  à 
deux  heures  après  minuit,  la  nouvelle  de  la  mort  du  comte  de 
Soissons;  il  alla  de  suite  éveiller  le  Cardinal,  et  cette  nouvelle 
c  fut  si  salutaire  pour  relever  Richelieu  de  l'abattement  où  il  étoit 
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maréchal  ;  il  se  consola  et  se  promit  de  dissiper  bien* 
tost  tous  les  nuages  qui  s'étoient  élevés  dans  le  royaume 
contre  son  autorité,  et  pour  s*assurer  tout  à  fait  et 
calmer  la  tempeste^  de  Sedan,  il  y  mena  le  Roy  et  fit 
sonder  M.  de  Bouillon,  qu'il  savoit  estre  très  habile, 
et  par  conséquent  ne  refuseroit  jamais  de  profiter  de 
la  ccmjoncture  et  d'embrasser  l'occasion  d'apaiser 
Sa  Majesté. 

Quoique  le  bruit  fust  grand,  à  Blois,  de  la  rupture 
d'entre  la  cour  et  Sedan  et  qu'on  nous  écrivist  de 
Paris  que  tout  alloit  éclater  en  guerre,  nous  ne  laissions 
pas  de  nous  réjouir.  Gomme  il  commença  de  se 
répandre,  nous  avi<Mis  fait  une  partie  de  promenade 
dnq  ou  six  de  la  maison  de  Monseigneur  :  M.  le  mar- 
quis de  Maulevrier,  M.  de  Jouy  Sardini,  M.  de  Patrix, 
dL  quelque  autre.  G'étdt  à  Yillesavin,  près  de  Blois, 
du  costé  de  Sologne^.  M"  de  Maulevrier  et  Patrix, 
ayant  passé  un  pont  qui  est  au  bout  du  parterre,  pour 
entrer  dans  une  isle  que  fait  la  rivière,  nous  tour- 
oasmes  vers  une  muraille  qui  sépare  un  petit  bois  du 
jardin,  M.  de  Jouy  et  moy,  et  allasmes  à  ce  bois. 
L'évangile  du  jour  étoit  l'affaire  de  Sedan  et  les  des- 
seins de  M.  le  Comte,  et  il  me  dit  d'abord  :  c  Avouez 
le  vray  ;  M.  le  Cardinal  est  bien  canfiado  de  jeter  ainsi 
ces  messieurs  dans  le  désespoir  ;  ce  n'est  point  sagesse 


de  la  défaite  des  troupes  du  roi,  qu'il  en  parut  tout  remis.  • 
(Mémoires  de  if"*  de  Montpensier,  t.  I,  p.  48.) 

1.  Dans  le  Ms.  de  Vienne,  qui  contient  le  récit  de  tous  ces  faits 
avec  les  mômes  détails  (fol.  266  à  271),  Goulas  parle  de  la  bour- 
rasque, et  non  de  la  tempête  de  Sedan. 

2.  ViUesavin,  petit  hameau  du  Blaisois,  dépendant  de  la  com- 
mune de  Tour-en-Sologne,  département  de  Loir-et-Cher. 
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que  cela  ;  car  si  M.  le  Comte  avoit  quelque  bon  succès, 
VOUS  veniez  bien  des  gens  contre  la  cour,  et  tel  encense 
M.  le  Cardinal  qui  luy  donneroit  de  Tencensoir  par  le 
nez,  >  —  €  Il  est  vray ,  luy  répondis-je,  et  ce  tel  pour- 
roit  estre  Monseigneur  le  duc  d'Orléans.  >  —  fl  se 
mit  à  rire  et  reprit  :  c  Je  suis  de  votre  opinion,  et  je 
pense  que  notre  maistre  monteroit  de  bon  cœur  à 
cheval,  et  se  mettroit  volontiers  à  la  teste  des  maheus- 
tres,  puisqu'il  n'auroit  plus  sujet  d'appréhender  l'Emi- 
nence  et  sa  fortune.  >  —  c  Vous  vous  trompez,  luy 
dis^je;  c'est  où  la  fortune  fait  ses  plus  étonnants 
coups,  et  où  elle  est  plus  fortune,  que  dans  un  revers 
conune  celuy  là;  car  si  cet  homme  a  de  la  bonne 
fortune,  il  a  aussi  fort  bonne  teste,  et  pour  vous  parler 
franchement,  M.  le  Comte  ne  fera  rien  qui  vaille  toute 
sa  vie  ;  il  a  éprouvé  un  cours  continuel  de  malheurs, 
et  le  dernier  luy  va  arriver  par  la  mort,  i  —  c  Hélas  ! 
m'interrompitril ,  que  me  dites-vous?  Croyez-vous 
qu'il  périsse  de  cette  affaire?  »  —  c  Oui,  lui  repli- 
quay-je,  et  il  n'en  sauroit  bien  sortir.  »  Je  parlois 
ainsi  sur  la  connoissance  que  m'en  avoit  donnée  sa 
figure  natale,  et  M.  de  Sardini  s'est  toujours  souvenu 
depuis  de  mon  pronostic.  Enfin ,  après  plusieurs 
propos,  il  me  témoigna  qu'étant  serviteur  particulier 
de  M.  le  Comte,  il  seroit  au  désespoir  qu'il  luy  arrivast 
mal,  et  que  haïssant  extrêmement  l'Ëminence,  il  seroit 
ravy  que  ce  Prince  le  ruinast  par  la  belle  voie,  l'épée  à 
la  main,  c  Je  le  seray  comme  vous,  reprifr-je,  moyen- 
nant que  l'Etat  n'en  soit  point  ruiné  et  que  nous 
venions  encore  l'année  prochaine  manger  des  fruits  et 
nous  promener  à  Yiilesavin.  >  Nous  parlasmes  ensuite 
de  force  choses,  et  nos  messieurs,  qui  parurent,  rom- 
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pirent  la  conversation  ;  maïs  quinze  jours  après,  queFon 
sut  le  combat  de  Sedan  et  la  mort  de  M.  le  Comte,  il 
[M.  de  Sardini]  me  prit  pour  un  grand  prophète,  et 
me  considéra  comme  le  magnus  Apollo  du  temps. 

Je  finis  ce  chapitre  par  une  raillerie  du  petit  M.  d'Sl- 
bène,  lequel,  bien  que  disgracié,  chassé  et  anathéma- 
tisé  de  notre  cour,  ne  laissoit  pas  de  faire  sa  diai^e 
et  oonmiander  les  chevaux  légers  de  Son  Altesse  royale  ; 
car  il  fut  de  ceux  qui  fuirent  au  combat  de  Sedan,  et 
il  ne  s'en  cachoit  pas  ;  il  le  disoit  assez  hautement  et 
en  conmiençoit  mesme  le  propos,  protestant  qu'il 
avoit  fîii  avec  tout  le  monde,  et  qu'il  fiiiroit  encore 
quand  tout  le  monde  s'en  iroit  et  la  mesme  terreur 
s*empareroit  des  esprits  ;  et  il  me  disoit,  à  moy  qui 
avois  accoutumé  de  rire  avec  luy,  et  de  tourmenter 
M.  le  diable  (c'est  le  nom  qui  lui  avoit  été  donné  par 
Monseigneur),  c  Vous  me  voyez  de  la  taille  que  je 
suis  ;  Ton  m'avoit  mis  à  l'aile  droite  et  j'en  étois  la 
plus  petite  plume;  cette  aile  a  été  rompue  d'abord, 
et  les  plumes  s'étant  éparpillées  par  la  plaine,  le  vent 
m'a  emporté  plus  vite  et  plus  loin  que  pas  un.  Voilà 
une  grande  merveille!  Gela  ne  va-t-il  pas  ainsi  natu- 
rellement? » 

CHAPITRE  XXXI. 

Du  voyage  de  Monseigneur  à  la  couVj  à  la  fin  de 
Vannée  1641  y  où  se  fit  la  liaison  avec  M.  le  Grand 
et  M.  de  Bouillon  contre  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieUy  et  de  ce  qui  se  passa  en  hiver  1642. 

Il  n'est  pas  croyable  combien  M.  le  Cardinal  devint 
I  24 
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fier  et  emporté  après  le  succès  de  Sedan  :  je  veux  dire 
la  mcMi  de  M.  le  Comte  et  rajustement  de  M.  de 
Bouillon.  Il  ne  voyoit  plus  personne  en  France  pour  le 
contredire  et  pensoit  d'avoir  sous  les  pieds  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  grand  dans  le  royaume.  Il  se  trompa 
pourtant  dans  son  calcul  et  la  fortane  luy  fit  une  niche 
bientost  et  le  prit  du  costé  qu'il  ne  s'attendoit  pas. 

Nous  étions  à  Blois  et  Monseigneur  ne  pensoit  qu'au 
malheur  de  M.  le  Comte,  qui  étoit  le  sien,  et  à  ne 
donner  aucun  ombrage  au  tout-puissant,  et  néanmoins 
il  parloit  toujours  à  M.  de  Montrésor,  et  ne  rompoit 
pas  cette  attache.  Ses  divertissements  étoient  son  parc 
de  Chambord,  la  chasse,  la  promenade  dans  ses  forests 
peuplées  de  mille  bestes  fauves;  ses  jardins,  la  conver- 
sation avec  ses  plus  familiers  ;  enfin  il  passoit  sa  vie 
en  bon  gentilhomme  de  campagne  et  faisoit  pénitence 
de  ses  emportements  passés.  Le  Roy  et  M.  le  Car* 
dinal  le  demandoient  là  avec  cet  esprit,  et  la  plu- 
part de  ses  gens  grondoient  de  ce  qu'il  portoit  cette 
espèce  d'exil  avec  trop  de  patience,  soutenant  que  sa 
place  étoit  auprès  du  Roy  et  que  sa  lumière  devoit 
briller  dans  la  cour.  Ils  avoient  raison,  si  le  Roy  eust 
fait  ses  affaires  lui  mesme  et  n'eust  pas  eu  le  cardinal 
de  Richelieu  pour  premier  ministre,  ou,  si  vous  l'aimez 
mieux,  pour  l'àme  de  son  État. 

Nous  apprismes  le  racconmiodement  glorieux  de 
M.  de  Bouillon  avec  Sa  Majesté,  la  nouvelle  brouil- 
lerie  de  M.  de  Lorraine,  la  nouvelle  conqueste  de  son 
pays,  les  extravagances  de  M*"*  de  Cantecroix  et  les 
siennes  (car  elle  le  faisoit  rompre  en  mesme  temps 
avec  la  France  et  avec  l'Espagne),  le  traité  des  princes 
de  Savoie  qui  s'avançoit ,  enfin  tout  ce  qui  étoit  alors 
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sur  le  tapis  de  FEurope,  où  nous  ne  prenions  part 
qu'en  tant  que  ce  nous  étoit  matière  de  raisonner  et 
converser.  H.  de  la  Rivière  faisoit  toujours  prc^rès 
dans  Testime  et  Tagrément  de  son  maistre,  et  ses 
ennemis  continuoient  de  le  tailler  en  pièces  et  de  le 
traiter  d'esclave  de  M.  de  Ghavigny  et  de  la  cour, 
particulièrement  depuis  qu'elle  avoit  consenti  que 
M.  le  comte  de  Glieverny  luy  fist  résigner  par  son  fils^ 
l'abbaye  de  Saint  Pierre  de  Chartres,  de  dix  huit  mille 
livres  de  revenu,  sur  laquelle  il  n'avoit  retenu  que 
deux  mille  écus  de  pension.  Mais  rien  ne  nous  surprit 
si  fort  durant  notre  long  séjour  de  Blois,  quoique 
l'année  fut  fort  fertile  en  événements  notables,  comme 
la  disgrâce  de  M.  de  Saini-PreuiF,  dont  le  Roy  mesme 
donna  avis  à  Mons^neur  par  une  lettre  exprès  qu'il 
hiy  écrivit  toute  de  ce  sujet  ^. 

Ce  gentilhomme,  brave  au  dernier  point,  s'étoit 
élevé  par  son  grand  cœur  et  son  grand  jeu,  car  la 
fortune  luy  ayant  fait  gagner  beaucoup  d'argent,  il 
s'étoit  mis  à  dépendre  magnifiquement,  et  après 
s'estre  signalé  dans  les  combats  pendant  Tété,  il  se 
venoit  l'hiver  signaler  à  Paris  parmy  les  dames,  et 
n'épargnoit  rien  pour  les  régaler  et  les  divertir  ;  ainsi 
le  Roy  luy  permit  d'abord  de  récompenser  une  com- 
pagnie au  régiment  des  gardes,  avec  l'approbation  de 

i.  Philippe  Hnranlt  de  Gheverny,  abbé  de  Saint-Pierre. 

2.  François  de  Jussac  d'Ambleville,  seigneur  de  Saint-Preuil, 
fils  de  François  de  Jussac,  baron  d'Amblevilie,  et  d'Isabeau  de 
Bourdeille. 

3.  Cette  lettre,  qui  n'a  pas  de  date  précise,  mais  qui  est  de  la 
fin  de  septembre  1641,  puisque  Saint-Preuil  fut  arrêté  le  24,  se 
trouve  en  copie  à  la  Bibliothèque  nationale  (fonds  Moreau,  vol.  758, 
fol.  55). 
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l'un  et  de  Tautre  sexe,  et  ensuite  l'employa  en  plu- 
sieurs occasions,  à  cause  qu'il  ne  cognoissoit  point  le 
péril  quand  il  étoit  question  d'acquérir  de  l'honneur  : 
il  avoit  merveilleusement  bien  servy  à  Gorbie  et  l'État 
et  M.  le  cardinal  de  Richelieu;  il  luy  révéla  la  conspir 
ration  contre  sa  personne  dont  je  vous  ay  parlé,  et 
dont  la  plupart  des  grands  de  la  cour  étoient,  et  pour 
laquelle  M.  le  Comte  s'étoit  retiré  à  Sedan,  l'ayant 
apprise  de  M.  de  Saint  Ybar,  son  cousin,  qui  en  étoit 
un  des  principaux  architectes;  et  M.  le  Cardinal  luy 
sut  si  bon  gré  de  cette  preuve  d'amitié  qu'il  luy 
rendit  en  une  si  importante  rencontre,  qu'il  la  voulust 
recognoistre  par  l'important  employ  du  gouverne- 
ment d'Ârras,  qui  le  mettoit  dans  la  dernière  considé- 
ration et  dans  l'abondance  ;  mais  celuy  qui  avoit  trahi 
son  parent  pour  sa  fortune,  trahit  encore  son  bien- 
faiteur pour  cette  mesme  fortune  :  comme  il  vit  M.  le 
Comte  armé  et  prest  d'entrer  en  France,  il  craignit 
qu'il  le  chastiast  du  manquement  qu'il  luy  avoit  fait, 
s'il  demeuroit  victorieux,  et  se  défiant  que  le  Cardinal 
se  pust  maintenir,  il  envoya  oScir  sa  place  et  sa  per^ 
sonne  à  M.  le  Comte  ;  et  son  offrande  ne  demeura  pas 
secrète,  le  bruit  en  arriva  aux  oreilles  de  l'Eminence 
qui  n'oublioit  jamais  de  telles  choses  ^ 

Saint-Preuil,  ruiné  auprès  du  tout-puissant,  lui  donna 
matière  de  chastier  sa  perfidie .  Le  maréchal  de  la  Meille- 
raye,  après  le  siège  d'Aire  que  les  Espagnols  avoient 

i.  Cette  cause  secrète  de  la  perte  de  Saint-Preuil  n'était  pas 
connue  jusqu'à  présent.  Il  fut  condamné  pour  extorsions,  abus 
d'autorité,  concussions.  Voir  le  Récit  véritable  relatif  au  sieur  de 
Saint-Preuil,  dans  le  Journal  de  M,  le  Cardinal  de  Richelieu.  Paris, 
1665.  T.  II,  p.  216  et  suiv.  (Note  de  M.  Monmerqué.) 
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rassiégée  dès  qu'il  en  fiit  party,  ne  pouvant  sauver  sa 
oonqueste,  songea  d'en  faire  une  autre  presque  aussi 
importante,  et  sur  l'avis  qu'il  y  avoit  peu  de  gens  dans 
Bapaume,  il  lafait  investir  pendant  une  marcheen  Flandre 
pour  enlever  un  convoy  qui  alloit  à  Aire,  lequel  se  sauva 
dans  Armentières.  Le  maréchal  donc  s'étant  rabattu  sur 
Bapaume  avec  l'armée,  en  neuf  ou  dix  jours  il  la  réduisit 
à  capituler  ;  la  garnison  devoit  estre  conduite  à  Douay , 
mais  elle  renvoya  son  escorte  avant  que  d'y  arriver, 
et  ne  retint  qu'un  trompette  de  notre  général.  M.  de 
Saint-Preuil ,  durant  ce  temps  là ,  étoit  en  party  là 
autour  avec  cinq  ou  six  cents  chevaux  ;  il  rencontre 
cette  garnison  et  la  veut  charger  ;  le  trompette,  aper- 
cevant nos  gens  en  posture  de  fondre  bientost  sur 
ceux-cy,  pique  à  eux  et  avertit  M.  de  Saint-Preuil  que 
Bapaume  ayant  été  prise,  ces  troupes  qui  l'ont  défen- 
due s'en  vont  à  Douay  jusques  où  on  leur  a  promis 
de  les  conduire,  et  que  ne  croyant  pas  avoir  rien  à 
craindre,  en  étant  si  près,  elles  avoient  reDvoyé  l'es- 
corte le  matin,  et  s'étoient  contentées  de  le  tenir  avec 
elles  jusques  à  ce  qu'elles  y  fussent.  M.  de  Saint-Preuil, 
furieux  à  la  vue  des  ennemis,  se  moque  du  trompette, 
il  donne  teste  baissée  à  travers  et  ne  trouve  pas  de 
résistance  ;  en  un  mot  il  tue  ceux  qui  font  mine  de  se 
défendre  et  emmène  les  autres  à  Arras  avec  leur 
bagage.  Le  maréchal  de  la  Meilleraye  fait  savoir 
aussitost  cette  extravagante  boutade  à  TEminence, 
lequel,  ravy  de  l'occasion,  envoya  l'ordre  au  maréchal 
de  se  rendre  promptement  à  Arras,  de  se  saisir  de  la 
place  et  du  gouverneur  et  de  faire  conduire  M.  de 
Saint-Preuil  à  Amiens  sous  bonne  garde,  ce  qui  fut 
exécuté  avec  une  merveilleuse  promptitude. 
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Mais,  considérez  le  malheur  de  ce  pauvre  gentil- 
homme :  le  maréchal  étoit  son  capital  ennemy,  et  il 
[Saint-Preuil]  eut  le  déplaisir  d'estre  gourmande  par 
luy  avant  que  d'estre  Uvré  au  bourreau.  M.  le  cardinal 
de  Richelieu  fit  grand  bruit  de  ce  grand  exemple  de  la 
justice  duRoy ,  et  la  lettre  de  Sa  Majesté  à  Monseigneur  fiit 
pour  cela,  c'est  à  dire  pour  répandre  dans  le  royaume  et 
parmi  les  étrangers  que  le  manquement  de  SaintrPreuil  » 
blessant  le  droit  des  gens,  ce  crime  seroit  puni  selon 
sa  gravité  et  cousteroit  la  vie  à  son  auteur,  comme  il 
arriva  le  mois  suivant. 

L'on  publia  encore  un  autre  sujet  de  haine  de  Son 
Ëminence  pour.  Saint-Preuil  :  qu'il  avoit  trouvé 
belle  une  dame  de  grande  qualité,  dont  les  charmes 
captivoient  le  tout-puissant,  et  s' étoit  mis  en  devoir 
de  le  lui  témoigner,  et  quoique  ses  vœux  n'eussent 
pas  été  reçus,  néanmoins  l'irrévérence  envers  le 
patron  passoit  à  une  humeur  comme  la  sienne 
pour  un  crime  irrémissible.  Enfin  Dieu  chastia  M.  de 
Saint^-Preuil  à  raison  de  la  tyrannie  qu'il  exer- 
çoit  sur  le  pauvre  peuple,  et  une  tyrannie  si  horrible 
que  toute  la  France  l'abominoit  ;  elle  passa  jusques  à 
faire  tuer  un  homme  pour  posséder  sa  fenmie ,  et  à 
des  exactions  intolérables  en  un  temps  où  la  guerre 
ayant  tout  ruiné,  tous  les  gens  se  trouvoient  dans  l'im- 
puissance de  payer.  M.  de  Noyers,  que  ses  excès 
avoient  rendu  son  ennemy,  luy  nuisit  autant  ou  plus 
qu'aucun  autre,  et  il  se  déchaisna  tout  à  fait  quand  il 
fut  éclaircy  du  sentiment  de  M,  le  Cardinal.  Mais  enfin 
M.  de  Saint-Preuil,  qui  avoit  vécu  en  impie,  mourut 
en  fort  bon  chrétien  et  fut  si  heureux  dans  son  malheur 
qu'il  tira  ce  grand  avantage  de  ses  crimes. 


MÉMOiRBS  DE  iqCOLAS  G0CJLA8.  375 

L'hiver  appelant  tout  le  monde  à  Paris,  McHisei- 
gneur,  qui  avcMt  été  voir  le  Roy  en  Picardie,  s'y 
rendit  avec  Sa  Majesté,  étant  toujours  très  bien  traité 
d'EUe  et  de  M.  le  Cardinal,  mais  il  y  apprit  une  chose 
fascheuse  dont  Ton  avoit  déjà  murmuré  à  Blois  parmy 
nous,  que  FEminenoe  songeoit  à  se  faire  nonmia' 
régent  par  le  Roy,  ou  à  la  première  place  sous  la 
régente,  en  cas  que  Sa  Majesté  vinst  à  manquer. 

L'on  parloît  fort  alors  du  voyage  de  Roussillon  et 
(kl  siège  de  Perpignan  S  et  sans  doute  l'occasion  étoit 
belle  et  ne  se  pouvoit  présenter  semblable  de  plusieurs 
siècles.  Les  Catalans  s'étoient  donnés  au  Roy,  avoient 
repoussé  plusieurs  fois  les  Espagnols  jusques  dans 
l'Àragon;  nos  troupes,  qui  étoient  auxiliaires,  les 
avoient  battus  partout;  ainsi  Perpignan  étoit  hors 
d'espérance  de  secours  du  costé  de  terre  ;  elle  étoit 
mal  pourvue  de  vivres  ;  la  grosse  garnison  en  consu- 
moit  beaucoup  ;  le  Languedoc  ne  l'aidoit  plus  ;  l'on  n'y 
cultivoit  plus  la  terre  ;  enfin  les  avis  portoient  tous 
qu'il  n'y  avoit  pas  de  vivres  pour  trois  mois,  et  l'armée 
du  Roy  prenant  CoUioure^,  place  maritime  qui  n'étoit 
pas  pour  durer  trois  semaines,  le  Roy  pouvoit  faire 
cette  illustre  et  utile  conqueste  et  couronner  ainsi 
toutes  les  autres.  Sa  Majesté,  goustant  extrêmement 
ce  dessein  qui  étoit  beau,  se  résolut  de  tenter  la  chose  ; 
mais  M.  le  Cardinal,  qui  craignoit  toujours  la  Reyne 
et  Monseigneur,  conseiUoit  au  Roy  de  les  mener,  de 
bien  munir  ses  frontières  de  Picardie,  de  Champagne 
et  d'Alsace,  d'y  tenir  de  bonnes  troupes,  sous  la  con- 

1.  Perpignan  capitula  le  29  août  1642,  après  trois  mois  de  tran- 
chée oaverte. 

2.  Ck)llioure  fut  repris  sur  les  Espagnols  le  13  avril  1642. 
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duite  de  M"  d'Harcourt,  de  Guiche  et  d'Erlac^  et  de 
laisser  M.  le  Prince  à  Paris,  avec  un  conseil  dont  il 
seroit  chef,  pour  avoir  Tœil  à  tout  ce  qui  pourroit 
survenir,  et  y  pourvoir  durant  son  absence.  Quant  à 
Messeigneurs  les  enfants  de  France,  il  proposoit  qu'ils 
fussent  gardés  au  bois  de  Vincennes,  dont  M.  de  Gha- 
vigny  étoit  gouverneur,  afin  qu'ils  fussent  entre  ses 
mains. 

Cependant  M.  de  Fontrailles^,  qui  avoit  travaillé  à 
la  liaison  de  Monseigneur  et  de  M.  le  Grand,  et  les 
avoit  mis  aux  mains  plusieurs  fois  à  Amiens  et  ailleurs, 
les  pressoit  Tun  et  l'autre  de  se  défaire  du  Cardinal  ; 
le  bruit  courut  que  pour  embarquer  Son  Altesse 
royale  avec  son  ami,  il  luy  disoit  que  le  Roy  luy  avoit 
témoigné  plusieurs  fois  combien  cet  homme  luy  étoit 
à  chaîne,  et  qu'il  l'avoit  conjuré  de  l'en  défure,  de 
sorte,  ajoutoitril,  que  c'est  un  marché  sans  peur,  que 
de  se  lier  avec  celuy  qui  possède  absolument  le  Roy, 
et  qui  est  poussé  à  entreprendre  par  Sa  Majesté 
mesme.  Il  passoit  ensuite  à  ces  particularités  pour  le 
faire  résoudre,  que  le  Roy  a  révélé  à  son  favory  tout 
ce  que  le  Cardinal  luy  a  dit  contre  luy,  l'a  conjuré  de 
luy  estre  fidèle,  et  de  ne  plus  rendre  compte  de  ce 
qui  se  passoit  chez  luy,  conune  il  avoit  fait  autrefois, 
ni  nommer  ceux  qu'il  approchoit  de  sa  personne; 
qu'il  étoit  las  de  vivre  avec  la  contrainte  où  il  avoit 
été  jusques  là  ;  qu'il  vouloit  la  paix  et  cherchoit  les 

1.  Jean-Loais  d'Ërlach,  seigneur  de  Gasteien,  précédemment 
colonel  d'un  régiment  suisse  au  service  de  France,  et  général 
major  de  Tarmée  du  duc  de  Saxe- Weymar,  était  alors  gouverneur 
de  Brisach  pour  le  roi. 

2.  Louis  d'Astarac,  vicomte  de  Fontrailles,  marquis  de  Mares- 
tang,  sénéchal  d'Armagnac,  mourut  le  15  juillet  1677. 
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oonjondures  pour  la  faire  ;  qu'on  l'embarquoit  conti- 
nuellement en  de  nouveaux  desseins  et  qu'il  n'auroit 
plus  que  celuy  de  terminer  promptement  la  guerre. 
Il  proteste  que  la  Reyne  appuiera  M.  le  Grand,  et 
que  M.  de  Thou,  qui  est  serviteur  de  Sa  Majesté,  a 
déjà  fait  la  liaison  entre  M.  le  Grand  et  M.  de  Bouillon  ; 
qu'il  ne  reste  qu'à  raconmioder  celuy-cy  avec  Son 
Altesse  royale,  et  que  si  elle  le  veut  écouter  en  ses  jus- 
tifications, elle  cognoistra  qu'il  n'est  pas  si  coupable 
envers  elle  qu'on  luy  a  voulu  faire  croire. 

M.  de  Montrésor,  cousin  germain  de  M.  de  ThouS 
et  qui  luy  étoit  intrinsèque^,  avoit  déjà  témoigné 
quelque  chose  de  cette  liaison  à  Monseigneur,  lequel 
avoit  mesme  trouvé  bon  que  M.  de  Thou  luy  en  parlast 
à  Paris  et  s'entremist  pour  racommoder  M.  de  Bouillon 
avec  luy,  et  il  avoit  donné  de  toute  sa  force  sur  l'Émi- 
nence,  exagérant  la  haine  qu'il  avoit  conçue  contre 
luy  Monseigneur,  la  butte  de  sa  tyrannie  durant  tant 
d'années,  ajoutant  que  le  bruit  que  le  Roy  luy  devoit 
commander  de  suivre^  étoit  fondé  sur  le  dessein 
qu'avoit  le  Cardinal  de  l'exclure  de  la  régence  et  de 
la  prendre  conune  premier  ministre  sous  la  Reyne  : 
ainsi  il  le  fait  résoudre  à  la  ruine  du  Cardinal  et  à 
précipiter  le  colosse  dont  la  grande  ombre  inconmio- 
doit  tout  le  monde,  et  il  protestoit,  de  mesme  que 
M.  de  Fontrailles,  qu'étant  nécessaire  d'avoir  un  sujet 


i.  François- Auguste  de  Thou  était  fils  de  Gasparde  de  la  Châtre, 
dont  la  sœur,  Madeleine  de  la  Châtre,  était  mère  de  M.  de 
Montrésor. 

2.  Expression  qui  signifie  :  intime,  familier  avec  ses  plus  secrètes 
pensées.  (Note  de  M.  Monmerqué.) 

3.  De  suivre  la  cour. 
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de  réputation  et  bon  capitaine  pour  commander  sou8 
Monseigneur,  s'il  étoit  expédient  de  prendre  lesarmes, 
et  une  bonne  place  de  retraite  s'il  se  falloit  mettre  à 
couvert,  il  n'y  avoit  en  France  que  M.  de  BouiUon 
sur  lequel  il  pust  jeter  les  yeux,  car  disposant  de  Sedan 
qui  étoit  sa  maison.  Ton  avoit  là  une  ville  la  plus 
propre  pour  leurs  desseins  que  l'on  auroit  pu  choisir 
dans  tout  le  royaume;  et  parce  que  Monseigneur 
étoit  toujours  mal  satisfait  de  M.  de  Bouillon,  se  plai« 
gnant  de  certains  manquements  durant  sa  retraite  en 
Lorraine,  il  le  défendit,  allégua  ses  raisons  et  les  fit 
paroistre  telles  que  Son  Altesse  royale  les  reçut , 
voulut  tout  oublier  et  le  considérer  de  là  en  avant 
conune  son  serviteur  et  son  amy. 

Voilà  donc  Monseigneur,  M.  de  BouiUon  et  M.  le 
Grand  unis  de  la  dernière  union,  et  très  résolus  d'ar- 
racher le  ministère  des  mains  du  Cardinal  m  ogrU 
modOy  et,  pour  convenir  des  moyens,  ils  s'assemblè- 
rent à  l'hostel  de  Venise,  derrière  les  Minimes  \  où 
M.  le  comte  de  Brion,  premier  écuyer  de  Monseigneur, 
étoit  logé  et  toute  l'écurie  de  Son  Altesse  royale. 
Monseigneur,  M.  de  Bouillon  et  M.  le  Grand  entrèrent 
dans  une  chambre,  et  M.  le  comte  d'Aubijoux,  M'*  de 
Brion  et  de  Fontrailles  demeurèrent  ensemble  dans 
une  autre.  La  première  chose  dont  l'on  parla  dans 
cette  conférence,  et  Monseigneur  la  proposa,  iiit  que 
M.  de  Thou  ne  sut  rien  de  tout  ce  qu'on  résou- 
droit^,  parce  que,  ayant  une  grande  quantité  d'amis, 

i.  L'hôtel  de  Venise  était  rue  Saint-Gilles  au  Marais. 

2.  Si  plus  tard,  lorsque  la  conspiration  fut  découverte,  M.  de 
Thou  put  dire  à  ses  juges  «  qu'il  n*étoit  coupable  que  parce  qu'il 
avoit  des  oreilles  »  (Mémoires  de  Madame  de  Motteville,  t.  I,  p.  77), 
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il  étoît  comme  impossible  qu'il  ne  s'en  ouvrist  à  (fuel- 
qu'un,  et  pour  peu  qu'ils  fussent  soupçonnés  ils 
étoient  perdus.  (Je  tiens  oecy  de  Monseigneur  mesme.) 
Après  quelques  discours  et  propositions,  ils  convin- 
rent qu'ils  avoient  besoin  d'une  bonne  armée,  d'une 
excellente  place  pour  retraite,  et  de  puissants  amis 
pour  avoir  de  l'aident,  et  quoique  l'Espagne  leur 
seniMast  fcMi  foible  alors,  et  peu  pécunieuse,  néan- 
moins n'y  ayant  dans  l'Europe  que  cette  puissance 
capable  de  les  soutenir  et  assister  promptement,  ils 
se  fermèrent  là,  et  M.  de  Bouillon  ofiBrit  sa  place  et  se 
dévoua  au  service  de  Monseigneur  et  du  party.  M.  le 
Grand  promit  de  battre  en  ruine  le  Cardinal  dans 
l'esprit  du  Roy,  de  le  détruire  s'il  pouvoit  et  d'effacer 
les  mauvaises  impressions  qu'il  y  avoit  mises  de  son 
fr^re.  Enfin  ils  conclurent  de  dépescher  M.  de  Fontrailles 
en  Espagne  pour  traiter  avec  le  Comte-Duc,  au  nom 
de  Monseigneur  seulement,  afin  que  si  l'affaire  étoit 
découvorte,  M.  le  Grand  le  pust  servir  à  la  cour  et  le 
raccommoder  avec  le  Roy,  et  pour  avoir  bientost  à 
Sedan  un  corps  d'armée  des  vieilles  troupes  espa- 
gnoles de  Flandre  et  d'Allemagne,  de  l'argent  et  les 
oumitiona  nécessaires. 

Vous  voyez  donc  par  là  que  Monseigneur  ne  vouloit 
point  aller  au  voyage  de  Catalogne,  ni  suivre  le  Roy, 
et  méditoit  au  contraire,  en  cas  qu'on  l'en  pressast 
trop,  de  se  retirer  à  Sedan  et  y  appeler  les  mécon- 
tents de  la  cour  et  du  royaume,  et  que  luy  et  M.  de 
Bouillon  avoient  désiré  de  s'attacher  à  l'Espagne  pour 

on  voit,  par  le  récit  de  Goulas,  que  Monsieur  n'en  put  dire  autant, 
et  que  sa  participation  dans  le  complot  de  Cinq-Mars  fut  person- 
neUe  et  effective. 
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estre  soutenus  à  Sedan  et  secourus  dans  le  besoin. 
Monseigneur  étoit  persuadé,  et  je  le  luy  ay  ouy  dire 
mille  fois,  que  les  Espagnols  sont  tellement  infatués  de 
la  créance  qu'il  est  aisé  de  nous  brouiller  et  de  mettre 
le  feu  dans  notre  état  par  nous  mesmes,  qu'ils 
reçoivent  toujours  les  propositions  qui  leur  en  sont 
faites  et  n'épargnent  rien  en  ces  rencontres,  témoin 
la  conduite  de  Philippe  second,  un  des  plus  sages  de 
leurs  rois,  et  ses  ordres  au  duc  de  Parme ,  quand  il 
commandoit  pour  luy  au  Pays  Bas. 

L'on  m'a  assuré  que  M.  de  Fontrailles  eut  peine 
d'accepter  la  commission ,  qu'il  ne  fîit  point  content 
qu'on  eut  ainsi  disposé  de  luy  sans  l'entendre  et  qu'il 
se  défendit  assez  longtemps,  que  néanmoins  M.  le 
Grand  le  cajola  et  le  pressa  de  sorte  qu'il  se  rendit 
et  fut  fait  ambassadeur  malgré  luy.  11  s'en  acquitta  à 
merveille,  comme  vous  verrez.  Il  partit  de  la  cour, 
sans  donner  d'ombrage  aux  émissaires  de  M.  le  Car- 
dinal, parce  qu'il  luy  étoit  ordinaire  d'aller  ainsi  brus- 
quement en  Gascogne,  à  la  maison  de  Gastillon,  et 
assez  souvent  il  y  demeuroit  inconnu ,  et  sans  qu'on 
le  sut  dans  la  province. 

L'on  ne  parloit  alors  que  du  voyage  de  Roussillon 
et  du  siège  de  Perpignan,  et  quoique  M.  le  Grand  fit 
courir  force  bruits  au  désavantage  de  H.  le  Cardinal, 
sur  ce  sujet,  conune  qu'il  menoit  le  Roy  en  ce  pays 
pour  s'en  défaire,  qu'il  usurperoit  en  ce  cas  la  régence 
du  royaume,  etc.,  etc.,  et  que  mesme  il  eut  découplé 
les  médecins  de  Sa  Majesté,  qui  disoient  que  les  cha- 
leurs du  climat  luy  étoient  mortelles,  afin  de  rompre 
le  voyage;  néanmoins  l'intérest  de  l'État  prévalut 
sur  celuy  d'Hippocrate  et  du  favory  ;  ou,  si  vous  l'aimez 
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mieux,  celuy  de  M.  le  Cardinal  sur  la  cabale  de  M.  le 
Grand.  L'Ëminence  croyoit  se  défaire  plus  aisément 
de  ce  jeune  étourdy  hors  de  Paris  et  éloigné  de  con- 
seil, et  que  si  le  Roy  tomboit  malade  dans  la  plaine 
de  Roussillon,  si  malsaine,  ou  en  chemin,  il  se  pour^ 
roit  résoudre  à  faire  le  testament  et  luy  laisser,  sous 
la  Reyne,  ou  sous  Monseigneur,  toute  l'autorité  qu'il 
avoit;  et  le  favory  se  promettoit  que  le  séjour  de 
Paris,  ou  des  environs,  faisant  mieux  jouir  Sa  Majesté 
des  douceurs  de  la  paix,  il  auroit  plus  de  matière  de 
le  dégouster  du  Cardinal,  l'architecte  et  le  premier 
mobile  de  la  guerre  qui  embrasoit  toute  l'Europe. 
Mais  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  ayant  persuadé  le 
Roy  d'entreprendre  ce  grand  voyage  pour  sa  gloire 
et  pour  obliger  les  Espagnols  à  la  paix,  il  crut  d'avoir 
on  grand  avantage  sur  son  ennemy,  et  cela  confirma 
la  cour  dans  la  créance  qu'il  n'étoit  point  déchu, 
comme  l'on  avoit  dit.  Mesme  il  régala  dans  son  Palais- 
Cardinal  tous  les  grands  du  royaume,  et  Monseigneur, 
bon  ouvrier  de  dissimulation,  s'y  trouva  et  joua  mieux 
son  personnage  que  ceux  qui  se  firent  admirer  sur 
le  théâtre,  à  la  comédie  d'après  soupe. 

Mais  voicy  une  rencontre  tout  à  fait  rare  :  M.  de 
Bouillon,  ayant  accepté  le  commandement  de  l'armée 
d'Italie,  il  luy  dit,  lorsqu'il  s'en  Ait  remercier,  que  le 
Roy  avoit  tout  oublié  le  passé,  et  que  néanmoins  il 
falloit  qu'il  prist  garde  à  l'avenir  et  ne  luy  pas  déplaire, 
parce  qu'il  n'y  auroit  pas  de  retour.  J'ay  appris  une 
diose  durant  la  régence  qui  va  vous  surprendre, 
qu'après  le  combat  de  Sedan,  conune  M.  de  Bouillon 
eut  traité,  il  fallut  qu'il  vint  demander  pardon  au 
Roy;  et  le  propre  jour,  je  pense,  qu'il  parut  à  la  cour. 
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il  se  lia  avec  M.  le  Grand  contre  ce  qu'il  avoit  promis 
et  juré  au  Cardinal,  le  matins 

Mais  reprenons  notre  discours  et  disons  que  le  Roy 
partit  pour  le  Languedoc  à  la  fin  du  mois  de  janvier^, 
et  qu'il  parut  à  la  conduite  de  M.  le  Cardinal  qu'il 
craignoit  un  mauvais  effet  des  mauvaises  impressions 
que  M.  le  Grand  avoit  données  de  luy  à  Sa  Majesté, 
quoiqu'il  eut  fait  bonne  mine  à  Paris,  car  il  ne  se 
sépara  point  du  Roy,  comme  il  avoit  de  coutume, 
allant  par  pays  ;  il  fit  les  mesmes  gistes,  il  le  vit  et 
l'entretint  tous  les  jours,  et  il  apporta  autant  de  pré- 
cauticMis  et  de  complaisances  que  son  ennemy  en 
avoit  peu. 

Je  vous  ay  dit,  je  pense,  ou  si  j'y  ay  mancpié,  il 
vous  faut  dire  icy  que  le  favory  avoit  résolu  de  tuer 
le  ministre  par  le  chemin,  mais  l'occasion  s'en  étant 
présentée  à  Briare,  il  saigna  du  nez,  alléguant  l'ab- 
sence de  Monseigneur  pour  excuse,  et  qu'il  falloit 
qu'il  fust  à  la  cour,  où  il  étoit  attendu  tous  les  jours, 
M.  le  Cardinal  pressant  le  Roy  de  le  faire  venir.  U^ 
étoit  à  Blois  arresté  effectivement  par  la  goutte  et  son- 
geoit  plus  à  prendre  le  chemin  de  Sedan  que  celuy  de 
Narbonne  et  de  Languedoc.  Il  attendoit  des  nouvelles 
du  succès  du  voyage  de  M.  de  Fontratlles,  lequel 
avoit  été  très  heureux,  s'il  faut  user  de  ce  terme, 
parce  que  le  Comte-Duc  avoit  accordé  au  nom  du 
Roy  d'Espagne  tout  ce  qu'il  avoit  demandé,  pressé 
qu'il  étoit  des  armes  de  France  en  Aragon  et  de  la 

1.  Goulas,  dans  le  manuscrit  de  Vienne  (fol.  280  et  281),  se 
montre  plus  sobre  de  détails  sur  toute  cette  afifoire. 

2.  Louis  XIII  quitta  Paris  le  28  janvier  1642. 

3.  Il,  Monsieur. 
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crainte  de  perdre  Perpignan,  et  peut  estre  sa  fortune. 
Monseigneur  se  déficit  fort  de  la  conduite  de  M.  le 
Grand,  toute  extravagante,  et  estimoit  beaucoup  celle 
de  M.  le  Cardinal,  toute  sage  ;  voilà  pourquoy,  quand  il 
apprit  qu'il  logeoit  toujours  auprès  du  Roy,  luy  par- 
loit  plus  souvent,  se  rendoit  très  complaisant,  étoit 
plus  soumis,  il  ne  pouvoit  que  concevoir  mauvaise 
opinion  de  ses  desseins,  et  afin  de  s'éclaircir  davan- 
tage avant  que  de  se  déterminer,  il  voulut  avoir  du 
temps  et  témoigna  de  se  rendre  au  conseil  de  ses 
médedns  qui  jugeoient  les  eaux  de  Bourbon  excel- 
lentes et  salutsdres  à  sa  goutte. 

L'y  voilà  donc  résolu,  et  comme  Bourbon  étoit  sur 
le  chemin  de  Catalogne,  c'étoit  obéir  aux  ordres  du 
Roy  et  s'approdier  de  la  cour  que  d'y  aller.  Il  dépes- 
che  au  Roy  M.  de  BelloyS  pour  l'assurer  qu'il  part 
de  Blois  dans  quatre  jours,  et  il  en  partit  en  effet, 
laissant  ses  confidents  de  Sedan  dans  l'incertitude 
s'il  se  rendrait  à  cette  place  dès  qu'il  aurait  bu, 
et  ceux  du  voyage  de  Languedoc  s'il  se  rendrait 
à  Narbonne  où  étoit  Sa  Majesté.  Il  disoit  cela  mesme 
aux  uns  et  aux  autres.  Apprenant  la  prise  de  Gol- 
lioure,  il  envoya  M.  le  comte  de  Brion  pour  s'en 
réjouir  avec^  Sa  Majesté  et  la  prier  d'avoir  agréable 
qu'il  prist  les  eaux  de  Bourbon,  en  passant  ^  ;  mais  dès 

1.  M.  de  Belloy  avait  ordre  d'aller  également  prendre  des  nou- 
Teliea  de  la  santé  du  Cardinal,  et  Richelieu,  remerciant  Son  Altesse 
royale,  le  10  avril  1642,  lui  écrivait  :  «  Les  assurances  que  M.  de 
Belloy  m'a  données  que  la  santé  de  Votre  Altesse  est  au  point 
que  ses  serviteurs  le  peuvent  souhaiter,  m'ont  causé  tant  de  joie 
qn'eUe  est  capable  de  me  faire  recouvrer  entièrement  la  mienne.  » 
(Bibl.  nat.  Armoires  de  Baluze,  paq.  1,  n<>  1,  fol.  98.) 

2.  Richelieu  écrit  à  Louis  XIII,  de  Narbonne,  le  23  avril  1642  : 
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qu'il  y  fut,  M.  le  comte  d'Aubîjoux  arrive  avec  le 
traité  d'Espagne  :  M.  de  Fontrailles,  qui  d'abord 
avoit  été  trouver  M.  le  Grand,  au  retour  de  Madrid, 
le  luy  avoit  mis  entre  les  mains  pour  en  prendre  copie, 
et  ils  avoient  aussitost  chaîné  M.  d'Âubijoux  de  Fori* 
ginal,  afin  de  le  porter  à  Monseigneur.  Les  ordres 
avoient  été  envoyés  en  Flandre  à  Francisque  Melo 
qui  y  commandoit;  tout  étoit  prest,  disoient-ils,  les 
troupes,  l'argent,  et  ils  attendoient  Monseigneur,  lecpiel 
ne  branloit  point  encore  et  avoit  grand  peine  à  remuer 
les  pieds.  Néanmoins,  étant  extrêmement  pressé  de 
partir,  il  demanda  l'ordre  qui  ouvroit  la  porte  de 
Sedan,  et  il  est  vray  que  ces  messieurs  avoient  si  bien 
conduit  leur  afiEure  que  cette  pièce  principale  man- 
quoit,  sans  laquelle  il  n'y  avoit  point  moyen  de  s'em- 
barquer. Ainsi  ce  fut  à  M.  le  comte  d'Aubijoux  d'en- 
voyer en  Piémont  la  quérir,  et  il  y  dépescha  en  toute 
diligence  M.  de  Montmort,  son  parent,  brave  gentil- 
honune  et  d'esprit,  s'il  y  en  avoit  en  France ,  lequel 
prit  la  poste  et  s'y  en  courut. 

Yoicy  une  seconde  bévue  qui  acheva  de  tout  gaster. 
M.  de  Montmort  n'étant  point  connu  de  M.  de 
Bouillon,  quelques  lettres  qu'il  eut,  jamais  le  duc  ne 
luy  voulut  confier  l'ordre,  tellement  qu'il  revint  sans 
rien  faire,  et  ce  fut  à  M.  d'Aubijoux  de  se  travestir  et 
d'aller  luy  mesme  en   Piémont  le  demander.  Tout 

c  Ce  billet  est  pour  faire  savoir  au  roy  que  M.  le  comte  de  Brion 
le  va  trouver  de  la  part  de  Monsieur,  pour  se  réjouir  avec  Sa  Ma- 
jesté des  boas  succès  de  Catalogne,  et  de  la  prise  de  Golioure;  et 
pour  luy  dire  que  la  goutte,  qui  Ta  repris  depuis  peu,  Tempesche 
non  seulement  de  venir  en  Languedoc,  mais  qu'elle  l'oblige  d'aller 
aux  bains  de  Bourbon  par  Tadvis  des  médecins,  i  {Uttres  de 
Richelieu,  t.  VI,  p.  904.) 
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œcy  fit  consumer  beaucoup  de  temps,  et  les  choses 
de  la  cour  changèrent.  Monseigneur,  apprenant  que 
M.  le  Grand  avoit  moins  de  faveur,  et  que  le 
Roy  étoit  assez  mal,  alla  bride  en  main  et  jugea  à 
propos  de  ne  pas  branler;  mais  Tincertitude  où  il 
étoit  lui  faisant  une  peine  extrême,  il  fit  partir  M.  des 
Oudies  et  luy  commanda  de  luy  rapporter  prompte* 
m&ai  des  nouvelles  de  Sa  Majesté  et  de  la  cour  ;  et  ce 
vo3^e  ne  l'en  sortit  pas,  l'envoyé  étant  demeuré  trois 
semaines  sans  écrire  et  sans  revenir,  pendant  quoy 
il  arrive  un  gentilhomme  à  Bourbon,  de  la  part  du 
Roy,  qui  apporte  une  lettre  à  Son  Altesse  royale  par 
laquelle  Sa  Majesté  luy  donne  avis  que  M.  le  Grand  a 
disparu,  et  qu'il  le  prie  d'aller  commander  l'armée  de 
Champagne,  faisant  état  de  se  rendre  incontinent  en 
Picardie,  où  il  croit  sa  présence  nécessaire^  ;  mais  ce 
que  le  gentilhomme  débita  mit  un  horrible  embarras 
dans  l'esprit  de  Monseigneur,  parce  qu'il  assuroit 
que  M"  de  Thou  et  de  Ghavagnac  avoient  été  arrestés 
et  que  le  Roy  s'aboucheroit  bientost  avec  Son  Emi- 


i.  La  lettre  par  laquelle  le  roi  nommait  Monsieur  général  en 
chef  de  l'armée  de  Champagne  porte  la  date  du  13  juin  1642  :  le 
même  jour  Cinq-Mars  était  arrêté.  Dès  le  9  juin,  Richelieu  avait 
découvert  la  conspiration  dans  laquelle  le  frère  du  roi  se  trouvait 
si  compromis  :  il  voulut  donner  confiance  à  Monsieur,  en  le 
faisant  investir  d'un  commandement,  afin  d'éviter  qu'au  milieu 
des  bruits  mystérieux  qui  circulaient  déjà  sur  la  découverte 
de  la  conspiration  de  Cinq-Mars,  Gaston  ne  prit  peur  et  ne 
s'enfuit  en  Espagne.  Monsieur  tomba  ingénument  dans  le  piège 
que  lui  tendait  le  cardinal.  Dans  une  seconde  lettre,  datée 
du  13  juin,  le  roi  annonce  à  son  frère  l'arrestation  de  Cinq- 
Mars,  imputant  seulement  au  favori  «  les  insolences  extraordi- 
naires qu'il  a  commises  en  mon  endroit.  »  (Bibl.  nat.,  Fr.  3843, 
fol.  54.) 

I  25 
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nenoe,  toujours  malade  à  Tarasoon.  Aiiuiy  Monseigneur, 
sous  prétexte  de  ce  commandement  de  l'armée  de 
Champagne»  envoie  à  M.  le  Cardinal  le  remercier,  et 
choiait  M.  de  Patrix,  qui,  ayant  beaucoup  d'esprit, 
pourroit  pénétrer  les  nuages  qui  environnoient  alors  la 
cour  et  le  ministère;  et  ses  cdères  au  jeu,  prenant  des 
eaux,  ses  inquiétudes,  ses  craintes,  ayant  beaucoup 
augmenté  sa  goutte,  il  se  fit  porter  à  Moulins,  où  il 
sut  que  M*  le  Grand  étoit  pris*,  qu'on  avoit  dépes- 
ché  en  Italie  pour  prendre  M.  de  Bouillon,  et  que  le 
Roy  et  M.  le  Cardinal  seroient  bientost  de  deçà; 
ainsi  il  crut  les  devoir  prévenir,  et  que  se  déclarer 
coupable  à  Sa  Migesté,  sans  s'expliquer  davantage,  et 
commencer  par  hiy  demander  pardon,  pourroit  adoucir 
le  Roy  et  le  disposer  à  luy  faire  grâce,  et  oublier  son 
crime  quand  il  le  luy  confesseroit^.  Ce  ftit  le  sujet  de 
l'envoy  de  M.  VAbé  de  la  Rivière,  lequel  se  mit  en 

1.  f  II  ayoit  ét6  pris  à  Narbonne,  le  13  juin,  après  s'estre  pensé 
sauver,  et  sans  un  bourgeois  chez  lequel  il  étoit  caché,  qui,  retour- 
nant le  matin  de  la  campagne,  sut  de  sa  femme  qu'il  étoit  dans 
son  logis  et  en  donna  avis,  il  évadoit.  Aussitost  on  le  mena  à 
Montpellier  et  on  l'enferma  dans  la  citadelle.  •  {Mémoires  de 
N,  Gaulas,  Ms.  de  Vienne,  fol.  286.)  —  Voir  Ms.  de  Vienne, 
foi.  285,  comment,  selon  Goalas,  le  cardinal  découvrit  la  conspi- 
ration de  Cinq-Mars. 

2.  Il  est  impossible  de  dépeindre  la  terreur  qui  s'empara  de  Mon- 
sieur  lorsqu'il  apprit  que  sa  complicité  était  découverte.  Ce  fut  le 
25  juin  que  lui  parvint  cette  terrible  nouvelle,  et,  du  même  jour,  nous 
avons  de  lui  cinq  lettres  écrites  au  premier  moment  de  son  effroi. 
Ces  lettres  sont  adressées  au  roi,  auprès  duquel  il  s'excuse;  au  car- 
dinal, dont  il  implore  le  pardon;  à  Mazarin,  à  Sublet  des  Noyers 
et  à  Ghavigny,  à  la  sollicitude  et  à  la  bienveillance  desquels  il  se 
recommande,  et  auxquels  il  adresse  les  plus  basses  supplications. 
On  peut  lire  ces  lettres,  conservées  à  la  Bibliothèque  nationale. 
(Fr.  17483,  fol.  47  et  suiv.) 
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chemin  à  Theure  meraie^  et  ne  laissa  à  Moulins  fms 
one  fleor  de  sa  rhétorique. 

Là  dessus,  M.  d'Âubijoux  arrive  avec  Tordre  de 
M.  de  Bouillon  pour  entrer  à  Sedan  ;  il  presse  Mon- 
seigneur de  partir;  il  luy  renx)ntre  qu'il  n'a  que  cette 
seule  voie  pour  sauver  ses  serviteurs,  et  soy  mesme, 
et  le  prince  répond  qu'il  ne  luj  est  pas  possible  alors, 
et  qu'il  le  fera  dans  peu  de  jours,  luy  commandant 
de  doneurer  et  de  l'accompagner.  (Je  tiens  cecy  de 
M.  d'Aubijoux.)  M.  de  Patrix  retourne  et  ne  r8{)porte 
qu'un  rânple  compliment  de  M.  le  Cardinal  et  rien 
de  Tannée  de  Champagne  ;  mais  il  dit  que  Ton  tient 
TEminence  mieux  que  jamais  avec  le  Roy,  et  M.  le 
Grand  perdu.  (Jugez  quelle  nouvelle  à  Monseigneur.) 
Néanmoins  il  fallut  faire  bonne  mine  et  attendre  M.  de 
la  Rivière,  lequel  revint^  et  annonça  que  Son  Altesse 
royale  étant  découvert,  et  le  Roy  infiniment  offensé, 
il  falloit  sortir  du  royaume  et  aller  promptemoit  à 

1.  L'abbé  de  la  Rivière  quitta  Moulins  le  25  juin,  porteur  des 
cinq  lettres  dont  il  est  parlé  dans  la  note  précédente. 

2.  Louis  XUI,  qui  était  alors  à  Montfrin ,  reçut  le  29  juin 
Tabbé  de  la  Rivière,  avec  une  telle  sévérité,  que  ce  pauvre  abbé, 
s'il  faut  en  croire  Gbavigny,  •  fut  pris  presque  d'une  défail- 
lance, et  ensuite  d'une  espèce  de  choléra  morbus,  dont  il  a  été 
guéri  en  lui  rassurant  Tesprit.  i  Le  30  juin ,  en  quittant  Mont- 
frin, Louis  Xm  remit  à  M.  de  la  Rivière,  pour  Monsieur,  un 
écrit  ainsi  conçu  :  «  Après  ce  que  le  sieur  de  la  Rivière  m'a 
déclaré  de  la  part  de  mon  frère,  je  désire  qu'il  le  retourne  trouver 
pour  luy  dire  que,  s'il  m'envoie,  par  écrit,  toutes  les  choses  dans 
lesquelles  il  s'est  engagé  et  auxquelles  on  l'a  voulu  porter  contre 
mon  service,  et  qu'il  me  déclare  franchement  tout  ce  qu'il  sait, 
sans  rien  réserver,  il  recevra  des  effets  de  ma  bonté,  ainsy  qu'il 
en  a  déjà  reçu  plusieurs  fois  par  le  passé.  Je  désire  que  le  sieur 
de  la  Rivière  m'apporte  promptement  réponse,  et  qu'il  vienne  au 
devant  de  moi.  Du  30  juin  1642.  i 
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Venise  avec  cent  mille  écus  que  le  Roy  par  pitié  don* 
noit  pour  tout  entretènement,  moyennant  quoy  Mon- 
seigneur donneroit  une  déclaration  par  écrit  de  tout 
le  détail  de  la  cabale  et  des  desseins  qui  avoient  été 
formés  contre  la  France. 

M.  Goulas  pensa  mourir  de  douleur  quand  il  sut 
le  crime  de  son  maistre  de  sa  propre  confession  ;  il 
répandit  mille  larmes ,  bien  qu*il  eut  peine  à  com- 
pi^ndre  qu'il  l'eust  commis;  enfin  il  luy  dit  franche- 
ment  qu^il  avoit  fait  une  si  grande  faute,  et  contre 
Dieu,  et  contre  le  Roy  et  contre  TÉtat,  qu'il  doutoit 
avec  raison  qu'elle  luy  fust  pardonnée  et  que  pour  luy, 
qui  n'étoit  rien,  il  aimeroit  mieux  se  laisser  couper 
le  bras  que  de  signer  une  pareille  chose.  Mais  il 
n'étoit  pas  question  de  cela,  il  falloit  dresser,  signer 
et  envoyer  une  déclaration  dont  M.  de  la  Rivière  fut 
chargé  ^  Certes  Ton  ne  se  soucioit  guères  à  la  cour  que 
Monseigneur  allast  à  Venise  ou  ailleurs  ;  on  luy  vou- 
loit  faire  peur,  et  à  ses  gens  de  mourir  de  faim  ;  l'on 
pensoit  à  tirer  de  luy  de  quoy  convaincre  les  prison- 
niers destinés  au  supplice,  et  selon  que  je  l'ay  appris 
et  ay  pu  conjecturer  de  ce  que  j'ay  lu  toudiant  cette 
affaire,  les  dépositions  de  Monseigneur  étonnèrent 


1.  Le  7  jaillet  1642,  Monsieur  écrivait  à  Ghavigny  :  «  Je  ne  puis 
désavouer  d'avoir  failli,  la  confession  que  je  vous  envoie  en  est  la 
preuve...  Je  me  résous  de  faire  toutes  les  choses  dont  je  m*avi- 
seray  et  que  vous  me  conseillerez. ..  »  (  Arch.  des  Affaires  étrangères. 
France,  1642,  juin-août,  fol.  177.)  —  Le  cardinal  répondait  à  Mon- 
sieur, le  13  juillet  :  t  J'ay  été  extresmement  aise  d'apprendre  par 
la  lettre  qu'il  vous  a  plu  m'écrire,  et  par  M.  de  la  Rivière,  que 
Votre  Altesse  prend  le  vray  chemin  qu'il  faut  pour  se  tirer  du 
malheur  et  du  crime  où  les  ennemis  de  TÉtat  et  du  roy  l'avoient 
précipitée...  »  (Lettres  de  Richelieu,  t.  VII,  p.  29.) 
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M.  de  Bouillon  et  le  firent  parler;  les  réponses  de 
M.  de  Bouillon  gastèrent  M.  le  Grand,  et  Timpru- 
dence  de  M.  le  Grand,  surpris  et  piqué  de  ce  qu'avoit 
dit  M.  de  Bouillon,  perdit  le  pauvre  M.  de  Thou, 
lequel  effectivement  ne  savoit  rien  du  traité  d'Espagne, 
et  croyoit  seulement  qu'on  se  retireroit  à  Sedan,  et 
que  la  retraite  de  Monseigneur  et  de  plusieurs  per- 
sonnes de  qualité  dans  cette  place  donneroit  matière 
à  M.  le  Grand  de  tailler  en  pièces  M.  le  Cardinal  et 
de  si  bien  fomenter  la  mauvaise  humeur  du  Roy  qu'il 
Féloigneroit  des  aflhires  et  de  sa  personne,  afin  de 
mettre  son  royaume  en  paix. 

M.  de  la  Rivière  m'a  conté  une  chose  assez  parti- 
culière sur  ce  sujet  qui  m'est  toujours  demeurée  à 
l'esprit  et  qui  mérite  d'avoir  icy  sa  place.  Il  travail- 
loit  de  toute  sa  force  à  faire  oublier  à  M.  le  Cardinal 
cette  nouvelle  pièce  de  son  maistre  et  luy  protestoit 
que,  témoignant  à  Son  Altesse  royale  en  cette  impor- 
tante occasion  par  ses  bons  offices  auprès  du  Roy 
qu'il  vouloit  ses  bonnes  grâces,  il  se  l'acquerroit 
entièrement  :  il  exagéroit  mesme  la  grande  disposition 
qu'il  avoit  à  l'aimer  par  la  grande  estime  qu'il  faisoit 
de  sa  personne  et  de  son  mérite,  et  que,  le  sortant 
d'un  si  mauvais  pas,  rien  au  monde  nelesépareroitplus 
de  ses  intérests.  Il  [le  Cardinal]  luy  répondit  :  c  M.  de 
la  Rivière,  vous  m'assurez  que  Monsieur  m'estime  et 
qu'il  m'aimera ,  qu'il  m'a  toujours  extrêmement 
estimé  et  que  dorénavant  j'en  auray  des  preuves. 
Savez-vous  bien  qu'il  m'a  fait  dire  la  mesme  chose 
plusieurs  fois,  sans  en  rien  tenir?  Vous  me  faites  sou- 
venir d'une  femme  coquette  que  le  mary  a  surprise 
en  flagrant  délit  :  elle  luy  proteste  qu'elle  l'aime. 
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qu'elle  Fa  toujours  aimé,  qu'elle  a  un  dernier  respect 
pour  sa  personne,  qu'elle  est  ravie  de  sa  présence, 
qu'elle  languit  en  son  absence,  et  il  vmt  son  ruffien 
à  son  costé.  Je  ne  le  crois  point,  M.  de  la  Rivière; 
mais  que  Monsieur  fasse  ce  que  désire  le  Roy,  et  nous 
verrons  ce  que  nous  pourrons  faire  pour  luy.  »  Ce  fut 
par  où  l'on  prit  Monseigneur  pour  le  résoudre  à  tout 
ce  qu'on  voulut,  que  s'il  contentoit  Sa  Majesté,  il  y 
avoit  moyen  de  l'adoucir  et  de  beaucoup  gagner  sur 
son  esprit,  et  M.  de  la  Rivière  se  servit  de  ce  pui^ 
sant  argument  qu'il  ne  falloit  point  sortir  du  royaume 
à  quelque  prix  que  ce  ftist,  à  cause  que  le  Roy  étant 
moribond,  s'il  en  venoit  faute  durant  l'absence  de 
Monseigneur,  avant  qu'il  fust  à  Paris,  toutes  les  mesures 
seroient  prises,  la  Reyne  seroit  déclarée  régente,  et  il 
n'y  auroit  que  le  désespoir  pour  luy. 

Il  faut  dire  icy  que  Monseigneur,  ayant  avis  que  l'on 
menoit  M.  le  Grand  à  la  citadelle  de  Montpellier,  il 
brusla  le  traité  d'Espagne  et  en  garda  la  copie  avec 
des  passeports  à  tout  événement;  et  que  M.  d'Aubi- 
joux,  ayant  vainement  attendu,  disparut  et  passa  en 
Angleterre  ^ 

Mais  Monseigneur,  voyant  qu'il  falloit  répondre 
devant  M.  le  chancelier  et  certains  commissaires,  l'at- 
tendit à  Villefranche ,  ville  de  la  souveraineté  de 
Dombes,  qui  appartenoit  à  Mademoiselle.  Le  chef  de 
la  justice  de  France,  accompagné  de  force  robes  lon- 

i .  Le  baron  d'Aubijoux,  qui  était  un  des  favoris  de  Monsieur  les 
plus  ardents  à  la  perte  du  cardinal,  trouva  prudent  de  prendre  la 
fuite  ;  c'était  d'ailleurs,  ainsi  que  récrivait  Sublet  des  Noyers  au 
cardinal,  c  un  de  ceux  qui  dévoient  savoir  le  plus  de  nouvelles 
de  cette  maudite  conspiration  •. 
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gaes,  partit  de  Lyon  et  le  vint  trouver,  et  Monsei» 
gneur  déclara  tout,  répondit  à  tout,  reconnut  le 
traité  d'Espagne  et  en  souscrivit  la  copie  et  la  fit 
contresigner  à  son  secrétaire*  ;  enfin,  il  contenta  le 
Roy,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  M.  le  Cardinal,  etdonna 
ainsi  de  quoy  fort  anbarrasser  les  prisonniers  ;  et  M»  le 
chancelier  retourna  travailler  à  leur  procès.  Monsei- 
gneur, enfin,  accompagné  de  M.  de  Villeroy,  sortit  de 
France,  car  Sa  Majesté  le  luy  avoit  envoyé,  et  il  Fétoit 
venu  joindre  à  Feurs^,  pour  le  disposer  à  tout  déclarer 
et  ne  rien  laisser  derrière,  et  la  promesse  qu'il  en  fit 
radoucit  beaucoup  la  cour^,  puisqu'au  lieu  de  Venise 
Ton  ne  parla  plus  que  d'Annecy,  ville  de  TËtat  de 
Savoie,  assez  proche  de  Lyon  :  la  maison  ne  fut  point 
cassée  et  renvoyée  ;  l'on  n'y  changea  quoi  que  ce  soit, 
les  appointements  demeurant^  et  l'on  prit  le  chemin 
de  cette  ville. 

Mais  voicy  une  particularité  que  vous  ne  verrez 
point  dans  l'histoire.  La  Reyne  appréhendoit  fort 
d'estre  embarrassée  dans  les  réponses  des  malheureux 
et  de  Monseigneur  particulièrement ,  avec  lequel  elle 
avoit  intelligence;  elle  savoit  que  le  Cardinal  n'étoit 


1.  Dans  le  manuscrit  de  Vienne  (fol.  289),  Croulas  se  montre 
plus  sévère  pour  Monsieur,  et,  après  ces  mots  c  et  la  fit  contre- 
signer à  son  secrétaire  »,  ajoute  :  «  Enfin  se  prostitua,  il  faut  ainsi 
dire,  et  donna  de  quoy  convaincre  et  condamner  les  prisonniers  ». 

2.  Fenrs,  petite  ville  du  département  de  la  Loire,  à  23  kil.  de 
Montbrison,  ancienne  capitale  du  Forez,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
canton. 

3.  «  Cette  docilité,  franchise  ou  faiblesse  de  Monsieur,  radoucit 
extrêmement  la  cour.  »  (Ms.  de  Vienne,  fol.  289.) 

4.  «  Peut-estre  afin  d'en  tirer  une  nouvelle  bassesse  incompara- 
blement pins  honteuse  que  Tautre.  (Ms.  de  Vienne,  fol.  289.) 
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pas  de  ses  amis  et  que  la  proposition  de  la  mener  au 
voyage  avoit  été  forgée  dans  sa  boutique,  si  bien 
qu'étant  en  grande  inquiétude,  elle  avoit  prié  madame 
de  Saint -Geoi^es,  gouvernante  de  Mademoiselle, 
d'apprendre  des  nouvelles  de  Monseigneur,  par  le 
moyen  de  M.  Goulas,  lequel  avoit  si  bien  concerté 
avec  Monseigneur  ce  qu'il  diroit  en  son  interrogation 
qu'il  n'y  eut  rien  qui  la  put  faire  soupçonner  ni  près 
ni  loin.  Ainsi,  dès  que  M.  le  chancelier  eut  repris  le 
chemin  de  Lyon,  M.  Coulas  écrivit  à  madame  de 
Saint-Georges  ce  qui  s'étoit  passé  à  Villefiranche,  et 
que  Monseigneur  partoit  pour  Annecy,  et  mit  en 
apostille  :  c  Vous  assurerez  votre  amie  qu'elle  peut 
dormir  de  bon  sommeil.  >  Ainsi  Sa  Mqesté  fut  plus 
tranquille  et  ce  peu  de  paroles  la  consola  extrême- 
ment ^  Elle  ne  s'est  pas  souvenue  du  service  que 
M.  Goulas  luy  fît  en  cette  rencontre,  non  plus  que  de 
beaucoup  d'autres  services  de  ce  temps  là,  où  il  n'y 
avoit  pas  presse  à  la  servir  ^. 

Mais  dès  que  Monseigneur  fut  à  Annecy,  on  luy  vint 
annoncer  que  le  Roy  vouloit  qu'il  fust  confronté  avec 
les  prisonniers,  et  qu'il  leur  soutinst  ce  qu'il  avoit 
déclaré  par  écrit.  Jamais  il  n'y  eut  une  pareille  afflic- 
tion à  la  sienne  ;  il  refuse  franc  de  le  faire,  il  proteste 

1.  La  part  qae  la  reine  semble  avoir  prise  dans  la  conspiration 
de  Cinq-Mars  sera  bien  difficile  à  définir;  les  Indications  que  donne 
ici  Goulas  manquent  de  précision.  Richelieu,  tout  en  démentant 
les  bruits  qui  circulèrent  sur  la  complicité  de  la  reine ,  ne  laissa 
pas  toutefois  de  vouloir  s'en  éclaircir  (voir  sa  lettre  du  25  octobre 
1642  à  M.  de  Ghavigny,  Uttres  de  Richelieu,  t.  VU,  p.  154);  il  ne 
parait  pas  que  le  temps  ait  permis  au  cardinal  de  poursuivre  l'en- 
quête qu'il  avait  commencée  à  ce  sujet. 

2.  Ge  paragraphe  ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit  de  Vienne. 
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qu'il  ira  plutost  à  Venise  et  aux  antipodes,  et  il  envoyé 
an  Roy  M.  de  la  Rivière,  et  à  M.  le  Cardinal  M.  du 
Boulay  S  pour  les  conjurer  de  ne  le  pas  couvrir  d'infa- 
mie et  l'exempter  d'une  chose  si  honteuse  à  un  fils  de 
France,  et  à  un  prince  qui  a  l'honneur  d'estre  frère 
du  Roy^.  Ils  obtiennent  enfin  non  seulement  la  grâce 
de  n'estre  point  confronté,  mais  celle  de  retourner  à 
Blois  et  de  jouir  de  tous  ses  appointements  dans  son 
apanage  ;  et  il  faut  dire  la  vérité  :  M.  Goulas  luy  rendit 
encore  icy  un  notable  service,  quand  il  luy  conseilla 
de  tenir  ferme  et  de  ne  se  pas  laisser  strapazzer  ^  de 
la  sorte,  et  le  murmure  et  l'indignation  de  sa  maison 
furent  tels,  et  la  générosité  de  ses  officiers  si  grande 
que  pas  un  seul  ne  se  démentit,  et  tous  conclurent  à 
souffinr  plutost  la  dernière  extrémité  que  cette  note 
d'infamie.  Le  Roy  mesme  ne  luy  sut  point  mauvais 
gré  de  ce  refus,  parce  qu'il  aimoit  que  ceux  de  son 
sang  eussent  du  cœur  et  de  l'honneur.  Que  si  l'on 
n'eut  point  eu  de  biais  pour  condamner  M.  de  Thou, 
il  eut  fallu  à  la  fin  subir  juridiction,  car  M.  le  Cardinal 
étoit  tellement  animé  contre  luy  qu'il  avoit  juré  sa 

i.  Nicolas  Brulart,  seigneur  du  Boulay,  fils  puîné  de  Pierre 
Bnilart,  seigneur  de  Genlis,  et  de  Madeleine  Chevalier,  mort  le 
27  octobre  1659. 

2.  Monsieur  se  refusa,  en  effet,  avec  une  énergie  bien  rare  chez 
ce  prince,  à  Thumiliation  d'une  confrontation  avec  ses  complices, 
c  Monsieur  a  déclaré,  mandait  Ghavigny  au  Cardinal,  qu'il  n'y  a 
point  d'extrémité  qu'il  ne  souffre  plutost  que  de  se  résoudre  à  voir 
Mr*  le  Grand  et  de  Bouillon  en  face...  »  L'on  sait  que  le  chance- 
lier trouva,  dans  son  abisme  judiciaire,  le  moyon  de  substituer  une 
déclaration  de  Monsieur  à  la  confrontation. 

3.  De  l'italien  strapazzare,  maltraiter,  insulter.  Le  mot  stra- 
pazzer est  remplacé,  dans  le  manuscrit  de  Vienne,  par  le  mot 
matiner. 
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perte.  L'on  assure  mesme  qu'il  s'en  étoit  dédaré  à 
M.  le  Prince  auquel  il  ne  oonfioit  pas  ses  plus  secrètes 
pensées;  ce  qui  arriva  de  cette  sorte.  M.  le  Prince 
étoit  le  meilleur  courtisan  de  France  et  le  plus  soumis 
à  ceux  qui  avoient  l'autorité  ;  ayant  appris  que  M.  le 
Cardinal  avoit  eu  le  dessus,  et  que  ses  ennemis  étoient 
entre  ses  mains,  accusés  de  conspiration  contre  l'État, 
il  s'étoit  mis  en  chemin  pour  s'aller  offirir  à  luy,  sous 
quelque  prétexte,  pour  l'encensa  et  le  rendre  toujours 
plus  favorable  à  M.  d'Enghien,  son  fils,  qui  avoit 
épousé  la  nièce  et  jouoit  à  merveilles  le  personnage  de 
bon  neveu.  Passant  à  Lyon,  M.  le  chancelier  Tavoit 
informé  de  tout  ce  qui  concemoit  les  prisonniers  et 
luy  avoit  dit  entre  autres  choses  qu'il  n'y  avoit  rien 
dans  leurs  dépositions  et  leurs  réponses  qui  pust  nuire 
à  M.  de  Thou.  M.  le  Cardinal,  qui  considéroit  celuy-cy 
comme  Fauteur  du  désordre,  apprenant  ce  discours, 
le  reçut  très  mal  et  répondit  au  Prince  en  colère  : 
c  M.  le  chancelier  a  bonne  grâce  de  parler  ainsi; 
Thou  est  coupable,  et  il  faut  qu'il  meure«  >  Il  est  donc 
croyable  qu'il  s'étoit  laissé  entendre  à  M.  le  chancelier 
là  dessus,  et  pour  garder  les  formes  et  trouver  de 
quoy  le  convaincre,  il  falloit  que  Monseigneur  fiist 
confronté,  parce  qu'il  l'avoit  accusé  de  savoir  sa 
retraite  à  Sedan,  d'avoir  porté  M.  de  Bouillon  à  offirir 
sa  place  et  sa  personne,  d'avoir  été  à  Yendosme  à 
dessein  de  débaucher  M.  de  Beaufort  et  l'engager  dans 
le  party;  et  H.  de  Bouillon  avoit  dit  qu'il  l'avoit  été 
trouver  à  LimeuiP  de  la  part  de  M.  le  Grand,  qu'il  leur 


1.  Limeuil,  petite  ville  du  département  de  la  Dordogne,  à  38  kil. 
de  Bergerac,  canton  de  Saint-Alvère. 
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avoit  souvent  porté  les  paroles  de  leurs  rendez-vous  ; 
et  quant  à  luy ,  il  nioit  d'avoir  rien  su  de  leurs  négoces, 
et  que,  s'ils  s'étoient  vus  par  son  moyen  à  certaines 
haires  données,  il  croyoit  que  c'étoit  par  amitié,  et 
que  M.  le  Grand  ne  pouvant  guères  éloigner  le  Roy  S 
n'avoit  que  très  peu  de  commodité  de  voir  et  d'entre- 
tenir ses  amis. 

Ainsi  il  &lloit  que  tous  ces  messieurs  fussent  con- 
frontés pour  tirer  la  vérité  du  fait ,  avant  que  de 
travailler  à  leur  procès;  mais  le  Roy  étant  entré 
à  la  fin  dans  les  sentiments  de  Monseigneur,  en  ce 
qui  regardoit  cette  confrontation,  chacun  jugea  rai- 
sonnable de  ne  pas  mortifier  à  ce  point  un  si  grand 
prince  :  l'on  consulta  les  plus  habiles  avocats  et  juris- 
consultes pour  savoir  quel  acte  y  pourroit  suppléer,  et 
ils  répondirent  qu'attendu  la  qualité  de  fils  de  France 
et  de  frère  du  Roy,  il  suffisoit  qu'il  fust  encore  inter- 
rogé par  M.  le  chancelier,  en  présence  des  commis- 
saires, pourvu  qn'il  persévérast  en  sa  première  dépo- 
sition et  la  signast.  C'est  par  où  il  en  sortit,  et  M.  de 
Laubardemont,  rapporteur,  ayant  allégué  une  ancienne 
ordonnance  par  laquelle,  en  crime  d'État  et  de  lèze 
Majesté,  ceux  qui  en  ont  eu  connoissance  sans  le 
révéler,  sont  censés  les  avoir  commis,  ou  les  avoir 
voulu  commettre,  et  doivent  estre  punis  comme  com- 
plices, il  étoit  notoire  que  M.  de  Thou  ayant  su  le 
traité  d'Espagne  et  ne  l'ayant  pas  révélé,  il  méritoit  le 
mesme  chastiment  que  les  autres;  et  M.  le  Grand 
ayant  dit  en  ses  réponses  que  M.  de  Thou  en  avoit  été 
informé  à  Garcassonne  par  M.  de  Fontrailles  mesme, 
qui  l'avoit  fait,  il  y  en  avoit  assez  pour  le  perdre. 

1.  Sic,  pour  s'éloigner  du  Roy.  (Note  de  M.  Monmerqué.) 
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Aussi  le  pauvre  M.  de  Thou  ne  manqua  pas  de  luy 
reprocher  qu'il  le  faisoit  mourir  et  ostoit  la  vie  à  son 
amy.  Le  Cardinal  donc,  ayant  son  compte,  se  soucia 
peu  que  Monseigneur  ftist  confronté,  et  voyant  son 
plus  cruel  ennemy  perdu,  demeura  satisfait,  si  bien 
qu'il  renvoya  Son  Altesse  royale  à  Blois,  lequel  se 
tint  très  heureux  d'en  estre  quitte  à  si  bon  mardié. 
Il  en  prit  le  chemin  avec  grande  joie  après  tant  de 
craintes  et  d'inquiétudes,  et  le  repos  de  sa  maison 
ne  fut  pas  sans  beaucoup  d'épines  dont  je  vous  entre- 
tiendray  tantost. 

Je  vous  dois  marquer  maintenant  que  notre  maistre, 
quelque  attache  qu'il  eust  avec  la  cabale  de  M.  le 
Grand,  qui  étoit  dans  sa  cour,  ne  vouloit  point  qu'elle 
taillast  en  pièces  M.  Goulas  et  qu'il  en  avoit  assez 
bonne  opinion  pour  croire  qu'en  quelque  lieu  qu'il 
allast  et  quelque  chose  qui  arrivast,  il  en  pouvoit 
recevoir  de  bons  conseils.  Avant  que  de  partir  de 
Blois  et  de  s'acheminer  à  Bourbon ,  appréhendant 
peut  estre  qu'abbayé^  par  ces  messieurs,  il  ne  se 
dégoustast  et  prist  quelque  prétexte  pour  ne  pas 
suivre,  il  vint  le  matin  à  sa  chambre,  et  après  plu- 
sieurs propos,  il  demeura  quelque  temps  sans  parler  ; 
tout  à  coup  il  dit,  répondant  à  sa  pensée,  c  Voilà 
M.  Goulas,  honune  de  bien  et  d'honneur  et  fort 
résolu.  >  —  €  Oui,  répartit^il.  Monseigneur,  il  y  a  en 
luy  quelque  chose  de  cela  et  Votre  Altesse  royale  ne 
le  croit  pas*  >  —  c  Si,  par  Dieu,  interrompit-il,  je  le 
crois  et  je  vous  ay  toujours  vu  prendre  les  choses  du 
bon  biais,  et  aller  plus  droit  au  fond  que  les  autres.  » 
Ensuite  de  quoy  il  s'ouvrit  sur  des  affaires  délicates 

1.  Aboyé. 
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et  le  ménagea  extrêmement.  Ce  qui  étant  connu  des 
gens  de  contrebande,  et  Monseigneur  mesme  leur 
parlant  toujours  de  M.  Goulas  avec  estime,  ils  pen- 
sèrent qu'il  ne  le  falloit  point  pousser  et  luy  firent 
dire  qu'ils  mettoient  grande  différence  entre  luy  et 
M.  de  la  Rivière,  et  que  s'il  n'étoit  point  si  lié  avec 
luy,  ils  voudroient  estre  de  ses  amis. 

Quand  la  cabale  fut  découverte  et  la  chance  tour- 
née, la  plupart  gagnèrent  au  pied^  et  les  autres  calèrent 
la  voile  ^;  quelques-uns  abjurèrent  leurs  erreurs,  et 
notre  petite  cour  demeura  calme,  ou  du  moins  sans 
beaucoup  d'agitation.  Mais  le  Roy  et  M.  le  Cardinal 
étant  à  Paris,  et  ce  dernier,  considérant  la  fortune 
qu'il  avoit  courue,  ne  voulut  plus  retomber  en  pareil 
inconvénient;  il  travailla  à  oster  d'auprès  du  Roy 
tous  les  suspects,  et  ceux  qui  avoient  le  moins  du 
monde  trempé  dans  le  dessein  de  sa  ruine,  et  il  y  eut 
bien  de  la  rumeur  en  cette  rencontre  dont  je  touche- 
ray  quelque  chose  après  avoir  dit  que  M.  le  Grand  et 
M.  de  Thou  moururent  constamment  et  chrétienne- 
ment^, et  que  le  dernier  égala  en  fermeté,  piété  et 
résignation  nos  plus  saints  et  plus  fameux  martyrs. 
Et  certes  il  voulut  mourir,  et  se  fit  connoistre  à  ses 
juges  par  un  discours  étudié,  mais  judicieux  et  chré- 
tien, qu'il  leur  fit  avant  qu'ils  l'interrogeassent,  leur 
remontrant  que  sans  la  confession  qu'il  alloit  faire,  ils 

1.  Gagner  au  pied,  expression  familière  qui  signifie  :  s'enfuir, 
s'esquiver.  (Littré.) 

2.  Caler  la  voile,  expression  familière  qui  signifie  :  rabattre  de 
ses  prétentions,  céder.  (Littré.) 

3.  Le  12  septembre  1642.  Les  détails  contenus  dans  le  paragraphe 
précédent  et  le  commencement  de  celui-ci  ne  figurent  pas  dans 
le  manuscrit  de  Vienne. 
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n'avoient  point  de  quoy  le  oonvaincre  et  le  oondam*- 
ner  par  les  lois,  et  qu'il  désiroit  avec  raison  de  ne 
plus  vivre  puisque  Dieu  luy  avoit  donné  de  telles  dis- 
positions qu'en  tout  le  cours  d'une  Imigue  vie  il  ne 
croyoit  pas  d'en  avoir  de  meilleure  et  de  plus  pieuse. 

Quant  à  M.  de  Bouillon,  M.  le  prince  d'Orange,  son 
oncle,  et  madame  la  landgrave  luy  servirent  extrême* 
ment,  parce  que  le  Roy  en  avoit  affaire  et  n'osoit  les 
désobliger  ;  d'ailleurs  la  conjoncture  étoit  si  belle  pour 
tirer  Sedan  de  ses  mains  et  l'unir  à  la  France,  que 
c'eut  été  une  faute  d'État  bien  grande  de  la  laisser 
échapper.  Le  Roy  donc  luy  pardonna  à  cette  condi- 
tion, et  H.  le  cai*dinal  Mausarin  fut  envoyé  à  Sedan 
avec  quelques  compagnies  des  gardes  françoises  et 
suisses,  qui,  l'ayant  reçu  pour  le  Roy,  y  établit  M.  de 
Fabert  pour  gouverneur;  après  quoy  M.  de  Bouillon 
sortit  de  Pierre  Encise  et  s'en  alla  chez  M.  le  comte 
de  Roucy,  son  beau  frère,  plaindre  son  désastre,  et 
s'en  consoler  avec  sa  femme,  ses  enfants  et  ses  amis^  • 

Je  ne  puis  ne  vous  pas  rapporter  ce  que  j'appris 
de  l'entrevue  de  Sa  Majesté  et  de  Son  Éminence  après 
la  détention  de  M.  le  Grand  et  le  déchiffrement  de  sa 
cabale;  c'est  une  chose  singulière  et  remarquable, 
une  chose  telle  que  la  postérité  l'admirera  encore  plus 
que  nous.  Je  vous  ay  dit  que  le  Roy  étoit  très  mal 
satisfait  de  M.  le  Cardinal,  et  que  la  froideur  étoit 
venue  à  ce  point  que  le  dernier  se  trouvant  fort  mal 
à  Narbonne,  et  ayant  désiré  de  parler  à  Sa  Majesté, 


1.  Sedan  fut  remis  à  Mazarin  par  la  duchesse  de  Bouillon  le 
29  septembre  4642.  -^  François  de  la  Rochefoucauld  de  Roye, 
comte  de  Roucy,  avait  épousé  Julienne -Catherine  de  la  Toar, 
sœur  du  duc  de  Bouillon. 
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jamais  il  ne  lay  voulut  donner  ce  contentement,  quoi- 
qu'il l'en  eust  fait  supplier  plusieurs  fois;  ainsi 
regardant  cette  rigueur  si  extraordinaire  comme  une 
disgrâce,  il  avoit  pris  Trouvante  et  s'étoit  retiré  à 
Tarascon,  sous  prétexte  de  prendre  des  eaux,  dans  la 
créance  qu'il  n'y  avoit  point  de  sûreté  pour  luy  à 
Narix>nne,  place  où  il  n'étoit  point  le  maistre^  Le  Roy, 
étonné  de  cette  retraite ,  dans  l'embarras  où  la  nou- 
velle du  malheur  de  M.  le  maréchal  de  Guiche  l'avoit 
mis  et  la  trahison  de  M.  le  Grand,  luy  écrit  par  deux 
fois  de  sa  propre  main  qu'il  luy  veut  parler  et  qu'il  le 
prie  de  reprendre  la  conduite  de  ses  affaires^.  Luy, 
se  voyant  redierché,  ne  fait  pas  davantage  le  cruel, 
prétendant  de  bien  profiter  de  cet  entretien,  et  le  Roy, 
qui  s'étoit  approdié  et  étoit  venu  à  Montfrin^  prendre 
aussi  des  eaux,  ne  manqua  pas  de  se  rendre  à  Taras- 
oon,  une  lieue  de  là,  et  d'autant  qu'il  étoit  tourmenté 
des  hémorroïdes,  à  tel  point  qu'il  ne  se  pouvoit  tenir 
debout  ni  assis,  on  luy  dressa  un  lit  dans  la  chambre 
du  Cardinal,  où  il  se  mit,  l'autre  étant  couché  dans  le 
sien,  fcnble,  languissant  et  encore  malade,  ou  feignant 
de  l'estre  ^.  Il  fit  de  grands  reproches  à  Sa  Majesté  et  le 
confondit  étrangement  quand  il  luy  représenta  com- 


1.  Richelieu  qnitta  Narbonne  le  27  mai  pour  se  rendre  à  Ta- 
rascon. 

2.  Une  des  deux  lettres  auxquelles  Groulas  fait  ici  allusion 
porte  la  date  du  3  juin  :  c  ...  Je  vous  aime  plus  que  jamais,  écrit 
le  Roy  au  cardinal;  il  y  a  trop  longtemps  que  nous  sommes 
ensemble  pour  nous  jamais  séparer,  ce  que  je  veux  bien  que  tout 
le  monde  sache.  » 

3.  Montfrin,  village  du  département  du  Gard,  à  12  kil.  de  Nîmes. 

4.  Cette  visite  du  souverain  à  son  ministre  eut  lieu  le  28  juin 
1642. 
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bien  il  avoit  favorisé  le  grand  écuyer  à  son  préjudice , 
un  traître  qui  s'entendoit  avec  ses  ennemis  pour  luy 
arracher  des  mains  une  si  belle  conqueste  que  Perpi- 
gnan, et  ce  qu'O  avoit  fait  contre  luy  qui  se  sacrifioit  à 
sa  gloire  et  au  bien  de  son  royaume.  Ses  lamentations 
furent  si  efficaces  et  ses  plaintes  si  bien  fondées  et  si 
fortes  que  le  Roy  en  pleura  à  chaudes  larmes  et  luy  fît 
une  confession  générale  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Per^ 
pignan,  sans  en  oublier  une  circonstance.  Après  cela 
le  Roy  trouva  bon  que  le  procès  fut  fait  aux  coupables 
et  qu'ils  fiissent  chastiés  selon  leurs  démérites  ;  et  ils 
se  séparèrent  ainsi  le  mieux  du  monde  apparenmient, 
mais  avec  la  dernière  défiance  dans  le  cœur,  car  le 
Roy  ne  pouvoit  digérer  cette  hauteur  extrême  de  son 
ministre,  ni  le  ministre  oublier  l'ingratitude  du  Roy, 
et  Ton  croyoit  qu'il  avoit  résolu  de  n'aller  jamais  chez 
luy  que  ses  gardes  ne  fussent  meslés  parmy  les 
siens  ^ 

Il  n'y  eut  de  témoins  de  cette  conférence  que  M"  de 
Ghavigny  et  de  Noyers,  après  laquelle  Sa  Majesté  ne 
se  souvint  plus  du  tout  de  l'amitié  qu'elle  avoit  jurée 
éternelle  à  M.  le  Grand  ;  et  voicy  une  étrange  particu- 
larité sur  ce  sujet  que  j'ay  tant  eu  de  peine  à  croire  :  le 
Roy  ayant  su  quand  il  seroit  condamné  et  exécuté, 
ce  jour  là,  regardant  sa  montre  l'après  disnée,  et 
voyant  qu'il  approchoit  de  quatre  heures,  il  dit  : 
c  M.  le  Grand  va  bientost  mal  passer  le  temps;  »  ce 
qui  confirma  la  créance  de  l'extrême  dureté  de  son 
àme^. 

1.  Après  cette  entrevue  avec  son  premier  ministre,  Louis  XIII 
se  mit  en  route  (29  juin)  pour  retourner  à  Fontainebleau. 

2.  Louis  XIII  dut  être  informé  de  ce  lugubre  événement  par 
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Certes  vous  lirez  des  relations  de  ces  choses  mieux 
circonstanciées  et  mieux  faites,  mais  non  pas  plus 
véritables,  et  bien  que  je  ne  fiisse  pas  à  la  cour  de 
Monseigneur  en  ce  temps  fascheux,  néanmoins  j*en 
puis  parler  comme  parfaitement  instruit  et  informé, 
parce  que  M.  Goulas,  qui  n'y  avoit  pas  peu  de  part, 
me  faisoit  l'honneur  de  m'écrire  souvent,  et,  s'il  man* 
quoit  de  loisir,  son  commis  suppléoit,  et  mes  autres 
amis,  les  premiers  de  la  maison  de  Son  Altesse  royale, 
ne  me  laissoient  pas  dans  l'incertitude  et  dans  l'igno- 
rance. II  y  avoit  aussi  des  gens  de  qualité  de  Paris  qui 
m'envoyoient  de  bonnes  relations,  et  je  ne  vous  ay 
rien  dit  que  de  puisé  dans  leurs  sources  et  dont  je  ne 
me  sois  édaircy  depuis  avec  Monseigneur  mesme, 
durant  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Il  me  reste  de  vous  apprendre,  finissant  ce  chapitre, 
pourquoy  j'étois  absent  et  ce  qui  me  tenoit  éloigné  du 
lieu  où  m'appeloit  mon  devoir.  En  voicy  une  bonne 
raison  :  je  n'avois  guère  d'argent,  et  Son  Altesse 
royale  nous  ayant  fait  don  à  M.  de  Patrix  et  à  moy  des 
diablis  ^  de  ses  forests  de  Valois ,  qui  devoit  produire 
seize  cents  écus,  j'étois  à  Paris  pour  solliciter  l'afiaire 
et  trouver  quelqu'un  qui  nous  avançast  l'argent  ;  enfin 
j'avois  un  petit  mal-talent^  que  je  ne  disois  pas.  Mon- 
seigneur,  ce  me  sembloit,  ne   me   traitoit   pas   à 

Richelieu  qui  lai  écrivit  de  Lentilly,  le  12  septembre  :  f  Votre 
Majesté  aura  tont  à  la  fois  deux  nonvelles  bien  différentes  :  Pane 
est  la  reddition  de  Perpignan...,  Pautre  est  la  condamnation  et 
l'ezécntion  de  M.  le  Grand  et  de  M.  de  Thou.  t  (Lettres  de  Riche" 
lieu,  t.  Vni,  p.  122.) 

1.  Bois  abattu  par  le  vent  ou  par  l'orage. 

2.  Aigreur,  mauvaise  disposition,  ressentiment,   de  Titalien 
maltaîento.  (Note  de  M.  Monmerqué.) 

I  26 
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racooufttumée,  et  me  parioit  moins  souvent,  il  n*agis^ 
soit  pas  avec  la  mesme  confiance ,  dont  cherdiant  la 
cause,  je  m'allay  imaginer  qu'il  avoit  soupçon  que  je 
rendois  compte  de  ce  qu'il  me  disoit  et  ne  se  souve- 
noit  plus  combien  j'étois  éloigné  de  cette  lascheté  :  et 
certes,  si  j'eusse  voulu  exercer  ce  métier,  il  m'auroit 
mieux  réussy  et  je  ne  serois  pas  demeuré  dans  la  pous- 
sière. Je  crus  donc  que  m'éloignant  en  une  conjono* 
ture  si  délicate  qu'étoit  celle  de  ce  temps  là,  il  m'esti- 
m«x)it  sans  autre  attache  chez  luy  que  celle  d'un  hon- 
neste  honune  qui  cherche  à  rendre  ce  qu'il  doit  à  son 
maistre  et  à  ses  amis  sans  intér^st  de  son  honneur  ^  Je 
ne  me  trouvay  point  mal  de  ma  conduite,  car  il 
demanda  quelquefds  de  mes  nouvelles,  et  M.  Goulas 
luy  disoit  que  j'avois  la  fièvre,  et  que  je  luy  mandois 
qu'étant  presque  guéry ,  je  me  rendrois  bientost  auprès 
de  luy.  M.  de  la  Rivière  luy  en  disoit  autant,  et  je  m'en 
vins  à  la  Mothe,  afin  que  ceux  qui  partoient  de  Paris 
et  l'alloient  trouver,  ne  m'y  voyant  pas,  ne  pussent 
dire  que  j'y  battois  le  pavé.  En  effet,  j'étois  tout  languis- 
sant à  la  ville,  et  le  séjour  de  Brie  me  rendit  mes  forces. 
Mais  comme  nous  susmes  le  malheur  de  notre 
maistre,  qu'il  étoit  embarrassé  dans  l'affaire  de  M.  le 
Grand,  qu'il  devoit  aller  à  Sedan  et  qu'il  avoit  un  traité 
avec  l'Espagne  pour  lequel  le  Roy  le  chassoit  de  son 
royaume  et  l'envoyoit  à  Venise,  où  il  n'auroit  que  peu 
de  subsistance;  jugez  quelle  consternation  et  quel  déses- 
poir !  Je  perdis  mes  ressentiments,  la  passion  pour  sa 
personne  me  reprit  plus  violente  et  plus  enflammée,  et 
je  me  résolus  de  l'aller  servir  à  mes  dépens  à  Venise 
et  au  bout  du  monde  ;  et  M"  les  marquis  de  Maulevrier 

1.  Sans  dommage  pour  son  honneur. 
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et  de  Baoqueville  m'ayant  écrit  qu'ils  partoieot  et 
TaDoient  joindre  au  plus  tost  et  qu'ils  m'attaidroient 
deux  ou  trois  jours,  si  j'étois  en  état  et  en  volonté  de 
les  aocompagner,  j'acoeptay  le  party  et  me  préparay  à 
quitter  la  ]^e  et  ma  maison  pour  longtemps.  Mais 
M.  de  Maulevrier  ayant  eu  nouvelle  de  Lyon  que,  la 
cour  s*adoucissant,  Son  Altesse  royale  auroit  permis- 
sion de  retourner  à  Blob,  nous  changeasmes  de  dessein 
et  résolusmes  d'attendre,  puisque  nous  pouvions  nous 
exempter  avec  bienséance  de  faire  deux  ou  trois  oents 
lieues  par  des  chemins  aspres  et  incommodes. 

Monseigneur  étant  de  retour  chez  luy,  ceux  qui 
Favoient  accompagné  désirant  revoir  leurs  maisons  et 
leurs  amis,  ce  fut  à  nous  autres,  qui  n'avions  bougé  de 
deçà,  de  nous  piquer  d'assiduité,  et  nous  en  usasmes 
de  sorte  qu'il  nous  en  témoigna  de  la  satisfaction.  Il 
nous  ramena  bientost  à  Paris  sur  l'importante  ren- 
contre de  la  mort  du  cardinal  de  Richriieu,  comme 
vous  allez  voir  par  la  suite  de  ce  discours,  qui  sera 
mieux  circonstancié  qu'auparavant,  à  cause  qu'à  dire 
vray  j'écrivois  alors  ce  qui  venoit  à  ma  connoissance, 
à  dessein  d'en  régaler  quelque  amy  curieux  des  parti- 
cularités de  notre  histoire. 


CHAPITRE  XXXni. 

Du  séjour  de  San  Altesse  royale  à  BUnSj  Chambord  et 
Orléans^  et  de  la  mort  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu. 
1642. 

Nous  nous  rendismes  à  Blois  en  mesme  temps  que 
Monseigneur,  qui  nous  reçut  avec  sa  bonté  accoustu- 
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mée  ;  j'en  fus,  en  mon  particulier,  admirablement  bien 
traité  ;  et  il  me  témoigna  plusieurs  fois  la  satisfaction 
qu'il  avoit  de  M.  Goulas.  Il  espèrent  que  le  Roy  oublie- 
roit  tout,  et  il  faisoit  solliciter  M.  de  Ghavigny  de 
parler  de  son  retour  auprès  de  Sa  Majesté,  quoiqu'il 
répondist  qu'il  n'étoit  pas  temps,  n'osant  dire  ce  qu'il 
savoit  là  dessus.  Cette  réponse  et  d'autres  obliques 
l'embarrassoient,  et  quoiqu'il  raisonoast  beaucoup 
dessus,  il  ne  touchoit  point  le  but  et  ne  se  défioit  en 
aucune  façon  de  ce  qui  luy  étoit  préparé. 

Or  il  ne  se  &ut  point  étonner  de  l'aversion  extrême 
qu'avoit  l'Éminence  pour  Monseigneur,  car  il  est  cer^ 
tain,  et  M.  Goulas  me  l'a  soutenu  mille  fois,  qu'il 
[M.  le  Cardinal]  avoit  voulu  sincèrement  s'accommo- 
der avec  luy,  quand  l'on  partit  de  Paris  pour  le  Rous- 
sillon,  prétendant  le  faire  déclarer  régent,  et  d'avoir 
l'autorité  sous  luy  à  la  première  indisposition  qu'au- 
roit  le  Roy  en  Languedoc  ou  en  chemin,  moyennant 
qu'il  fist  une  firasque  à  M.  le  Grand,  et  luy  donnast 
matière  de  le  ruiner  auprès  de  Sa  Majesté,  où  il  l'avoit 
déjà  entamé.  Il  est  vray  qu'à  Paris  M.  de  Chavigny 
en  avoit  dit  quelque  chose  à  Son  Altesse  royale,  j'en- 
tends de  la  régence,  et  qu'il  n'y  appuya  pas ,  s'ima- 
ginant  qu'on  le  vouloit  tromper  et  leurrer,  jusques  à 
ce  que  l'on  n'eust  plus  besoin  de  luy.  Ainsi  il  refusa 
de  suivre  sous  divers  prétextes,  mais  en  effet  parce 
qu'il  penchoit  de  l'autre  costé  et  que  son  engagement 
étoit  fait.  M.  Goulas  m'assura  que  la  proposition  avoit 
été  faite  tout  de  bon,  parce  que  (et  je  pense  que  le 
Roy  l'a  dit  depuis)  ni  M.  le  Cardinal,  ni  ses  émissaires 
principaux,  M"  de  Chavigny  et  de  Noyers,  ne  nom- 
mèrent jamais  le  nom  de  Monseigneur  durant  tout  le 
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voyage,  dans  la  créance  qu'il  reviendroit  et  ne  refiise- 
roit  jamais  cet  avantageux  party  ;  mais  quand  ils  le 
virent  signé  dans  le  traité  d'Espagne,  ils  se  déchais- 
nèrent  dessus  à  Finstigation  de  FÊminence,  au  désespoir 
de  trouver  contre  luy  le  prince  dont  il  prétendoit 
s'appuyer  ;  enfin  ces  messieurs  agirent  de  sorte  qu'ils 
le  rendirent  comme  irréconciliable,  et  il  fallut  que  la 
mort  s'en  meslast  pour  le  rajuster.  Us  méditoient  donc 
une  déclaration  infamante  que  le  Roy  devoit  publier 
contre  son  frère,  et  de  la  faire  porter  au  parlement 
pour  y  être  enregistrée,  par  laquelle,  après  un  narré 
de  ce  qu'il  avoit  tramé  contre  l'État  et  de  ses  vieux 
péchés  sans  exception,  avec  leurs  circonstances,  il  luy 
ostoit  le  gouvernement  d'Auvei^e,  et  toute  adminis- 
tration du  royaume  à  l'avenir,  nonunément  la  régence 
durant  le  bas  Age  de  ses  enfants,  si  Dieu  dispose  de 
luy  avant  leur  majorité,  et  commande  qu'il  ne  sorte 
point  de  ses  apanages  sans  ordres  exprès,  où  il  jouira 
de  ses  revenus,  pensions,  etc. 

M.  le  Cardinal  étoit  encore  vivant^  lorsque  le  Roy 
envoya  quérir  messieurs  du  Parlement,  pour  leur 
commander  d'enregistrer  sa  déclaration,  et  leur  ayant 
dit  succinctement  qu'il  vouloit  oster  les  moyens  à  son 
firère  de  desservir  l'État  et  nuire  à  la  Reyne  et  à  ses 
enfants,  il  ordonna  à  M.  le  chancelier  d'expliquer  ses 
volontés  plus  au  long;  ce  qu'ayant  fait,  M.  le  premier 
président  répliqua  et  dit  quelque  chose,  comme  pour 

i.  Les  détails  fournis  sur  Tannée  1642  ne  sont  pas  présentés 
dans  le  manuscrit  de  Vienne  dans  le  même  ordre  que  dans  le 
manuscrit  de  Paris;  pour  faciliter  la  collation  des  deux  manus» 
crits,  nous  croyons  devoir  indiquer  ici  que  le  présent  paragraphe 
figure  au  fol.  292  du  manuscrit  de  Vienne. 
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adoucir  Sa  Majesté,  mais  il  eut  ordre  d'obéir  au  plus 
tost,  et  la  déclaration  Ait  vérifiée  et  enregistrée  avec 
cette  clause  c  de  Texprès  commandement  du  Roy.  » 
Cette  nouvelle  si  fascheuse  nous  mortifia  beaucoup, 
et  il  n*y  avoit  pas  lieu  de  se  plaindre,  attendu  le  traité 
d'Espagne,  dont  la  mémoire  étoit  si  fraische  ^ ,  si  bien 
que  Monseigneur  prit  le  party  de  souS&îr  et  patienter, 
s'assurant  que  si  Dieu  disposoit  du  Roy,  il  pourroit 
aller  à  la  cour  et  y  faire  valoir  son  bon  droit. 

Au  milieu  de  ces  transes  et  de  tant  d'inquiétudes^, 
M.  de  Grammont,  de  Languedoc,  arrive'  le  matin, 
cinquième  décembre,  fait  éveiller  Monseigneur  et  luy 
dit  que  M.  le  Cardinal  est  mort  et  qu'on  ne  croyoit 
pas  que  ce  grand  événement  changeast  rien  à  la  cour, 
le  Roy  témoignant  se  vouloir  servir  des  mesmes  minis- 
tres et  des  mesmes  maximes,  et  que  Sa  Majesté  ayant 
déclamé  contre  luy  ne  rabattoit  rien  de  son  aigreur, 
conune  il  le  verroit  par  les  lettres  de  M.  de  la  Rivière*. 
Ces  lettres  lues,  Monseigneur  fait  appeler  M.  Goulas 
et  luy  commande  de  luy  dire  son  sentiment  en  cette 
importante  rencontre.  Il  répond  qu'il  est  d'avis  que 
Son  Altesse  royale  prenne  la  poste  à  l'heure  mesme. 


1.  a  Et  si  odieuse,  et  il  connut  là  ce  que  vouloit  et  n'osoit  dire 
Ghavigny,  lorsque  le  tourmentant  pour  parler  au  Roy  et  luy  deman- 
der la  grâce  de  le  voir  et  de  luy  rendre  ses  respects,  il  répondoit 
seulement:  il  n'est  pas  temps,  i  (Ms.  de  Vienne,  fol.  292.) 

2.  M.  de  Monmerqué  a  lu  le  passage  suivant  des  mémoires  de 
Goulas,  dans  la  séance  publique  que  la  Société  de  l'Histoire  de 
France  tint  à  rHôtel-de-Yille  le  3  mai  1847  (voir  le  Bulletin  de 
la  Société,  année  i847,  p.  90). 

3.  A  Ghambord.  (Ms.  de  Vienne.) 

4.  Les  détails  qui  suivent  manquent  dans  le  manuscrit  de 
Vienne. 
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et  s'aille  jeter  aux  pieds  du  Roy;  qu'il  le  conjure 
d'oublier  le  passé  et  proteste  que  la  persécution  con- 
tinuelle du  feu  cardinal  a  été  la  seule  cause  de  ses 
malheurs;  qu'arrivant  à  Timproviste,  il  embarrassera 
fort  les  ministres,  et  que  s'ils  veulent  suivre  les  traces 
du  défunt  et  s'établir  donnant  jalousie  de  luy  au  Roy, 
étant  surpris  ils  n'auront  pas  le  loisir  de  dresser  leurs 
machines  et  leurs  batteries  ;  que  la  diligence  ostoit  le 
péril,  parce  qu'on  songe  deux  fois  avant  que  d'arres- 
ter  un  si  grand  prince  ;  que  n'ayant  pas  le  temps  de 
consulter,  ils  craindront  de  se  méprendre;  qu'il  luy 
s«^  glorieux  de  faire  une  action  haute  et  ferme,  d'au- 
tant plus  belle  qu'elle  paroit  périlleuse  ;  qu'il  luy  est 
utile  que  le  Roy  connoisse  qu'il  a  toujours  aimé  et 
respecté  sa  personne,  et  qu'il  est  très  innocent  envers 
luy,  puisqu'il  se  met  entre  ses  mains  ;  qu'enfin  il  ne  luy 
rcâte  que  ce  moyen  d'effacer  les  mauvaises  impres- 
sions que  Sa  Majesté  a  conçues  de  sa  conduite  passée, 
et  que  s*il  arrive  que  le  Roy  le  gourmande  et  le  chasse 
de  sa  présence,  ou  commande  qu'on  luy  ferme  la 
porte  de  sa  chambre  ou  de  son  cabinet,  il  satisfait 
tout  le  monde,  qui  attend  de  luy  cette  action;  le  Roy, 
qui  le  verra  humilié  et  à  ses  pieds,  quoiqu'on  luy  ait 
fait  passer  pour  féroce,  et  soy  mesme,  ayant  tout 
hasardé  pour  rentrer  en  la  place  qui  luy  appartient. 
Hais  les  lettres  de  M.  de  la  Rivière  le  partageoient  ; 
il  luy  mandoit  positivement  de  n'aller  pas,  luy  repré- 
sentoit  le  danger  où  il  se  mettoit,  n'obéissant  pas  à  Sa 
Majesté  et  l'abordant  au  plus  fort  de  sa  colère  ;  qu'il 
ne  précipitast  rien  témérairement,  pour  les  raisons 
qu'il  luy  feroit  entendre  bientost,  dont  il  demeureroit 
satisfait.  Monseigneur  avoit  envoyé  ce  bon  abbé  à 
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rÉmioence,  et  prétendoit  que,  le  recherchant  avec 
soin,  il  se  le  rendroit  moins  ennemy.  Sa  créance  étoit 
de  le  conjurer  d'apaiser  le  Roy,  et  de  s'assurer,  luy, 
que  rendant  ce  grand  office  à  un  prince  si  malheur^ix, 
il  [le  prince]  ne  pourroit  sans  se  couvrir  de  honte  et 
se  déshonorer  sortir  jamais  de  ses  intérests.  Il  [M.  le 
Cardinal]  répondit  avec  sa  sécheresse  ordinaire  que 
Sa  Majesté  ne  ressembloit  pas  aux  autres  grands 
rois,  qui  se  croient  immortels;  qu'au  contraire  il 
pense  souvent  à  ce  qu'il  nous  faut  tous  faire  par  la 
condition  de  notre  nature  et  de  nécessité;  qu'ainsi  il 
veut  pourvoir  de  son  vivant  au  repos  et  à  la  sûreté  de 
ses  enfants  et  de  son  État,  et  établir  un  ordre  pour  la 
direction  de  ses  affiiires  après  sa  mort  ;  enfin  il  laisse 
entendre  que  Monseigneur  s'est  rendu  indigne  par  le 
traité  d'Espagne  de  toute  indulgence,  et  a  osté  le 
moyen  à  quiconque  le  voudra  servir  de  le  faire  auprès 
de  Sa  Majesté.  Et  la  déclaration  paroissant  ensuite,  ne 
la  pouvoitron  pas  dire  l'effet  de  son  ressentiment  et 
la  peine  du  refus  que  Son  Altesse  royale  avoit  fait  de 
son  amitié;  car,  conmie  je  l'ay  touché,  il  s'en  vouloit 
servir  contre  M.  le  Grand,  et  Monseigneur  peut-estre 
auroit  écouté  s'il  n'eust  point  eu  d'engagement  avec 
l'autre,  et  s'il  eust  pu  se  fier  en  un  trompeur  insigne, 
qui  l'avoit  trompé  tant  de  fois  et  qui  le  pouvoit  encore 
faire  impunément. 

Â  la  nouvelle  de  cette  mort,  chacun  se  crut  obligé 
de  s'aller  réjouir  avec  Son  Altesse  royale,  et 
comme  il  arrive  d'ordinaire  à  la  cour,  cela  se  fit  avec 
bruit  et  confusion.  La  plupart,  moitié  habillés,  entrè- 
rent dans  sa  chambre  en  ridicule  équipage,  afin  de 
mieux  témoigner  leur  zèle.  Pour  moi,  je  n'en  branlay 
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pas,  et  sans  faire  rhomme  de  bien,  je  me  mis  à  genoux 
d'abord^  je  remerciai  Dieu  de  ce  qu'il  nous  délivroit 
de  ce  redoutable  persécuteur  et  le  priay  de  luy  faire 
miséricorde.  Monseigneur  me  demanda  pourquoy  je 
n'étois  pas  venu  avec  les  autres,  me  voyant  sortir  de 
ma  chambre  demi -heure  après,  je  luy  répondis  : 
c  C'est  parce  que  Votre  Altesse  royale  ne  peut  douter 
que  je  ne  sois  ravy  qu'il  n'a  plus  ce  grand  énnemy.  » 
Il  me  dit  à  l'oreiUe,  s'appuyant  sur  moy,  qu'il  s'en 
alloit  à  Orléans  ;  que  peut-estre  il  passeroit  outre ,  et 
que  La  Rivière  le  rencontreroit  en  chemin  pour  Finfor^ 
mer  de  ce  qui  se  passoit  à  la  cour.  J'appris  que  quand 
son  premier  valet  de  chambre  tira  son  rideau  si  matin, 
sans  attendre  que  M.  de  Grammont  parlast,  il  s'étoit 
écrié  :  c  Dieu  soit  loué,  mon  ennemi  n'est  plus  au 
monde!  »  Et  il  avoit  raison,  sans  doute,  car  si  le 
cardinal  eut  vécu,  il  auroit  passé  par  de  grandes  tri- 
bulations. 

L'on  ne  se  pouvoit  imaginer  parmy  nous  cpie  le  Roy 
fîist  si  irrité  contre  Monseigneur,  et  néanmoins  il  est 
certain  que,  sans  qu'il  se  sentist  pressé  de  son  mal,  et 
que  le  christianisme  vouloit  qu'il  mist  tout  au  pied 
de  la  croix,  il  l'auroit  poussé  fort  loin  ;  car  dès  que  le 
cardinal  eut  rendu  l'esprit  S  M.  de  la  Rivière  ne 
manqua  pas  de  s'aller  jeter  à  ses  pieds  et  de  le  conju- 
rer de  rendre  ses  bonnes  grâces  à  Monseigneur,  qui 
est  son  frère;  il  proteste  qu'il  ne  veut  vivre  que  pour 
l'honorer  et  le  servir  ;  qu'il  abhorre  le  passé  ;  qu'il  en 
fera  telle  pénitence  qu'il  luy  plaira  ;  qu'il  ne  demande 

1.  A  partir  de  cet  endroit,  le  récit  du  manuscrit  de  Vienne 
devient  plus  conforme  à  celui  de  Paris,  mais  reste  plus  sobre  de 
détails. 
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que  de  faire  surseoir  renr^istremeDt  de  la  déclara- 
tioD;  et  le  Roy  s'emporte  et  s'éme  qu'il  aimeroit 
autant  égorger  sa  femme  et  ses  enfants  que  de  les 
laisser  à  la  discrétion  de  son  frère.  Cette  aigreur  si 
étrange  nous  arresta  à  Orléans,  où  nous  reçusmes  les 
relations  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  la  mort  de  son  Êmi- 
nence,  laquelle,  à  mon  sens,  ne  fut  pas  moins  merveil- 
leuse que  sa  vie  ^  U  la  regarda  fermement;  il  l'atten- 
dit courageusement  et  la  souffirit  chrétiennement.  Il  y 
voulut  estre  traité  conune  on  fait  les  moindres  arti- 
sans et  les  simples  fenmies  ;  il  désira  qu'on  lui  fist  les 
mesmes  questions,  et  comme  on  lui  demanda  s'il  ne 
pardonnoit  pas  à  ses  ennemis,  il  dit  :  c  De  fort  bon 
coeur  et  je  n'ay  d'ennemis  que  ceux  du  Roy  et  de 
l'État.  >  —  S'il  ne  croyoit  pas  tous  les  articles  de  foy  ? 
Il  répondit  qu'il  les  croyoit  tous,  et  qu'il  mourroit  de 
mille  morts  pour  les  défendre  et  en  rendre  témoi- 
gnage. —  Si  en  cas  que  Dieu  luy  rendist  sa  santé,  il 
n'étoit  pas  résolu  de  mieux  vivre?  II  dit  qu'il  aimeroit 
mieux  mourir  de  mille  morts  que  de  commettre  un 
péché  mortel. 

Ce  fut  le  3*«  décembre  qu'il  reçut  l'extrême  onc- 
tion et  il  ne  vit  personne  auprès  de  son  lit  sans 
luy  faire  quelque  signe  d'amitié.  Le  Roy  l'avoit  visité 
le  jour  auparavant  et  luy  avoit  témoigné  beaucoup 

i.  On  peut  consulter  sur  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu  les 
deux  relations  suivantes  :  1*  Journal  de  ce  qui  s^est  fait  et  passé  à 
la  maladie  et  à  la  mort  de  feu  monseigneur  l'Eminenti^sime  cardinal 
duc  de  Richelieu,  et  les  dernières  paroles  qu'il  a  proférées,  envoyé  à 
monseigneur  de  Fontenay''Mareuil,  ambassadeur  du  roi  à  Rome 
(Bibliothèque  nationale)  ;  2'  Récit  de  ce  qui  s'est  passé  un  peu  avant 
la  mort  de  monseigneur  le  cardinal  de  Richelieu,  arrivée  le  jeudi 
h  décembre  1642,  sur  le  midi  (Bibliothèque  nationale). 
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de  déplaisir  de  le  voir  en  Tétat  où  il  étoit,  et  il 
hiy  dit  qu'il  prenoit  congé  de  Sa  Majesté ,  oonnoissant 
qu'il  alloit  payer  ce  qu'il  devoit  à  la  nature  ;  qu'il  rem- 
portoit  cette  consolation  en  La  quittant  qu'il  l'avoit 
toujours  servy  avec  fidélité  ;  que  ses  ennemis  étoient 
fort  bas  et  son  État  au  plus  haut  point  de  réputation 
qu'il  fiist  jamais  ;  qu'il  luy  demandoit  en  récompense 
de  protéger  ses  parents,  auxquels  il  ne  donneroit  point 
sa  bénédiction  qu'à  condition  qu'ils  luy  fussent  tou- 
jours fidèles  ;  mais  qu'il  prie  Sa  Majesté  de  ne  point 
changer  ses  ministres  qui  étoient  bien  instruits  de  ses 
affaires,  et  avoient  toute  la  capacité  nécessaire  à  leurs 
emplois  qu'il  pouvoit  désirer;  enfin  il  le  conjure  de 
trouver  bon  qu'il  dispose  de  ses  bénéfices  en  faveur 
de  ses  parents,  de  ses  charges  et  de  ses  places ,  et 
l'avertit  de  prendre  garde  à  son  frère  qui  est  mal 
intentionné  et  léger;  à  la  Reyne,  qui  est  espagnole;  et 
aux  princes  de  son  sang,  dont  l'un  est  inquiet  ^  et 
l'autre  démesurément  ambitieux^  ;  qu'il  éloigne  des 
affaires  tous  les  grands  du  royaume,  à  cause  qu'il  ne 
s'y  peut  fier,  et  qu'il  continue  la  guerre  encore  trois 
ans;  au  moins  qu'il  le  publie,  afin  d'oster  l'espérance 
aux  Espagnols  de  profiter  de  sa  mort  qu'ils  attendent 
avec  impatience.  Il  est  vray  que  le  roy,  au  sortir  de 
cet  entretien,  se  fit  montrer  son  palais  et  en  remar- 
qua à  loisir  toute  la  magnificence  et  les  richesses^.  Il 


1.  M.  le  Prince. 

2.  Le  duc  d'Enghien,  dit  depuis  le  grand  Gondé. 

3.  Cîomeille  {Menteur,  acte  II,  scène  V),  a  exprimé,  par  ces  deux 
vers,  radmiration  qu'excitait  alors  le  Palais-Cardinal  : 

Et  l'univers  entier  ne  peut  rien  voir  d'égal 
Aux  superbes  dehors  du  Palais-CardinaL 
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suivit  en  tout  les  dispositions  du  cardinal,  et  bien  que 
peu  touché  de  sa  perte,  il  joua  à  merveille  et  fit  tout 
ce  qu'il  falloit  en  cette  rencontre  pour  n'estre  pas  cru 
mauvais  maistre. 

Le  soir  du  3^  décembre  que  le  cardinal  avoit  tant 
dit  et  fait  de  belles  choses,  Ton  s'imagina  qu'il  se 
portoit  mieux,  et  la  nouvelle  en  vint  à  Ghambord, 
laquelle  acheva  de  nous  consterner  ;  mais  le  lende- 
main au  matin  il  sentit  qu'il  falloit  partir,  et  voyant 
madame  d'Aiguillon  aux  cris  et  aux  sanglots,  il  l'appela 
pour  lui  dire  adieu,  et  ajouta  aussitost  :  c  Retirez-vous, 
ma  chère  nièce,  nous  nous  attendrissons  l'un  l'autre.  » 
Il  expira  incontinent  après. 

Le  Roy,  apprenant  sa  mort,  protesta  hautement 
qu'il  maintiendroit  les  choses  en  l'état  qu'elles  étoient 
durant  sa  vie ,  et  se  mit  à  déclamer  contre  Monsei- 
gneur. Peut-estre  que  la  présence  et  l'action  de  M.  de 
la  Rivière  le  luy  fît  faire,  car  ce  fut  alors  qu'il  se 
jeta  à  ses  pieds,  et  luy  parla  avec  les  termes  que 
j'ay  marqués  cy  dessus  ;  et  certes  je  ne  saurois  que 
je  n'admire  le  bonheur  continuel  et  la  constante  for- 
tune de  ce  grand  homme,  et  voicy,  ce  me  semble,  le 
comble  de  la  félicité  humaine,  qu'ayant  achevé  de  si 
belles  et  si  hautes  entreprises,  répandu  l'estime  de 
sa  personne  par  toute  la  terre,  acquis  d'immenses 
richesses,  élevé  ses  amis,  abaissé  ses  ennemis,  il 
meure  humble  et  pénitent  au  milieu  de  sa  gloire, 
demandant  pardon  à  Dieu  et  l'adorant  avec  tous  les 
sentiments  d'un  bon  chrétien;  et  j'ajoute,  si  vous 
voulez,  que  le  Roy,  son  maistre,  le  vient  plaindre  au 
chevet  de  son  lit,  répand  des  larmes,  et  départ  ses 
grands  établissements  en  la  manière  qu'il  le  désire, 
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rnesme  il  trouve  bon  qu'il  distribue  ses  bénéfices, 
enfin  il  fait  régner  après  sa  mort  son  esprit  et  ses 
maximes  dans  son  conseil,  ce  qui  est  à  mon  sens  la 
plus  illustre  gloire  de  cet  homme  illustre.  Que  s'il  est 
permis  à  un  particulier,  chétif  comme  je  suis,  de  juger 
de  la  conduite  d'un  si  grand  ministre,  je  dis  que  ce 
héros  avoit  plus  d'une  partie  mortelle,  et  que  sa  vanité, 
son  orgueil,  sùa  appétit  de  vengeance,  sa  cruauté  ont 
ftdt  de  grandes  taches  à  sa  belle  vie. 

Le  bruit  courut  en  ce  temps  là  qu'il  songeoit  à 
humilier  les  princes  du  sang,  et  qu'outre  la  déclaration 
contre  Monseigneur  S  il  y  en  avoit  une  autre  pour  les 
obliger  de  céder  le  pas  aux  cardinaux  partout  ;  il  voulut 
mesme  que  M.  d'Enghien  allast  exprès  en  Provence 
donner  la  main  droite  au  cardinal  de  Lyon,  son  frère, 
jusques  dans  son  propre  logis,  comme  il  la  prenoit 
chez  luy  avec  M.  le  Prince,  lequel  la  luy  cédoit,  disoit- 
il,  parce  qu'il  le  trou  voit  et  qu*il  étoit  en  effet  le  plus 
grand  homme  du  monde  ;  mais  il  [M.  le  Cardinal]  passa 
bien  au  delà,  car  la  Reyne  l'ayant  été  visiter  par 
ordre  du  Roy,  il  prit  un  fauteuil  auprès  d'elle,  et 
craignant  que  le  Roy,  très  délicat  sur  ces  choses,  le 
trouvast  mauvais,  il  luy  dit  que  c'étoit  l'usage  d'Es- 
pagne, et  elle  répartit  très  à  propos  qu'il  y  avoit  si 
longtemps  qu'elle  en  étoit  partie  qu'elle  ne  s'en  sou- 
venoit  plus^  ;  ce  qui  passa  pourtant,  et  à  la  très  grande 


i.  CSette  déclaration,  enregistrée  par  le  parlement  le  9  décembre 
4642,  excluait  le  duc  d'Orléans  de  la  régence. 

2.  c  La  Reine  fut  voir  le  Cardinal,  à  Ruel,  où  il  ne  quitta  point 
son  fauteuil,  ce  dont  elle  fut  fort  surprise,  principalement  lors- 
qu'il lui  dit  qu'elle  ne  devoit  pas  trouver  étrange  son  procédé,  vu 
qu'en  Espagne  les  cardinaux  avoient  le  fauteuil  devant  les  reines, 
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honte  du  cardinal  et  de  sa  pourpre,  laquelle  figurant 
le  sang  de  Jésus-Ghrist,  Notre  Seigneur,  et  le  leur 
représentant  oontinuellement ,  à  ce  cpi'ils  assurent, 
leur  représente  aussy  son  incompréhensible  humilité 
et  cet  anéantissement  qu'il  a  voulu  porta*  icy  bas, 
pour  apprendre  aux  hommes  à  s'humilier. 

Mais  les  honnestes  gens  de  la  cour  et  de  Paris  par- 
lèrent diversement  de  la  vie  de  ce  grand  homme;  les 
uns  disoient  qu'elle  étoit  toute  noire  de  crimes  et 
qu'il  avoit  toujours  tout  sacrifié  pour  sa  fortune; 
qu'il  avoit  adoré  le  maréchal  d'Ancre,  et  étoit  entré 
dans  son  esprit  par  une  basse  et  sale  complaisance; 
qu'il  s'étoit  rendu  nécessaire  à  ce  favory  en  luy  déchif* 
frant  l'humeur  et  les  intérests  des  grands  et  les 
cabales  de  la  cour  ;  qu'il  étoit  monté  par  là  à  un  plus 
haut  degré  de  considération  et  qu'il  en  avoit  eu  la 
charge  de  premier  aumosnier  de  la  Reyne,  dont  il 
tira  de  l'aident  aussitost  pour  payer  une  partie  des 
dettes  de  sa  maison  et  frustrer  les  créanders  de 
Tautre  ;  que  le  maréchal  l'avoit  employé  auprès  de  sa 
maistresse  dans  ses  violents  et  injustes  desseins,  et 
qu'ainsi  il  avoit  été  le  principal  ministre  et  l'ardiî- 
tecte  de  la  détention  de  M.  le  Prince  ;  qu'il  en  avoit 
eu  pour  récompense  la  charge  de  secrétaire  d'État,  si 
peu  séante  à  un  évesque  ;  qu'ayant  été  chassé  à  la 
mort  du  maréchal,  il  étoit  rentré  à  la  cour  par  un 
crime,  se  prostituant  à  M.  de  Luy  nés  et  s'engageant 

au  lieu  d'excuser  son  manque  de  respect  sur  la  faiblesse  que 

lui  causoit  sa  maladie Mais,  voyant  qu'il  le  prenoit  sur  ce 

ton,  elle  lui  dit  qu'elle  avoit  oublié  les  coutumes  d'Espagne  et 
qu'elle  étoit  entièrement  françoise.  >  (Mémoires  de  Montglas,  U  II, 
p.  62.) 


M^OmES  0E  mCOLAS  G0ULA8.  il  5 

de  le  servir,  s*il  le  remettoit  auprès  de  la  Reyne  ; 
qu^il  s'en  étoit  dignement  acquitté  et  avoit  tenu  parole, 
empesdiant  sa  maistresse  premièrement  d'aller  à  la 
cour,  et  puis  de  se  retirer  en  Guyenne,  enfin  l'arres- 
tant  à  Angers,  où  il  vendit  le  party  moyennant  la 
promesse  du  chapeau  ;  que  la  Reyne  le  luy  ayant  fait 
avmr  à  grand  peine  contre  les  vœux  et  l'espérance 
de  ses  amis  et  de  ses  ennemis,  et  l'ayant  élevé  à  la 
première  place  du  conseil,  il  Tavoit  merveilleusement 
reconnue,  l'ayant  traitée  comme  chacun  sait.  Ajoutez 
la  mort  de  M.  de  Ghalais,  de  M.  le  Grand  Prieur,  de 
M.  de  Puylorens,  la  persécution  continuelle  de  Mon- 
seigneur, la  querelle  avec  M.  de  Bouquingham  et  la 
guerre  des  Ânglois  pour  sa  vanité,  et  la  ruine  de  M.  le 
Comte  et  de  la  maison  de  Guise,  à  cause  que  ces  princes 
généreux  ne  pouvoient  souffrir  la  servitude. 

Les  autres  sonteniâent  au  contraire  qu'il  n'étoit 
rien  de  si  beau  que  ce  cours  continuel  de  grandes  et 
héroïques  actions  de  Sa  Majesté  durant  son  ministère, 
que  l'on  pouvcMt  dire  les  fruits  de  ses  conseils  et  de 
ses  veiller  ;  la  ruine  des  huguenots,  ce  party  si  formi* 
dable,  et  la  prise  de  La  Rochelle  ;  passer  les  Alpes  au 
cœur  de  l'hiver,  malgré  M.  de  Savoy e  et  l'Espagne; 
secwrir  Casai  et  fondre  en  mesme  temps  sur  les 
rebelles  de  Languedoc,  et  les  réduire  à  recevoir  la 
loy  de  leur  maistre,  eux  qui  faisoient  gloire  de  la  luy 
donner;  démanteler  Montauban,  retoumar  en  Italie  et 
briser  ses  fers  ;  prendre  Pignerol,  conquérir  l'Alsace 
et  la  Lorraine  ;  rompre  hautement  avec  l'Espagne,  la 
battre  en  Flandre,  en  Italie,  en  Catalogne  ;  dresser  par^ 
tout  d'illustres  trophées  ;  dompter  le  Rhin  et  la  Meuse 
par  le  moyen  de  Brisach,  de  Phiiipsbourg  et  de  Sedan  ; 
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enfin  couronner  tant  de  merveilles  par  une  plus 
grande,  la  prise  de  Perpignan  et  la  conqueste  du  Rou»- 
sillon  ;  et  tout  cela,  au  milieu  des  bourrasques  et  des 
tempestes  de  la  cour,  contre  vent  et  msffée,  malgré 
les  cabales  et  les  oppositions  intestines ,  les  bruits  et 
les  menaces  des  peuples,  les  cris  des  malintentionnés, 
les  traverses  des  grands  et  des  médiocres,  les  gron- 
deries  et  les  chagrins  du  maistre  mesme,  ce  qui  cer- 
tainement est  une  forte  preuve  que  tant  d'excellentes 
choses  sont  sorties  plutost  de  la  teste  de  ce  ministre 
que  des  bras  et  des  mains  de  ses  capitaines. 

Mais,  pour  revenir  à  mon  propos  ^ ,  Monseigneur  part 
de  Chambord  et  va  coucher  à  Orléans,  en  dessein  de 
passer  outre,  quoique  M.  de  la  Rivière  luy  eust  mandé 
de  ne  pas  branler  ;  le  billet  court  à  la  poste  de  tenir 
les  chevaux  prests,  et  l'on  croit  qu'au  moins  Monsei- 
gneur ira  jusques  à  Limours  qui  est  de  son  apanage  ; 
car  il  raisonnoit  de  cette  sorte  que  si  La  Rivière  avoit 
quelque  chose  à  lui  dire  d'assez  fort  pour  l'arrester, 
il  arresteroit  à  Limours  et  reviendroit  sur  ses  pas  ; 
sinon  il  suivroit  son  chemin  et  verroit  le  Roy. 

Il  devoit  donc  partir  d'Orléans,  le  lendemain,  à  quatre 
heures  du  matin,  mais  il  arrive  un  courrier  à  deux,  qui 
porte  une  lettre  de  notre  agent  de  mesme  teneur  que  la 
première,  sans  s'expliquer  davantage.  Néann^oins  il  y 
avoit  à  la  fin  que  M.  de  Seneterre^  avoit  ordre  du 
Roy  d'aller  à  Orléans  et  feroit  savoir  à  Son  Altesse 

1 .  Le  reste  du  présent  chapitre  ne  se  trouve  pas  dans  le  Mb»  de 
"Vienne. 

2.  Henri  de  Saint-Nectaire,  ou  de  Senneterre,  marquis  de  la 
Ferté-Nabert,  fils  de  François,  seigneur  de  Saint-Nectaire,  et  de 
Jeanne  de  Laval,  mort  le  4  janvier  1662. 
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royale  TintentioD  de  Sa  Majesté,  et  que  pour  luy  il  se 
rendroit  auprès  d'Elle,  le  soir  inesme.  Ainsi  nous 
voilà  fixés  à  Orléans.  M«  de  la  Rivière  y  arrive  au 
temps  qu'il  Pa  écrit,  et  Tenvoyé  du  Roy  deux  jours 
après.  Geluy  cy,  habile  et  délié  courtisan,  et  très 
agréable  à  Monseigneur,  ne  manqua  pas  d'agir  selon 
ses  instractîons  et  de  réduire  Son  Altesse  royale  à  se 
conformer  aux  vdontés  du  Roy  ;  moyennant  quoy  il 
donne  espérance  que  tout  ce  qui  a  été  &it  contre  luy 
s^ra  révoqué,  cette  infamante  déclaration  particuliè- 
rement, et  qu'il  retournera  à  la  cour  ;  mais  il  ajoute 
qu'il  faut  demeurer  quelque  temps  à  Blois  à  cause 
qu'il  est  de  la  dernière  importance  que  le  bruit  du 
traitement  qu'il  reçoit  se  répande  en  Espagne  et  en 
Italie,  afin  de  persuader  tous  les  princes,  amis  et 
ennemis,  qu'il  n'y  aura  aucun  changement  en  France, 
et  qu'ils  se  tromperoient  de  croire  qu'il  y  eust  à  pro- 
fiter ou  à  perdre  à  la  mort  du  premier  ministre. 

Monsagneur  se  paya  de  ces  raisons  d'État  et  ne 
passa  point  outre  ;  et  d'autant  qu'il  avoit  besoin  de 
gens  à  la  cour  qui  le  servissent  adroitement  et  utile- 
ment, et  qu'il  croyoit  M.  de  Seneterre  assez  amy  de 
M.  de  Ghavigny  pour  qu'il  [M.  de  Ghavigny]  souhai- 
tas! de  le  voir  attaché  auprès  de  Son  Altesse  royale, 
sur  l'avis  qui  vint  que  M.  le  duc  de  Bellegarde,  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  et  surintendant  de  la 
maison  de  Monseigneur,  étoit  fort  mal,  on  luy  fit 
espérer  cette  belle  charge,  et  M.  Goulas  en  donna  la 
vue  à  son  maistre,  peut-estre  afin  que  M.  de  la 
Rivière,  qui  faisoit  trop  de  chemin,  à  son  gré,  mar- 
cliast  dorénavant  d'un  pas  plus  lent  et  ne  songeast 
pas  à  l'indépendance.  U  étoit  pourtant  du  service  de 
I  27 
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Monseigneur  alors  d'avoir  un  homme  de  ce  mérite 
auprès  de  luy,  ou,  pour  mieux  dire,  auprès  du  Roy, 
qui  travaillast  efficacement  à  faire  une  liaiscm  très 
étroite  de  luy  et  des  ministres  d'État,  et  avec  tant  de 
secret  et  d'adresse  que  le  Roy  n'en  prit  pas  d'om- 
brage. 

M.  de  la  Rivière  se  proposoit,  et  toute  la  maison 
s'opposoit  à  sa  prétention  ;  or,  afin  d'y  parvenir  et 
de  persuader  les  gens  tant  de  Saint-Germain  que 
d'Orléans  qu'il  y  étoit  plus  propre  qu'aucun  autre,  il 
s'étoit  fait  fort  de  delà  que  son  maistre  en  faisoit  assez 
de  cas  pour  luy  donner  l'abbaye  de  Saint  Benoist  sur 
Loire  que  M.  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  possédée 
depuis  la  mort  de  M.  de  Moret,  sur  le  simple  brevet 
du  Roy,  quoiqu'elle  fust  à  la  collation  de  Monsei* 
gneur,  et  sans  avoir  voulu  demander  celuy  de  Son 
Altesse  royale  à  son  retour  de  Flandre  ;  et  bien  que 
son  neveu  en  jouist,  on  la  prétendoit  vacante  avec 
raison  ;  si  bien  que  M.  le  marquis  de  Yardes,  à  qui 
Monseigneur  l'avoit  promise  dès  le  combat  de  Gastel- 
naudary ,  à  la  nouvelle  de  la  mort  du  cardinal ,  s'en 
étoit  venu  à  Orléans  et  prioit  Son  Altesse  royale  de  se 
souvenir  de  la  grâce  qu'il  luy  avoit  faite. 

Il  la  luy  vouloit  donner,  sans  doute,  et  je  le  sais  si 
bien  que  l'on  ne  le  peut  pas  mieux  savoir,  puisque  Mon- 
seigneur me  fit  l'honneur  de  me  le  dire.  M.  de  la 
Rivière  pourtant  s'efforçoit  de  l'emporter  par  la  raison 
que  j  ay  dite,  et  découpla  tous  ses  amis  après  Mon- 
seigneur, après  M.  le  marquis  de  Yardes  et  quelques 
autres  encore  avec  lesquels  Monseigneur  »'étoit  engagé. 
Il  faisoit  dire  à  Son  Altesse  royale  qu'il  le  mettoit  en 
état  de  le  servir  plus  utilement  par  cette  marque  d'es- 


MiMOmES  DE  inCOLAS  GOULAS.  419 

time;  que  luy  ayant  fait  rhonneur  de  remployer 
depuis  l'aflhire  de  M.  le  Grand,  il  luy  étoit  glorieux  de 
reconnoistre  ses  services;  que  le  fils  de  M.  de  Yardes 
qu'A  destinoit  à  Téglise  n'en  vouloit  point  estre,  et 
qu'il  ne  pouvoit  donner  en  conscience  ce  grand  béné- 
fice, chef  d*ordre,  à  qui  visiblement  en  useroit  mal. 
Il  fiusoit  dire  à  M.  de  Yardes  que  monsieur  son  fils, 
ne  prenant  point  la  soutane,  il  valoit  mieux  qu'il 
retînt  une  bonne  pension  sur  l'abbaye  ;  qu'aussi  bien 
Monseigneur  étant  engagé  à  M.  du  FretoyS  qui  avoit 
un  fils  d'église,  il  emporteroit  le  bénéfice,  si  le  sien 
le  refusoit  ;  que  le  luy  cédant,  il  feroit  un  amy-  à  la 
fortune  duquel  il  auroit  part  ;  que  la  pension  luy  seroit 
payée  d'avance  ;  qu'il  appuyeroit  ses  intérests  à  la 
cour  ;  qu'il  le  serviroit  dans  toutes  ses  prétentions 
auprès  de  Sa  Majesté  et  auprès  de  Son  Altesse  royale. 
Il  offroit  une  petite  abbaye  à  M.  du  Fretoy  ;  il  promets 
toit  à  M.  Coulas  mille  écus  de  pension  et  à  M.  de 
Granmiont  cinq  cents  ;  enfin  il  se  mettoit  en  quatre 
afin  d'emporter  cette  pièce  de  vingt  cinq  mille  livres 
de  rente,  avec  des  collations  de  toute  sorte  ;  et  son 
travail  ne  fut  pas  vain ,  car  M.  de  Yardes,  ayant  arresté 
la  chose  jusques  à  ce  qu'il  eust  su  la  volonté  de  son 
fils,  qu'il  faisoit  fort  catéchiser,  comme  il  vit  qu'il 
refusoit  toujours  constamment  de  vestir  la  soutane,  il 
acquiesça,  et  M.  de  la  Rivière  donna  tout  ce  qu'il 
avoit  promis  à  ces  messieurs,  hormis  à  M.  Goulas, 
lequel  luy  avoit  dit  généreusement  qu'il  le  remercioit 
de  sa  pension  et  ne  demandoit  que  ses  bonnes  grâces. 


i.  Antoine  d'Eetourmel,  marquis  du  Fretoy,  premier  gentil* 
homme  de  Monsieur. 
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Il  luy  jura  là  dessus  qu'il  aurait  le  premier  bénéfice 
vacant  qui  passerait  quatre  cents  écus,  et  il  est  vray 
qu'il  n'y  a  pas  songé  depuis. 

L'ardeur  qu'il  témoigna,  et  les  pas  qu'il  fit  pour 
avoir  ce  beau  bénéfice,  donnèrent  lieu  à  nos  messieurs 
de  contrebande  de  le  piller  et  le  déchirer  d'une 
étrange  manière.  Il  s'étoit  ouvert  à  quelque  faux 
frère  que  s'il  pouvoit  obtenir  cette  abbaye  de  Mon- 
seigneur, il  aurait  bientost  le  brevet  du  Roy,  si  bien 
qu'ils  représentèrent  au  maistre  que  le  petit  père 
(c'est  ainsi  que  l'appeloit  Son  Altesse  rayale)  infailli* 
blement  avoit  pris  des  mesures  de  delà,  et  s'entendoit 
avec  les  donneurs  d'expéditions  de  Sa  Majesté;  et 
Monseigneur  leur  répartit  plaisamment,  à  sa  manière, 
qu'il  en  vouloit  faire  de  mesme,  et  se  vouloit  aussi 
entendre  avec  eux,  comme  pour  leur  dédarer  une 
bonne  fois  qu'il  consentoit  d'estre  vendu  et  qu'il  en 
tirerait  le  prafit.  En  effet  ils  furent  assez  surpris  de 
voir  dépescher  à  la  cour  M.  de  Boisgeffiroy  pour 
obtenir  la  permission  d'y  aller,  et  il  y  avoit  sujet  de 
s'étonner,  après  ce  que  je  vous  ay  dit  de  ce  gentil- 
homme. Néanmoins,  étant  parent  de  M.  de  Ghavigny 
et  son  amy  particulier,  Son  Altesse  rayale  heurtoit 
avec  raison  à  cette  porte,  et  estimoit  que  le  maistre 
du  logis  étoit  capable  de  luy  rendre  office;  aussi  le 
croyoit-on  très  puissant  alors,  mesmement  depuis 
que  le  Roy  avoit  déclaré  le  cardinal  Mazarin  premier 
ministre  et  chef  de  son  conseil,  et  luy  avoit  donné 
pour  adjoints  M"  de  Ghavigny  et  de  Noyers  ^ 

i.  Sublet  des  Noyers  fut  bientôt  exilé  en  sa  terre  de  Dangu 
(Eure)  (10  avril  1643),  et  remplacé  par  Michel  le  Tellier.  c  Le 
petit  bonhomme  s,  comme  l'appelait  Louis  XIII,  mourut  quelque 
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L'on  dit  que  M.  Mazann  reçut  cette  grande  gràoe 
du  prince  avec  modestie  ;  qu'il  s'excusa  sur  son  inca- 
pacité ;  qu'il  supplia  le  Roy  de  trouver  bon  qu'il  l'allast 
servir  à  Rome,  luy  remontrant  qu'il  avoit  quantité  de 
personnes  en  France  dignes  de  cet  honneur,  et  qui 
s'acquitteroient  mieux  que  luy  de  cet  employ  ;  qu'il 
seroit  plus  utile  à  Sa  Majesté  près  du  pape,  à  cause 
des  habitudes  qu'il  avoit  à  sa  cour  :  paroles  spécieuses 
et  dites  plutost  par  ostentation  que  sincèrement,  aux- 
quelles le  Roy  répondit  qu'il  iroit  à  Rome  quand  il 
searoil  temps,  mais  qu'il  vouloit  que  présentement  il 
prist  la  conduite  de  ses  aiSaires. 

L'on  se  persuadoit  pourtant  que  toute  l'autorité 
demeureroit  à  Ghavigny,  comme  celuy  qui,  ayant 
ruiné  M.  le  Grand,  étoit  entré  par  là  dans  la  dernière 
confiance;  d'ailleurs  son  père  étant  surintendant  des 
finances,  et  luy  secrétaire  d'État  avec  le  département 
des  étrangers,  on  les  tenoit  avec  raison  les  arbitres 
des  affaires  du  dedans  et  du  dehors.  Monseigneur 
donc  se  devoit  servir  de  M.  de  Boisgefiroy,  leur 
parent  et  leur  créature,  et  il  leur  témoignoit  par  là 
qu'il  vouloit  leur  avoir  obligation  de  son  retour  qu'ils 
ménagèrent  et  obtinrent  incontinent  ;  car  quinze  jours 
après  nous  arrivasmes  à  Paris. 

Mais  disons  quelque  chose  du  testament  de  M.  le 
cardinal  de  Richelieu,  qui  alluma  un  si  grand  feu  dans 
sa  famille. 

temps  après  sa  retraite,  en  1645.  —  Voir  sur  les  menées  de  Mazarin 
et  de  Ghavigny,  d'une  part,  et  de  des  Noyers,  de  Tautre,  après  la 
mort  de  Richelieu,  les  Mémoires  de  la  Châtre  (p.  177  et  suiv.). 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Du  retour  de  Monseigneur  auprès  du  Roy  et  de  ce  qui 
se  passa  à  la  cour  au  commencement  de  r année 
1643. 

Vous  allez  voir  que  les  biens,  les  établissements, 
les  honneurs,  la  grandeur  ne  font  pas  la  félicité  des 
hommes,  car  les  héritiers  de  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, recueillant  sa  riche  et  ample  succession,  au  lieu 
d'en  jouir  en  paix,  commencèrent  par  s'étrangler  et 
s'entre-arracher  ce  que  le  testateur  avoit  prétendu 
qu'ils  partageassent  doucement  et  en  bons  amis  et  alliés 
selon  sa  disposition. 

M .  le  chancelier  avoit  le  testament  chez  luy  et  il  en 
avoit  été  fait  exécuteur  avec  M.  Bouthillier,  surinten- 
dant des  finances,  et  M.  de  Noyers,  secrétaire  d'État. 
Étant  ouvert  en  présence  des  exécuteurs  et  de  M.  le 
maréchal  de  Brezé,  beau  frère  S  celuy  cy  fiit  fort  sur- 
pris de  ce  que  son  fils  n'avoit  qu'un  partage  de  cadet, 
quoiqu'en  dix-sept  autres  testaments  il  eust  été  ins- 
titué le  principal  héritier  et  déclaré  duc  de  Richelieu 
et  amiral,  ce  qui  étoit  le  plus  beau  de  la  succession  ; 
et  par  ce  dernier  testament  tout  étoit  donné  au  petit 
du  Pont  de  Gourlay,  neveu  de  madame  d'Aiguillon.  Le 


1.  Urbain  de  Maillé,  marquis  de  Brézé,  fils  aine  de  Charles  do 
Maillé,  seigneur  de  Brézé,  et  de  Jacqueline  de  Thévale,  maréchal 
de  France  en  1632,  mort  le  13  février  1650;  il  était  né  en  1598. 
Sa  fille,  Glaire-Clémence  de  Maillé-Brézé,  était  la  femme  du  duc 
d'Enghien. 
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maréchal,  frustré  de  ses  espérances,  s'emporte,  dé- 
dame, peste,  et  dit  tout  ce  que  la  rage  fait  dire  quand 
elle  est  maistresse   des  sens,  et,   s'étant  un  peu 
dédiargé,  va  trouver  le  Roy  auquel  il  fait  de  grandes 
plaintes,  et  ménage  si  bien  son  esprit  que  Sa  Majesté 
veut  que  le  marquis  de  Brezé  soit  amiral  ;  il  s'engage 
mesme  à  le  faire,  nonobstant  ce  qu'il  a  promis  au  feu 
cardinal.  Là  dessus  M.  le  Prince  et  M.  d'Ënghien  s'in- 
téressent pour  le  marquis,  jettent  feu  et  flamme,  pro- 
testent qu'ils  feront  casser  le  testament,  chargent  sur 
madame  d'Aiguillon,  laquelle  a  changé  l'esprit  de  son 
onde,  diswt-ils,  et  l'a  obligé  par  ses  flatteries  de 
préférer  ses  neveux  à  son  frère  et  au  marquis,  son 
cousin,  afin  de  jouir  pendant  leur  minorité  des  grands 
biens  qui  leur  ont  été  laissés,  et  elle  est  blasmée, 
abbayéeS  abandonnée  de  tous,  elle  qui  naguères  se 
voyoit  adorée  des  grands  et  des  petits.  M.  le  maré- 
chal de  Brezé,  toujours  violent,  se  veut  venger  de 
cette  dame,  et  la  blesse  en  la  partie  plus  seqsible  ;  il 
crie  que  c'est  une  carogne  (ce  sont  ses  termes), 
qu'elle  a  eu  deux  enfants  de  M.  le  Cardinal  ;  que  c'est 
une  avare,  sans  mérite,  sans  naissance  ;  qu'il  ne  luy 
appartient  pas  d'estre  duchesse,  n'étant  point  demoi- 
seUe  ;  qu'elle  a  pu  aisément  falsifier  un  testament,  elle 
qui  est  petite  fille  de  notaire  ;  et  mille  autres  choses 
impertinentes  et  ridicules.  Beaucoup  d'autres  gens 
encore  se  prennent  à  elle  et  l'attaquent  sur  la  terre 
d'Aiguillon,  disant  qu'elle  l'a  eue  pour  rien  ;  qu'il  la 
luy  faut  enchérir  ;  qu'elle  a  pillé  les  meubles  de  la 
Reyne  mère  ;  qu'elle  a  fait  mille  affîiires  injustes,  et 

1.  Aboyée,  inveclivée.  (Note  de  M.  Monmerqué.) 
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que  sans  compter  Tor,  l'argent,  les  cristaux,  les  tapis- 
series, les  lits,  les  bagues  en  grand  nombre,  si  le 
testament  subsiste,  elle  possédera  huit  cent  mille 
livres  de  rente.  M.  le  Prince,  outré  de  ce  que  M.  le 
Cardinal  n'avoit  rien  laissé  à  monsieur  son  fils, 
mesme  qu'il  eust  exclu  madame  sa  belle  fille  de  la 
succession  du  marquis  de  Brezé,  son  [beau]  frère,  en 
cas  de  mort,  parle  de  disputer  ce  testament,  et  sou- 
tient que  M.  d'Enghien  la  doit  avoir  par  son  contrat 
de  mariage. 

Cependant  le  Roy  donne  le  gouvernement  de  Bre- 
tagne au  maréchal  de  la  Meilleraye  ^ ,  et  madame  de 
Vendosme  arrivant,  et  l'ayant  fait  supplier  qu'elle  luy 
pust  parler  des  intérests  de  son  mari,  U  répondit  en 
colère  qu'elle  s'en  pouvoit  retourner  d'où  elle  venoit 
et  qu'il  ne  la  vouloit  pas  voir.  U  ferma  aussi  la  bouche 
aux  amis  de  M"  de  Vendosme  et  de  Beaufort,  s'em- 
portant  contre  eux  après  avoir  si  mal  traité  cette  prin- 
cesse. Et  vous  remarquerez  en  passant  la  nature  de 
la  cour  et  le  procédé  des  courtisans  :  elle  [madame  de 
Vendosme]  demeura  seule  dès  que  le  Roy  se  fîist 
déclaré,  et  il  n'y  eut  que  M.  d'Angoulesme  qui  s'en 
approcha  et  luy  fit  civilité  ;  il  la  conduisit  mesme  jus- 
ques  à  son  carrosse,  plaignant  son  malheur  et  la  con- 
solant de  cette  disgrâce^.  L'on  dit  là  dessus  que  le 

1.  «  CSousin  du  défunt,  et  traita  à  Tordinaire  ses  parents,  ses 
amis  et  ses  créatures.  »  Ms.  de  Vienne-,  fol.  296. 

2.  c  Madame  de  Vendosme vint  à  Saint-Germain  pour 

parler  au  Roi  du  retour  de  son  mari,  mais,  comme  elle  avoit 
ordre  de  demeurer  à  Anet,  Sa  Majesté  lui  manda  que  si  elle 
n'eust  pas  été  une  femme,  il  l'eust  envoyée  à  la  Bastille,  et  qu'elle 
s'en  retournast  promptement  où  elle  avoit  commandement  de 
demeurer.  »  (Mémoires  de  Montgîas,  t.  U,  page  70.) 
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Roy  enverrait  à  la  Bastille  ceux  qui  auraient  la  har^ 
diesse  de  luy  parler  des  bannis,  prisonniers  et  autres 
misérables,  et  que  M.  de  Barradat,  cy  devant  son 
&vory,  rayant  fait  supplier  d'avoir  agvéMe  qu'il  vint 
à  la  cour,  il  avoit  répondu  sèchement  qu'il  se  tint 
chez  luy,  et  qu'il  le  manderait  quand  il  aurait  besoin 
de  son  service. 

Il  [le  Roy]  sortit  de  Saintp-Germain  et  s'en  alla  à 
Versailles,  importuné  de  la  quantité  de  gens  qui  arri- 
voient  ;  enfin  tous  ceux  qui  se  présentèrent  à  dessein 
de  servir  leurs  parents  et  amis  persécutés  sous  le  gou- 
vernement passé,  ou  de  prafiter  de  la  mort  de  Son 
Eminence,  se  mécontentèrent  extrêmement,  et  les 
mesmes  ministres  demeurant  et  agissant  par  les 
mesmes  maximes,  il  ne  parut  point  que  le  cardinal 
de  Richelieu  fiist  mort  et  que  la  fortune  pust  brauiller 
et  déconeerter  les  affaires  de  France  * . 

Le  Roy  disoit  souvent  que  luy  et  feu  M.  le  Cardinal 
avoient  toujours  été  si  conformes  en  opinions,  senti- 
ments, desseins,  pensées  et  en  tout,  qu'il  ne  luy  pro- 
posoit  presque  rien  qu'il  n'eust  déjà  eu  dans  l'esprit  ; 
aussi  trouvoitrU  bon  de  ses  praches  ce  qu'il  n'aurait 
point  souffert  des  autres,  et  le  maréchal  de  Brezé 
ayant  pris  la  liberté  de  lui  parler  du  maréchal  de 
Bassompierre,  prisonnier  à  la  Bastille,  il  ne  s'en  fascha 
point,  il  luy  dit  doucement  qu'il  se  donnast  patience, 
et  qu'ayant  été  de  la  faction  de  la  Reyne,  sa  mère,  il 
n'étoit  pas  temps  qu'il  sortist^.  M"  de  Marsillac  et  de 


i.  Guy  Patin  (Lettres,  1. 1,  p.  98)  dit  de  Richelieu  :  Etiam  mor* 
tuus  imperat, 
2.  Le  maréchal  de  Bassompierre  sortit  de  la  Bastille  le  18  jan- 
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Retz  arrivant,  il  s'enquit  s'ils  avoieat  eu  wdre  d'aller 
chez  eux,  et  il  les  vit  à  cause  qu'ils  ne  l'avoieat 
pas  eu. 

Nous  eusmes  à  Orléans^  un  gentilhomme  de  la  part 
de  M.  de  Noailles  ^,  avec  une  lettre  qui  surprit  extrê- 
mement Monseigneur,  car  il  avoit  accepté  son  gou- 
vernement d'Auvergne  que  le  Roy  luy  avoit  donné,  et 
il  envoyoit  luy  en  faire  compliment,  protestant  que  Sa 
Majesté  avoit  usé  de  la  dernière  violence,  etc.;  si 
bien  que  le  courrier,  la  dépesche,  les  civilités,  tout 
fut  rebuté  et  avec  aigreur;  ce  que  voyant  les  gens 
de  Monseigneur,  auxquels  il  [M.  de  Noailles]  avoit  écrit, 
comme  M.  Goulas  et  quelques  autres,  ils  n'osèrent 
faire  réponse,  et  laissèrent  retourner  son  noble ,  sans 
le  charger  de  quoy  que  ce  soit. 

La  mort  du  Cardinal  étant  sue  en  Angleterre,  M.  de 
Beaufort,  par  ordre  de  monsieur  son  père,  passa 
en  France  ;  mais  il  fut  assez  étonné  d'apprendre 
qu'il  n'y  avoit  aucun  changement  à  la  cour,  et  que  le 
Roy  faisoit  difficulté  de  voir  ceux  qui  s'étoient  retirés  à 
leurs  maisons  avec  congé.  Il  estima  donc  plus  à  propos 
et  plus  sûr  de  faire  négocier  son  retour,  et  en  atten- 
dant il  s'arresta  à  Ânet. 

L'on  manda  aussi  à  Orléans  que  M.  de  Vendosme, 
outré  de  ce  que  le  grand  maistre  avoit  eu  le  gouver- 
nement de  Bretagne,  luy  avoit  fait  écrire  deux  ou 
trois  billets  par  lesquels  il  le  menaçoit  de  le  chaîner 

vier  1643,  et  ne  reparut  à  la  cour  que  fort  peu  de  temps  avant  la 
mort  du  roi. 

1 .  Paragraphe  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  Ms.  de  Vienne. 

2.  François  de  Noailles,  comte  d'Ayen,  appelé  M.  de  Noailles 
depuis  la  mort  de  son  père. 
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fort  on  foible  partout  où  il  le  rencontreroit  ;  mais 
oeluy-cy,  qui  se  voyoit  en  possession  d'une  si  belle 
pièce  et  qui  avoit  fait  le  serment,  se  soucioit  peu  de  sa 
bravoure,  étant  assez  brave  pour  la  repousser  et  assez 
bien  secondé  pour  se  maintenir. 

En  ces  entrefaites,  la  nouvelle  arrive  que  Tortone^ 
a  été  reprise  par  les  £q>agnols  et  que  notre  ambas- 
sadeur à  Rome,  qui  en  étoit  sorti  quand  et  oeluy  de 
Portugal,  ou  bientost  après,  parce  que  le  Pape  avoit 
toujours  refiisé  Taudience  publique  à  ce  dernier,  y 
étoit  retourné  de  l'ordre  du  Roy,  afin  de  travailler  à 
racconunodement  du  duc  de  Parme,  et  certes  il  n'y 
avança  pas  plus  quau  commencement  ;  les  neveux  se 
moquèrent  toujours  de  luy,  et  il  eut  beau  se  plaindre 
et  crier  qu'ils  l'avoient  fourbe,  comme  il  étoit  vray, 
il  n'en  Ait  autre  chose  et  le  Saint  Père  se  tint  ferme 
dans  les  intérests  de  sa  maison  contre  le  droit  et 
l'équité,  si  bien  qu'on  parla  en  France  de  défendre 
tout  commerce  avec  Rome,  si  l'on  continuoit  à  mal- 
traiter ainsi  nos  alliés.  Le  Pape  croyoit,  ou  feignoit  de 
croire  que  le  Roy  appuyoit  le  duc  de  Parme,  et  favo- 
risoit  la  ligue  d'Italie  faite  contre  le  Saint  Siège.  Quant 
à  Tortone,  c'étoit  la  ville  que  les  Espagnols  avoient 
reprise;  le  chasteau,  bon  par  excellence,  tenoit  encore 
et  pouvoit  tenir  longtemps,  et  l'on  disoit  à  Paris  que 
s'il  coustoit  autant  aux  Espagnols  qu'à  nous,  ils  ruine- 
raient leur  armée ,  car  la  nostre  et  la  plupart  de  nos 
meilleurs  officiers  avoient  péri  là  devant,  sans  avan- 
tage aucun  pour  TËtat  ;  ainsi  il  nous  seroit  aisé  de  la 
reprendre,  ou  de  faire  une  autre  conqueste  de  plus 

1.  Tortone,  sur  la  Scrivia,  à  26  kil.  E.  d'Alexandrie. 
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d'édat  encore,  mais  de  plus  de  profit.  Le  Roy  avoit 
donné  cette  place  à  M.  le  prince  Thomas,  généralis- 
sime de  ses  armées  en  Italie,  et  avoit  dépesdié  en 
Piémont,  sur  le  bruit  de  ce  si^,  M.  du  Plessis  Praslin, 
pour  estre  son  lieutenant  général.  U  est  vray  qu'on  le 
traita  bien  en  cette  rencontre,  car  avant  qu'il  partit 
on  luy  porta  deux  brevets,  Tun  d'une  abbaye  de  deux 
mille  livres  de  rente,  pour  son  fils,  et  l'autre  de  la  lieu- 
tenance  à  Toul. 

J'ay  dit  que  M.  de  Baradat  avoit  souffert  un  rebuta 
mais  n'étant  pas  content  d'une  tentative  par  ses  amis, 
il  en  voulut  faire  une  seconde  par  luy  mesme;  il 
écrit  au  Roy  et  ne  se  put  empescher  de  rendre  un 
peu  de  soufiOre  sur  sa  lettre,  qui  fit  un  mauvais  effet. 
Ces  paroles,  qui  blessoient  le  feu  cardinal,  que  sa 
tyrannie  l'avoit  éloigné  de  Sa  Majesté  sans  récom- 
pense de  ses  charges,  piquèrent  extrêmement  le  Roy, 
et  il  dit  avec  colère  que  cela  étoit  faux,  le  cardinal  ne 
l'ayant  point  chassé,  mais  luy,  et  qu'il  luy  avoit  fait 
toucher  cent  mille  écus.  Avant  qu'avoir  lu  cette  lettre, 
il  avoit  témoigné  à  M.  l'évesque  de  Lizieux  ^  qu'il  pou- 
voit  venir,  et  M.  de  Greda,  son  beau  frère,  s'en  étoit 
allé  à  Paris  à  toute  bride  le  quérir.  L'on  crut  mesme 
qu'il  restoit  encore  dans  le  cœur  du  Roy  quelque 
étincelle  de  sa  première  affection,  parce  qu'ayant  dit 
qu'il  pouvoit  venir,  il  luy  échappa  un  peu  après  qu'il 
ne  seroit  point  huit  jours  à  Saint-Germain  qu'ils  n'eus- 

1.  Voir  plus  haut,  page  425,  ligne  3. 

2.  Philippe  de  Gospéan,  né  à  Mons  en  i  571,  régent  de  TUniversité 
de  Paris,  puis  successivement  évoque  d'Aire,  de  Nantes  et  de 
Lisieux,  mourut  en  1646  (voyez  M.  Gh.  Livet,  Philippe  de  Cospéan, 
sa  vie  et  ses  omvres,  Paris,  1854,  in-18). 
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seDt  cent  querelles  ensemble.  Néanmoins  le  pauvre 
M.  de  Barradat,  apprenant  le  mauvais  effet  de  sa 
lettre  et  n'osant  se  présenter,  M.  de  Souvré  laissa 
entendre  qu'il  étoit  là,  et  le  Roy  commanda  qu'il 
entrast  et  le  reçut  assez  bien,  touché  peut-estre  de 
ses  larmes  qui  couloient  en  grande  abondance  ;  mais 
depuis,  sur  ce  que  ceux  qui  craignoient  qu'il  se  rajus- 
tast  dirent  à  Sa  Majesté  que  l'on  prétendoit  à  Paris 
qu'il  le  dust  gouverner  et  que  ses  amis  de  la  cour  le  pous- 
soiait  à  l'entreprendre,  il  luy  fit  savoir  que  s'il  avoit 
eu  cette  pensée,  ou  que  si  elle  étoit  venue  à  quelqu'un, 
ils  la  pouvoient  rejeter  comme  une  fadaise,  protestant 
qu'il  n'en  seroit  jamais  rien.  Depuis  cela  il  ne  fut  pas 
autrement  traité  que  le  commun. 

Quant  à  H.  de  Saint-Simon,  le  Roy  d'abord  luy  fit 
bonne  chère,  quoique  son  entrée  dans  sa  chambre  luy 
aist  déplu,  s'étant  laissé  accompagner  de  force  gens 
mis  de  sa  main  dans  l'écurie  ;  il  luy  parla  assez  et  avec 
amitié,  mais  de  choses  indifférentes  ;  celuy-cy,  averty 
que  ses  vœux  avoient  été  peu  agréés,  retourna  inconti- 
nent à  Paris  et  fit  bien,  parce  qu'étant  riche  et  étabh, 
possédant  les  premiers  honneurs  du  royaume,  les 
bonnes  grâces  du  Roy  mourant  ne  le  pouvoient  rendre 
autre  qu'il  étoit. 

Certes  Sa  Majesté  avoit  si  grand  peur  qu'on  ne  le 
crust  capable  de  se  confier  encore  à  un  favory,  que 
M.  de  Schomberg,  qui  passoit  pour  estre  des  mieux 
avec  luy,  s'étant  présenté  à  un  petit  souper  qu'il  fai- 
soit  pour  se  réjouir,  sans  avoir  été  nommé,  il  luy  en 
prit  un  tel  chagrin  qu'il  fallut  qu'il  se  retirast.  La 
chose  alla  jusques  à  dire  qu'il  n'y  avoit  pas  de  place 
s'il  ne  luy  donnoit  la  sienne.  Quelques  jours  après  il 
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en  fit  un  autre  où  le  rebuté  se  trouva  des  nommés,  et 
il  est  vray  qu'il  ne  parut  en  Sa  Majesté  ni  aigreur  ni 
dégoust  pour  luy. 

Environ  ce  temps  là  il  tomba  malade  et  vomit 
trois  fois  en  une  heure,  et  sa  faiblesse  étant  très  grande. 
Ton  eut  beaucoup  de  peine  à  le  remettre.  Les  minis- 
tres alors,  c'est  à  dire  le  cardinal  Mazarin  et  M"  de 
Ghavigny  et  de  Noyers,  confidents  du  feu  cardinal  de 
Richelieu,  songèrent  tout  de  bon  à  obliger  la  Reyne, 
et  afin  qu'elle  oubliast  tout  le  passé,  ils  luy  promi- 
rent de  la  faire  déclarer  régente.  Noyers,  qui  chassoit 
à  part,  l'entreprit  et  se  servit  du  confesseur  du  Roy  ; 
mais  ce  bon  jésuite  eut  ordre  aussitost  de  se  retirer  ; 
parce  que  le  cardinal  et  Ghavigny  dirent  au  Roy,  qui 
n'aimoit  la  Reyne  que  médiocrement,  à  cause  qu'il  la 
croyoit  d'intelligence  avec  l'Espagne  par  le  moyen  de 
madame  de  Ghevreuse,  que  c'étoit  le  dessein  de  Noyers 
de  luy  faire  donner  la  régence  par  Sa  Majesté.  Il  n'en  fal- 
loit  pas  davantage  pour  gaster  l'affaire,  le  Roy  ne  voulant 
ni  régente,  ni  régent,  mais  un  conseil  qui  eut  l'auto- 
rité. Mesme  Ghavigny  ayant  eu  ordre  de  la  Reyne  de  luy 
demander  pardon  de  tout  ce  qu'elle  pouvoit  avoir  fait 
qui  luy  eust  déplu ,  il  reçut  cecy  avec  froideur  et  dit 
sur  l'affaire  de  Ghalais  :  €  En  l'état  où  je  suis,  je  dois 
tout  pardonner,  mais  je  ne  la  dois  point  croire.  > 

Ge  fut  donc  vers  le  commencement  du  caresme  que 
Sa  Majesté  reçut  cette  grande  attaque  de  son  mal, 
et  Monseigneur,  qui  étoit  à  Paris  S  alla  incontinent  à 

1 .  Monsieur  était  descendu  chez  sa  fille,  mademoiselle  de  Mont- 
pensier  ;  et  celle-ci  nous  apprend  que  son  père  était  alors  <r  aussi 
gai  que  si  M"  de  Cinq-Mars  et  de  Thou  ne  fussent  pas  demeurés 
par  les  chemins.  •  {Mémoires,  t.  I,  p.  63.)  c  J'avoue,  ajoute  made- 
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Saint-Germam  et  fiit  assez  bien  traité  du  Roy.  Il  luy 
fit  son  compliment  à  Toreille,  qui  contenoit  en  subs- 
tance cpi'il  ne  sortiroit  jamais  de  son  devoir,  et  Sa 
Blajesté  répondit  tout  haut  qu/'il  croiroit  à  ses  paroles 
lorsqu'elles  seroient  accompagnées  d'une  bonne  con- 
duite. Il  parlaaussitost  de  choses  indifférentes,  et  chacun 
s'étant  retiré  par  respect,  ils  s'entretinrent  quelque 
temps  en  particulier,  d'où  Ton  condut  que  le  Roy 
s'attendriroit  pour  son  fi^ère.  Mais  ce  qui  avoit  été 
fait  contre  luy  demeura  et  il  ne  reçut  de  grâce  que 
la  surséance  des  poursuites  contre  M"  de  Brion  et  de 
Montrésor,  et  le  brevet  de  l'abbaye  de  Saint  Benoist 
pour  La  Rivière  ;  encore  l'affaire  ayant  été  jugée  en  sa 
faveur  au  conseil,  sur  l'opposition  que  le  neveu  du  feu 
cardinal  avoit  formée,  le  Roy  ne  put  s'empescher  de 
dire  à  M.  le  chancelier  qu'il  avoit  fait  une  injustice. 
Mais  la  déclaration  contre  Monseigneur  demeura  tou- 
jours dans  le  registre  du  Parlement,  ses  compagnies 
de  gendarmes  et  de  chevaux  légers  demeurèrent  cas- 
sées, et  le  Roy  commanda  à  M.  de  Noailles  de  prendre 
les  lettres  du  gouvernement  d'Auvergne.  Il  est  vray 
que  celuy  cy  ayant  eu  l'audace  un  jour  de  se  présenter 
devant  Monseigneur  dans  le  cabinet  du  Roy,  il  fit 
supplier  Sa  Majesté  de  luy  conunander  d'en  sortir,  et 
ce  fut  à  M.  de  Noailles  de  déloger. 

L'on  parla  fort  à  Paris  durant  tout  le  mois  de  jan- 
vier^ de  la  régence  du  royaume  pour  laquelle  la  Reyne 
avoit  les  vœux  de  tout  le  monde,  à  cause  qu'on  appré- 

moiselle  de  Montpensier,  que  je  ne  le  pus  voir  sans  penser  à  eux, 
et  que,  dans  ma  joie,  je  sentis  que  la  sienne  me  donnoit  du  cha- 
grin. » 
1.  Janvier  1643. 
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hendoit  que  Monseigneur  se  laissast  maner  par  un 
favory,  et  La  Rivière  avoit  alors  plus  de  part  auprès 
de  luy  que  personne  ;  il  se  tenoit  continuellement  à  ses 
costés  à  Saint-Germain  et  ailleurs  ;  il  brilloit  partout, 
se  relevoit,  se  cuidoitS  comme  pour  montrer  ses 
espérances  ;  ce  qui  fidsoit  un  mal  extrême  à  son  mais- 
tre;  Ton  passa  mesme  jusques  à  dire  que  ce  qui 
Tattachoit  si  fort  à  cet  homme  étoit  la  communion 
d'un  crime ,  ayant  donné  par  son  conseil  au  feu  car- 
dinal de  quoy  faire  mourir  M.  le  Grand  et  H.  de  Thou. 
Cependant ,  sur  le  bruit  que  les  Espagnols  faisoîent 
de  grands  préparatifs  vers  la  frontière  de  Picardie, 
M.  le  maréchal  de  Guiche  eut  ordre  du  Roy  de  visiter 
toutes  les  places  et  de  les  mettre  en  bon  état.  Sa  Majesté 
donna  aussi  le  conunandement  de  l'armée  de  cette 
province  à  M.  d'Enghien,  avec  l'extrême  mortification 
de  Monseigneur  qui  avoit  une  furieuse  jalousie  de  ce 
jeune  prince.  L'on  crut  que  M.  de  Noyers  luy  avoit 
procuré  cette  grâce,  ou,  pour  mieux  dire,  avoit  disposé 
le  Roy  à  la  luy  faire,  car  il  s'étoit  publiquement  plus 
aidé  auprès  des  autres  ministres ,  ayant  su  de  celuy- 
cy  qu'il  étoit  temps  de  parler,  leur  disant  que  puis- 
qu'ils faisoient  profession  d'astre  de  ses  amis ,  il  leur 
demandoit  cette  preuve  de  leur  bonne  volonté  qu'il  ne 
manqueroit  point  de  reconnoîstre  ;  qu'il  étoit  de  nais- 
sance et  d'ambition  à  désirer  ces  sortes  d'emplois;  que 
le  Roy  luy  accordant  celuy  cy  par  leurs  bons  offices,  il 
ne  l'oublieroit  jamais  et  trouveroit  moyen  de  se  revan- 
cher.  Celle  [l'armée]  de  Boui^ogne  étoit  destinée  au 
grand  maistre  de  l'artillerie  ^,  lequel  étoit  occupé  en  ce 

1.  Se  cuider,  se  pavaner,  faire  routrecuidant.  (Littré.) 

2.  Le  maréchal  de  La  Meillende. 
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temps  là  aux  États  de  Bretagne  quMI  tenoit  comme 
gouvemem*;  mais  celuy-cy,  pour  faire  sa  cour  au  Roy, 
qui  aimoit  les  gens  désintéressés,  dont  il  est  si  peu, 
rdusa  le  présent  de  cent  mille  francs  des  États ,  peut- 
estre  aussi  par  chagrin,  ayant  trouvé  de  la  résistance 
à  ses  volontés  dans  la  compagnie,  que  luy  fit  Tévesque 
de  Vannes.  Je  n'ay  point  su  le  sujet  de  leur  différend'. 

Mais  M.  de  la  Rivière ,  ayant  appris  le  retour  de 
M.  de  Montrésor,  importuna  fort  son  maistre  de  les 
raccommoder,  et  pour  y  disposer  ce  redoutable  ennemy , 
il  fit  que  Monseigneur  déclara  publiquement  qu'il  ne 
vouloit  plus  de  partialités  dans  sa  maison,  qu'il  dési- 
rait qu'on  y  vécut  en  bonne  intelligence;  que  les 
brouilleries  luy  déplaisant  extrêmement ,  il  étoit 
résolu  de  n'en  plus  souffrir,  et  il  protestoit  en  particu- 
lier à  ses  principaux  domestiques  que  la  réconciliation 
de  Montrésor  et  de  La  Rivière  luy  étoit  importante,  à 
cause  que  dans  la  créance  qu'il  affectionnoit  La  Rivière, 
les  amis  de  Montrésor  en  grand  nombre  luy  étoient 
moins  affectionnés,  et  cecy  acheva  de  gaster  M.  de  la 
Rivière,  car  Ton  crut  qu'il  l'avoit  mis  dans  l'esprit  de 
Monseigneur  pour  avoir  prétexte  de  donner  sur 
force  honne3tes  gens,  qui  faisoient  cas  de  M.  de  Mon- 
trésor, et  les  ruiner  auprès  de  leur  maistre,  l'assurant 
qu'ils  se  re6*oidissoient  fort  pour  luy. 

En  ce  même  temps  M.  de  Beaufort^  revint  à  la  cour, 
ayant  eu  permission  de  voir  le  Roy  ;  et,  sans  mentir, 

i.  François,  dac  de  Beaufort,  second  fils  du  duc  de  Vendôme, 
né  en  1616,  tué  au  siège  de  Candie  en  1669.  Il  s'était  retiré  en 
Angleterre  (août  1642)  à  la  suite  de  la  découverte  du  complot  de 
Cinq-Mars,  dans  lequel  il  s'était  trouvé  compromis  par  les  aveux 
de  Monsieur. 

I  28 
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jamais  homme  disgracié  ne  retourna  avec  plus  d'ap- 
plaudissement, et  Ton  jeta  les  yeux  sur  luy  comme 
sur  un  brave  à  opposer  aux  autres  braves  dans  Focca- 
aion.  L'on  commença  mesme  de  le  faire  considérer 
par  la  Reyne,  luy  persuadant  qu'elle  en  pourroit  avoir 
affaire,  et  qu'elle  le  devoit  fort  ménager.  Elle  crut 
ce  conseil  comme  elle  fit  paroistre  depuis,  ce  conseil, 
dis-je,  qui  fut  donné  par  l'évesque  de  BeauvaisS 
lequel  le  jugeoit  un  instrument  propre  à  détruire  le 
cardinal  Mazarin,  et  il  ne  s'apercevoit  pas  que  ce 
jeune  prince,  plus  emporté  qu'il  n'étoit  de  besoin,  et 
ayant  de  grandes  prétentions,  gasteroit  leurs  affaires, 
comme  il  fit;  et  que  ne  devoit-il  pas  prétendre  et 
espérer  quand  il  vit  qu'on  luy  confîoit  M.  le  Dauphin 
et  Monsieur  durant  l'embarras  de  la  cour. 

Mais  le  Roy,  chagrin  de  son  mal  et  de  sa  foiblesse, 
répandoit  toujours  sa  mauvaise  humeur  sur  quelqu'un  ; 
le  petit  M.  de  Noyers,  qu'on  disoit  estre  si  bien  d'abord, 
en  tasta  comme  les  autres ,  et  plus  fortement  que  les 
autres,  car  le  Roy  dit  un  jour  de  luy  que  jamais  homme 
n'avoit  été  si  dévoué  à  la  faveur,  et  que  si  le  cardinal 
de  Richelieu  luyeust  ordonné  de  se  faire  Turc,  il  auroit 
pris  le  turban.  Il  luy  laissa  entendre  bientost  après 
que  certains  deniers  avoient  été  divertis  sans  qu'il  en 
eust  su  l'employ,  et  qu'on  faisoit  beaucoup  de  choses 


1.  Augustin  Potier,  évoque  de  Beauvais  en  1617,  était  grand 
aumônier  de  la  reine.  Nommé  ministre  d*État  au  commencement 
de  la  régence,  Augustin  Potier  fut  bientôt  obligé  de  se  retirer.  Il 
mourut  le  19  juin  1650.  C'est  lui  que  Retz  traitait  de  c  béte 
mitrée  ».  Le  jugement  sévère  du  cardinal  de  Retz  sur  l'évoque  de 
Beauvais  a  été  appuyé  avec  beaucoup  de  détails  par  M.  V.  Cousin. 
(Voir  le  Journal  des  savants,  1856,  note  des  pages  58  et  59.) 
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de  cette  nature  qu'il  n'approuvoit  pas.  Le  petit  homme, 
dévot  ^  et  désintéressé  au  dernier  point ,  se  sentant 
piquer  en  la  partie  sensible ,  ne  se  put  empescher  de 
témoigner  sa  douleur  et,  sans  se  mettre  en  peine  de 
le  détromper,  demande  congé,  qu'il  obtient,  et  s'en  va. 
Les  malins  dirent  là  dessus  que  voyant  les  autres 
ministres,  ses  ennemis,  préval<Mr  auprès  du  maistre, 
et  qu'attendant  davantage  à  déloger,  il  tomberoit  peutr 
estre  plus  rudement,  il  les  prévint,  jugeant  meilleur 
de  sortir  de  cette  sorte ,  mesme  qu'il  avoit  e^>érance 
de  retourner  aussitost  que  la  Reyne  seroit  en  posses- 
sion de  la  régence,  parce  qu'il  n'étoit  point  probable 
qu'elle  se  servist  de  ceux  qui  luy  avoient  voulu  donner 
un  corégent  et  mettre  Monseigneur  en  compétence^ 
avec  elle  là  dessus.  L'on  tenoit  pour  assuré  que  M.  de 
Ghavigny  en  avoit  fait  l'avance  inutilonent  et  que 
depuis,  ayant  témoigné  à  Monseigneur  qu'il  en  vien- 
droit  à  IxHit,  le  suppliant  d'ékngner  de  luy  La  Rivière 
son  ennemy,  le  prince  le  luy  avoit  promis  et  s'étoit 
engagé  de  plus  à  le  laisser  dans  l'autorité  et  dans  les 
affaires  avec  le  mesme  employ  que  du  temps  du  feu 
Cardinal. 

Mais  le  Roy  se  sentant  affoiblir  de  jour  en  jour^  et 
jugeant  enfin  son  mal  sans  remède,  se  résolut  de 
mettre  ordre  à  son  État  et  de  laisser  la  régence  à  la 
Reyne  ;  ainsi  il  mande  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  per- 


i.  Retz  insinue  que  Des  Noyers  c  s'étoit  mis  en  tête  d'ôtre 
archevêque  de  Paris  »  (Mémoires,  t.  I,  p.  207). 

2.  Sic,  l'auteur  a  sans  doute  voulu  dire  en  concurrence,  (Note  de 
M.  Monmerqué.) 

3.  c  Mourant  tous  les  jours,  dit  Madame  de  Motteville  {Mémoires, 
t.  I,  p.  95),  sans  pouvoir  achever  de  mourir,  i 
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sonnes  considérables  à  la  oour,  et  fait  lire  en  leur 
présence  ce  qu'il  desiroit  qui  fust  pratiqué  après  sa 
mort,  touchant  le  gouvernement  du  royaume.  Il  entend 
que  la  Reyne  soit  r^ente  durant  la  minorité  de  son 
fils,  que  Monseigneur  ait  la  lieutenance  générale  du 
Roy  ;  que  M.  le  Prince  ait  la  première  place  après  luy 
dans  le  conseil;  que  toutes  les  affaires  passent  par 
l'avis  de  ces  trois,  et  de  quatre  autres  ministres  inde»- 
tituables,  sinon  en  cas  de  forfaiture  :  M.  le  cardinal 
Mazarin,  M.  le  chancelier,  M.  Bouthillier,  surintendant 
des  finances,  et  M.  de  Gbavigny,  secrétaire  d'État  ;  et 
arrivant  la  mort  de  la  régente,  que  les  quatre  ministres 
nomment  le  r^ent  ;  enfin ,  qu'il  n'en  soit  fait  que  de 
leur  avis. 

La  lecture  de  cette  déclaration  ayant  été  faite  ^ 
elle  fut  signée  de  la  Reyne  et  de  Monseigneur ,  que  le 
Roy  conjura  de  demeurer  unis  inséparablement  et  de 
conspirer  au  bien  du  royaume  et  de  ses  enfants.  Mon- 
seigneur versa  mille  larmes  voyant  le  Roy  si  bas,  et 
l'entendant  parler  de  mourir;  la  Reyne  n'en  fit  pas 
moins  ;  et  si  le  Roy  n'en  eust  pas  plus  de  tendresse 
pour  l'un  ni  pour  l'autre,  il  se  laissa  entendre  bien- 
tost  après  qu'il  seroit  fort  aise  que  Monseigneur 
retournast  à  Paris,  ce  qu'il  fit,  la  Reyne  luy  promettant 
de  le  tenir  averty  de  ce  qui  arriveroit  à  Saint-Ger- 
main^. Il  y  revint  pourtant  sans  estre  mandé,  à  cause 
qu'il  estimoit  de  son  devoir  de  rendre  ses  respects  au 

1.  Voir  dans  V.  Cousin  {Madame  de  Chevreuse,  Appendice,  p.  471- 
476)  le  texte  de  cette  déduction,  qui  fut  enregistrée  au  parlement 
vingt-trois  jours  avant  la  mort  du  Roi,  le  21  avril  1643. 

2.  Toute  la  cour  était  alors  logée  au  vieux  château  de  Saint- 
Germain;  le  roi  habitait  le  château  neuf. 
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Roy,  lequel  s'en  voulant  moquer  luy  dit  quand  il 
Taborda.:  c  Ëhbien,  mon  frère,  comment  va  la  santé?  » 
Vous  jugez  bien  qu'en  ce  temps  là  chacun  songeoit 
à  sa  fortune  :  ceux  qui  Tavoient  bonne,  à  se  maintenir 
et  s'appuyer,  les  autres  à  rendre  meilleure  la  leur 
médiocre ^  M.  de  la  Rivière,  qui  avoit  une  assez  belle 
place,  travailloit  à  y  demeurer,  et  ne  se  croyant  pas 
assez  fort  pour  porter  un  si  grand  faix  que  la  faveur 
d'un  fils  de  France ,  lieutenant  général  du  Roy  dans 
tout  son  royaume  et  chef  de  son  conseil ,  et  se  voyant 
hay ,  abbaye ,  méprisé  des  premiers  de  la  maison  de 
son  maistre  et  de  toute  la  cabale  des  Importants ,  qui 
avoient  alors  le  haut  du  pavé,  pensa  qu'il  se  devoit 
étayer  de  M.  le  maréchal  d'Estrées^,  qu'il  avoit  servy 
dans  son  dernier  mariage,  et  avec  lequel  il  avoit  tou- 
jours conservé  une  étroite  intelligence  ;  et  sous  prétexte 
que  le  maréchal  travailloit  à  le  raccommoder  avec 
M.  de  Beaufort,  et  luy  oster  de  dessus  les  bras  un 
prince  de  ce  cœur  et  de  ce  mérite,  il  ne  partoit  point 
d'auprès  de  luy  et  le  voyoit  avec  grande  assiduité  ;  il 
luy  promettoit  de  le  faire  ministre  de  Monseigneur  et 
de  le  rendre  le  milieu  entre  la  Reyne  et  Son  Altesse 
royale  ;  il  se  figuroit  qu'ayant  persuadé  les  gens  que  le 
maréchal  avoit  sa  confiance,  personne  ne  s'opposeroit 
plus  à  une  faveur  subalterne,  et  on  le  laisseroit  en  paix. 

i.  c  Tous  ceux,  dit  La  Rochefoucauld  (Mémoires,  1. 1,  p.  57),  qui 
avoient  souffert  sous  le  cardinal  de  Richelieu  attendoient  avec 
impatience  un  changement,  dont  chaque  paiticulier  espéroit  de 
profiter.  » 

2.  François-Annibal,  marquis  de  Gœuvres,  depuis  duc  d'Estrées, 
maréchal  de  France  en  1626,  avait  é^iousé  en  secondes  noces,  en 
1634,  Anne  Habert  de  Montmor. 
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M.  Goolas  avoit  été  de  oet  avis,  disant  qu'il  falloit  à 
Monseigneur  un  homme  de  teste  et  d'exécution  qui  le 
fit  respecter  dans  la  cour  et  tint  en  devoir  les  brouil- 
lons qui  entreprendroient  de  diviser  la  régente  et  le 
lieutenant  général,  ce  qui  étoit  la  ruine  de  FÉtat. 

Cependant  le  Roy  se  souvient  que  M.  le  Dauphin 
n'est  pas  encore  baptisé  et  veut  que  la  cérémonie  s'en 
fasse  au  plus  tost^  Il  commande  que  madame  la  Prin- 
cesse soit  la  marraine  et  M.  le  cardinal  Mazarin  le 
parrain.  La  marraine  le  nomma  Louis;  et  il  arriva 
incontinent  après  une  chose  fort  plaisante  sur  ce  sujet, 
car  quelqu'un  demandant  au  petit  prince  comment  il 
avoit  nom,  il  répondit  :  c  Je  m'appelle  Louis  quator- 
zième, mais  il  ne  le  faut  pas  encore  dire,  puisque  mon 
papa  n'est  pas  mort.  » 

Certes  il  faut  avouer  la  vérité,  la  Reyne  se  comporta 
merveilleusement  bien  en  cette  occasion,  et  fit  tout  ce 
que  doit  faire  une  honneste  femme.  Elle  écoutoit  tout 
le  monde  et  ne  répondoit  que  rarement,  témoignant 
peu  de  sentiment  des  choses  de  la  terre  en  l'état  où  se 
trouvoit  son  mari.  Ceux  qui  paroissoient  avoir  plus 
de  part  auprès  d'elle  étoient  M.  l'évèque  de  Beauvais, 
M.  le  président  de  Bailleul  ;  et  M.  de  Lyonne,  nouvel- 
lement arrivé  d'Italie,  se  proposoit  et  s'efibrçoit  de 
donner  atteinte  à  la  confiance  ;  les  parieurs  de  la  cour 
étoient  pour  luy  et  personne  ne  toucboit  le  but  ;  Ton 
ne  songeoit  point  au  cardinal  Mazarin  à  cause  qu'on 
ne  se  défioit  pomt  qu'il  ftist  de  longue  main  serviteur 
de  la  Reyne  et  qu'il  Teust  servie  quand  le  Roy  la  voulut 

i.  Le  roi  fit  baptiser  le  dauphin  dans  sa  chapelle,  par  Tévôque 
de  Meaux,  son  premier  aumônier,  le  22  avril  1643. 
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mener  au  voyage  et  le  cardinal  de  Richelieu  travailla 
à  luy  oater  ses  enfants.  Mylord  Montagu  avoit  porté 
les  paroles,  et  M.  de  Ghavigny,  si  clairvoyant,  y  fut 
trompé  comme  les  autres.  LaReyne,  dis^je,  témoignoît 
peu  d'envie  d'avoir  part  aux  affiiires,  ne  se  déclaroit 
de  rien,  ne  donnoit  point  les  charges  de  sa  maison, 
briguées  de  force  gens  de  qualité;  elle  prioit  Dieu 
presque  continuellement  et  luy  demandoit  Ja  santé  de 
scm  mari  et  la  conservation  de  ses  deux  fils,  Monsieur 
ayant  été  considérablement  malade  depuis  peu. 

Or  il  faut  remarquer  que  le  Roy  avoit  fait  mettre 
dans  la  déclaration  que  madame  de  Ghevreuse  ne 
retoumeroit  point  en  France  et  M.  de  Ghasteauneuf 
ne  sortiroît  point  de  prison  qu'après  la  paix,  et 
qu'ayant  su  que  M.  de  Ghevreuse  étoit  dans  sa  garde- 
robe,  il  luy  envoya  faire  compliment  et  protester 
qu'il  l'estimoit  beaucoup  et  rendoit  témoignage  qu'il 
lavoit  toujours  bien  servy .  Il  crut  aussi  devoir  disposer 
des  charges  et  des  bénéfices  qui  vaquoient  ;  il  donna 
la  charge  de  grand  maistre  à  M.  d'Ënghien,  une  abbaye 
à  M.  le  conmiandeur  de  Souvré,  une  autre  abbaye  à 
M.  d'Humières;  M.  du  Hallier,  qu'il  avoit  fait  depuis 
peu  gouverneur  de  Ghampagne,  eut  le  baston  de  mare* 
chai  de  France  ;  l'on  parla  aussi  de  faire  le  maréchal 
de  Guébriant  gouverneur  de  M.  le  Dauphin ,  et  Ton 
blasma  les  ministres  de  s'estre  trop  hastés  et  d'avoir 
poussé  le  Roy  à  tout  distribuer,  parce  que,  ayant  obligé 
demi-douzaine  de  personnes ,  ils  en  avoient  désobligé 
cent;  enfin  il  ne  fut  jamais  tant  brillé  S  tant  chucheté; 

1.  Brillé,  terme  de  chasse;  il  se  dit  des  chiens  qui  battent  bien 
la  plaine,  et  parait  signifier  ici  que  chacun  à  la  cour  était  alerte 
pour  ses  intérêts.  (Note  de  M.  Monmerqué.) 
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les  visages  étoient  bien  colorés ,  personne  de  triste, 
peu  de  larmes  et  de  véritable  douleur,  et  Ton  prépara 
les  habits  de  deuil,  ce  qui  donna  sujet  à  M.  de  Gui- 
mené  de  dire  qu'il  sembloit  que  le  roj  d'Espagne  fust 
venu  mourir  à  SaintrGermain. 

Dans  Textrémité  où  se  vit  le  Roy,  il  voulut  tout 
oublier  et  tout  pardonner  ;  et  l'on  envoya  quérir  les 
exilés,  les  prisonniers  de  la  Bastille  la  plupart,  et  les 
autres  misérables,  et  ce  fut  comme  une  amnistie  géné- 
rale et  un  jubilé  universel.  Mais  Monseigneur  en  ce 
temps  là  reçut  un  sanglant  déplaisir  qu'il  fallut  dissi- 
muler. M.  de  Beaufort  et  M.  le  maréchal  de  la  Meille- 
raye  avoient  eu  quelque  pique  sur  le  gouvernement 
de  Bretagne,  et  les  amis  du  maréchal  avoient  été 
mandés  et  s'étoient  rendus  en  grand  nombre  à  Saint- 
Germain  auprès  de  luy.  Là  dessus  M.  le  Prince  dit  à 
Monseigneur  qu'il  avoit  envoyé  quérir  sa  maison,  et  à 
l'heure  mesme  Son  Altesse  royale  commanda  que  la 
sienne  vint  aussi.  La  Reyne,  avertie  que  ces  princes 
veulent  avoir  tous  leurs  gens  auprès  d'eux,  en  prend 
ombrage ,  et  voilà  les  gardes  redoublées ,  particuliè- 
rement chez  les  enfants  de  France.  Il  est  vray  que  les 
rendeurs  de  bons  offices  imputèrent  l'action  innocente 
de  Son  Altesse  rovale  à  mauvais  dessein,  et  dirent 
qu'il  vouloit  enlever  M.  le  Dauphin  et  Monsieur.  Jugez 
quel  déplaisir,  et  s'il  n'y  avoit  pas  de  quoy  faire  mettre 
en  pièces  les  auteurs  d'une  si  noire  calomnie.  L'on  ne 
sut  point  qui  ils  étoient,  ou  il  se  fallut  taire ,  mais  pour 
sa  consolation ,  le  Roy  luy  permit  [à  Monsieur]  d'en- 
voyer quérir  Madame  qui  étoit  à  Bruxelles,  et  M.  de 
Fontaine  Chalandre,  son  premier  écuyer,  luy  fut  aus- 
si tost  dépesché. 
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Le  Boy,  oogndasant  qu'il  alloit  mourir,  envisagea 
la  mort  avec  une  merveilleuse  constance  :  il  ne  se 
peut  plus  de  fermeté  en  cette  terrible  rencontre  ;  il 
entretint  son  chirurgien  de  l'ouverture  qu'il  feroit  de 
son  corps  ;  il  parla  de  son  lit  de  parade,  et  commanda 
qu'on  le  mist  de  certain  costé  afin  que  le  peuple  le  vist 
mieux  et  plus  commodément  ;  il  regarda  le  clocher  de 
Saint-Denis,  considéra  l'église,  exagéra  la  misère  de 
la  condition  humaine,  Je  bonheur  de  la  vie  future,  la 
miséricorde  de  Dieu  ;  et  dit  mille  belles  choses  morales 
et  chrétiennes,  et  ajouta  qu'il  étoit  né  le  vendredi, 
qu'il  avoit  été  roy  le  vendredi,  sacré  le  vendredi  et 
qu'il  mourroît  le  vendredi,  et  que  ce  jour  sans  doute 
seroit  le  plus  heureux  de  sa  vie,  parce  que  c'étoit  celuy 
qui  l'entreroit  dans  le  ciel.  Mais  son  mal,  qui  avoit  fait 
un  grand  effort,  venant  à  diminuer,  il  désira  qu'on  le 
laissast  en  repos,  et  témoigna  de  s'ennuyer  beaucoup 
des  soins,  des  larmes  et  de  la  présence  de  force  gens  ; 
mesme  les  fréquentes  visites  de  Monseigneur  luy  furent 
extrêmement  à  charge ,  et  il  ne  put  s'empescher  de 
s'en  déclarer. 

L'entrée  de  la  Reyne  au  conseil  luy  déplut  ;  il  accuse 
ses  serviteurs  de  cruauté  de  ce  qu'ils  l'ont  trop  tost 
condamné;  il  se  plaint  qu'on  l'ait  cru  mort,  sans 
grand  fondement,  et  qu'on  luy  ait  prononcé  son  arrest 
à  la  volée  ;  il  dit  qu'on  l'a  plus  maltraité  qu'on  ne  fait 
les  plus  criminels  auxquels  on  ne  lit  point  leur  sentence 
que  peu  devant  leur  supplice  ;  il  proteste  contre  l'igno- 
rance des  médecins;  il  renonce  à  leurs  remèdes  et 
dit  qu'il  n'en  prendra  jamais,  qu'il  ne  veut  tenir 
la  vie  que  de  Dieu,  qu'il  l'attend  par  un  miracle; 
et  la  faculté  de  médecine  qui  étoit  là,  confessant  qu'elle 
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ne  oonnoit  rien  à  sa  maladie,  le  brait  se  répand  à  la 
cour  et  à  Paris  qu'il  a  été  empoisonné  et  que  le  cardinal 
de  Richelieu  a  feit  le  coup  ;  d'autres  pensent  qu'il  est 
ensorcelé ,  et  le  peuple  appuyé  sur  ces  chimères  et 
s'échauffe,  et  l'on  a  sujet  de  craindre  une  émotion 
dans  la  ville,  si  bien  qu'une  compagnie  des  gardes 
est  commandée  pour  la  conservation  du  beau  palais 
de  l'Éminence  qu'il  avoit  donné  par  testament  à 
M.  d'Anjou.  Et  ce  n'étoit  pas  sans  raison  que  l'cm 
appréhendoit  le  désordre  à  Paris  là  dessus,  car  la 
canaille  s'étoit  tellement  emportée  contre  le  feu  car- 
dinal que  plusieurs  proposoient  d'en  aller  prendre  le 
corps  en  Sorbonne ,  et  le  traisner  à  la  voirie  ;  si  bien 
que  les  docteurs  ostèrent  promptement  de  leur  église 
tout  l'appareil  mortuaire  et  firent  courir  divers  bruits 
afin  de  rompre  le  coup.  Tantost  l'on  dit  qu'il  avoit  été 
emporté  hors  de  Paris,  tantost  qu'il  étoit  avec  les 
docteurs,  tantost  qu'il  avoit  été  mis  en  dépost  dans  la 
Bastille ,  sur  quoy  quelqu'un  s'écria  :  €  Par  un  juste 
jugement  de  Dieu ,  afin  qu'il  demeurast  en  un  lieu  où 
il  avoit  injustement  détenu  tant  d'innocents  durant  sa 
vie.  t 

Mais,  si  l'on  murmuroit  contre  le  premier  ministre 
qui  n'étoit  plus,  l'on  n'épargnoit  pas  ceux  qui  étoient 
dans  les  affaires.  Les  gens  ne  leur  pouvoient  pardonner 
la  manière  dont  la  déclaration  de  la  régence  étoit 
conçue,  disant  qu'ils  s'étoient  ridiculement  rendus 
régents  de  la  régente.  On  trouvoit  étrange  aussi 
qu'ils  eussent  fait  faire  ministre  M.  de  LonguevilleS 

i.  Henri  II  d'Orléans,  duc  de  Longueville,  comte  de  Dunois, 
s'était  marié  en  secondes  noces,  en  1642,  avec  Anne-Geneviève 
de  Bourbon-Gondé  qai  fut  la  célèbre  madame  de  Longueville. 
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puisque  c'étoit  saorifier  bassement  à  M.  le  Prince,  et 
oomme  mendier  sa  protection  ;  c'étoit  ouvrir  la  porte 
au  conseil  à  plusieurs  princes  et  désordonner  ce  qui 
avoit  été  premièrement  ordonné  ;  et  Ton  ajoutoit  que 
craignant  l'autorité  de  la  régente  et  de  Monseigneur, 
qu'ils  estimoient  leur  ruine,  ils  a  voient  plus  considéré 
leur  subsistance  que  celle  de  l'État.  Mais  avant  que  de 
faire  enregistrer  au  Parlement  cette  déclaration  de  la 
régence  de  la  Reyne  et  du  pouvoir  de  Monseigneur, 
il  falloit  tirer  du  registre  celle  que  le  Roy  y  avoit  fait 
mettre  contre  ce  dernier,  laquelle  le  privoit  de  toute 
administration  dans  le  royaume,  et  M.  Goulas,  en 
ayant  eu  l'ordre  de  Sa  Majesté ,  se  présenta  au  Par- 
lement, lequel  fit  la  chose  avec  joie  pour  l'affection  et 
l'estime  que  la  compagnie  avoit  toujours  témoigné  à 
Son  Altesse  royale. 

Que  si  cette  affection  d'un  si  célèbre  corps  luy  fut 
extrêmement  agréable ,  la  nouvelle  qu'il  reçut  en  ce 
même  temps  ne  le  fut  pas  moins.  Madame  étoit  partie 
de  Bruxelles  et  approchoit  de  la  frontière,  le  Roy 
ayant  consenti  son  mariage  et  désiré  qu'il  fust  refait  ; 
et  les  docteurs  l'avoient  conseillé  de  la  sorte,  disant 
qu'il  les  falloit  remarier  avec  la  clause  en  tant  que 
besoin  serait^  pour  sauver  l'honneur  de  Madame ,  qui 
avoit  si  longtemps  couché  avec  son  mari.  Son  Altesse 
royale  avoit  encore  une  puissante  raison  de  le  refaire, 
puisque  sur  l'opposition  que  le  Roy  y  avoit  toujours 
formée  et  sa  cassation  au  Parlement,  sans  cette  nou- 
velle cérémonie,  on  auroit  pu  contester  la  couronne  à 
ses  descendants,  en  cas  qu'ils  y  fussent  venus  quelque 
jour. 

Je  finis  ce  chapitre  par  un  grand  événement  arrivé 
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en  Espagne  et  une  braimre  ^  des  Espagnols  à  notre 
égard.  L'on  nous  la  débita  à  Paris  de  cette  sorte  que 
leur  roy  vouloit  donner  la  paix  à  son  neveu ,  en  cas 
qu'il  perdist  le  roy  son  père ,  et  que  les  généraux  de 
ses  armées  avoient  ordre  de  cesser  tous  actes  d'hos- 
tilité contre  nous  dès  qu'ils  auroient  la  nouvelle  de  sa 
mort.  Mais  le  vray  sens  de  ce  discours  étoit  qu'ils  la 
vouloient  de  tout  leur  cœur,  cette  paix,  pour  pouvoir 
dompter  les  Catalans,  et  pousser  à  bout  les  Portugais, 
et  que  tastant  le  pouls  aux  François  magnifiquement, 
ils  faisoient  une  avance  spécieuse  et  belle  sans  rien 
engager,  car  ils  tiennent  que  palabras  de  complimentos 
no  obligàn^.  Ils  nous  le  firent  incontinent  paroistre  à 
Rocroy^. 

L'événement  est  la  disgrâce  du  comte-duc  d'Oli- 
varès^  après  avoir  gouverné  pendant  vingt  deux  ans. 
Il  est  certain  que  ce  grand  ministre  avoit  du  mérite, 
qu'il  possédoit  de  grandes  qualités,  et  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  sujet  en  toute  l'Espagne  plus  digne  d'occuper 
la  place  qu'il  tenoit,  et  il  est  certain  aussi  qu'il  n'y  eut 
pas  d'homme  plus  malheureux  en  son  siècle  :  aussi 
l'accusoit-on  de  prendre  des  voies  écartées  et  toutes 
siennes  dans  le  maniement  des  affaires  et  de  se  servir 
de  gens  qui  fussent  plus  dans  sa  dépendance  que 
capables  des  emplois  où  il  les  destinoit.  Les  Espagnols 
disoient  qu'il  avoit  d'assez    bonnes  pensées,    mais 

1 .  Du  mot  espagnol  bravura,  bravade,  rodomontade.  (Note  de 
M.  Monmerqué.) 

2.  Les  paroles  de  politesse  n'obligent  point.  (Traduction  de 
M.  Monmerqué.) 

3.  Voir  plus  loin,  page  456  et  suiv. 

4.  Gaspard  de  Guzman,  III«  comte-duc  d'Olivarès,  premier 
ministre  du  roi  d'Espagne  de  1623  à  1643,  mourut  en  1645. 
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qu'il  exécatoit  mal,  et  ne  reneontroit  jamais,  no  puede 
aeertar.  En  vingt  ans  d'autorité  et  de  puissance 
absolue.  Ton  peut  dire  qu'il  ne  fit  rien  de  beau,  et  tant 
de  mauvais  saooès  et  de  pertes ,  qui  se  suivirent  les 
unes  les  autres,  ouvrirent  enfin  les  yeux  à  son  maistre 
qui  se  mit  en  teste  de  gouverner  pour  voir  s'il  feroit 
mieux  et  pourroit  changer  sa  mauvaise  fortune.  La 
reine  d'Espagne  se  servit  de  son  malheur  pour  le 
ruiner,  et  ses  ennemis,  le  voyant  entreprendre  par  si 
forte  partie,  la  secondèrent  et  se  servirent  bien  de  cette 
occasion.  Ceux  dont  il  reçut  les  plus  grands  coups 
furait  l'ambassadeur  de  l'Empereur  et  le  comte  de 
Gastille  :  celuy-là  parloit  de  la  part  de  son  maistre  et 
celuy-cy,  oncle  de  D.  Luis  de  Haro  S  fit  voir  que  le 
ministre  n'avoit  chassé  son  neveu  que  pour  avancer 
son  bastard.  L'on  a  dit  que  se  voyant  perdu  auprès  de 
Sa  Majesté ,  il  luy  écrivit  un  billet  par  lequel  il  luy 
demandoit  permission  de  se  retirer  à  une  de  ses  mai- 
sons afin  de  songer  à  son  salut,  vieil  et  inconunodé 
comme  il  étoit,  et  que  le  roy  pour  réponse  luy  ordonna 
de  continuer  les  fonctions  de  sa  chaîne  et  l'adminis- 
tration des  afibires;  mais  à  quelques  jours  de  là  il 
répondit  à  son  billet  par  un  billet  de  cette  teneur  :  que 
luy  ayant  demandé  plusieurs  fois  de  se  retirer ,  il  en 
étoit  content  et  le  luy  permettoit,  parce  qu'il  se  vouloit 
charger  luy  mesme  de  ses  affaires  selon  les  vœux  de 
tous  ses  peuples  ;  qu'au  reste  il  avoit  satisfaction  de 
ses  services  et  le  témoigneroit  à  tout  le  monde.  Ce 
grand  homme  ne  fut  ni  surpris,  ni  étonné  de  ce  coup, 
qui  ne  luy  étoit  pas  imprévu;  il  porta  sa  disgrâce 

1.  D.  Loais  de  Haro,  né  en  1598,  mourut  en  1661. 
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avec  grand  ocrar  et  des  sentiments  fort  durétiens,  et 
comme  sa  femme,  à  laquelle  il  envoya  le  billet  du  roy, 
à  quatre  lieues  de  Madrid,  fîit  arrivée  la  nuit,  couverte 
de  larmes,  il  la  consola,  répétant  plusieurs  fois  ces 
paroles  qu'il  falloit  croire  leur  malheur  le  service  du 
roy.  Sa  chute  fut  assez  douce,  car  Sa  Majesté  ne 
pouvoit  oublier  l'ancienne  amitié  et  l'estime  qu'il  en 
avoit  faite;  mais  ses  créatures  furent  poussées  fortement 
et  délogèrent  la  plupart,  comme  c'est  l'ordinaire  dans 
les  cours,  parce  que  possédant  les  bonnes  places,  ceux 
qui  les  veulent  les  en  arrachent.  L'on  assura  mesme 
que  le  roy,  par  un  excès  de  bonté  et  de  douceur,  avoit 
fait  du  bien  à  plusieurs  de- ceux-là  avant  que  de  congé- 
dier leur  Hecenas,  et  il  faut  que  je  dise  icy  à  la  gloire 
de  ce  prince  ce  qu'un  homme  de  qualité  de  notre 
cour,  et  digne  de  foy,  a  protesté  mille  fois  au  retour 
de  Madrid,  où  il  avoit  eu  l'honneur  de  le  voir  assez 
privément,  que  c'est  le  plus  honneste  homme  de  sa 
cour ,  et  qu'il  ne  se  peut  rien  de  plus  poli  et  de  plus 
délicat  que  sa  conversation  et  ses  pensées;  mais  il 
s'arreste  là  et  ne  se  peut  donner  la  peine  de  gouver- 
ner; aussi  ayant  éloigné  le  Gomte-Duc,  il  se  presta 
bientost  après  à  D.  Luis  de  Haro  qu'il  avoit  aimé 
dès  sa  jeunesse,  comme  le  compagnon  de  ses  plaisirs, 
mais  qui  ne  manquoit  pas  de  grands  talents  et  des 
qualités  qu'il  faut  pour  présider  aux  affaires.  Il  n'a 
pourtant  pas  mieux  fait  que  son  prédécesseur,  et  ce 
changement  de  ministre  n'a  point  changé  la  mauvaise 
fortune  de  l'Espagne  qu'il  semble  que  Dieu  veuille 
chastier  de  ses  injustices. 

J'ay  ouy  dire  à  M.  de  Fontrailles  que  le  Gomte-Duc 
étoit  si  bien  informé  de  nos  af&ires  et  des  intrigues  de 
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notre  cour  qu'il  ne  luy  apprit  rien  de  nouveau  que 
la  hmaoa  de  M.  de  BcmiUoa  et  de  M.  le  Grand  avec 
Monsieur.  Il  en  savoit  tout  le  fin  ;  il  connoissoit  les 
gens  de  commerce,  les  dévoués  au  ministère,  les 
parents,  les  premiers  montants  aux  charges,  les  talents, 
le  fort  et  le  foible  de  chacun ,  et  il  crut  parler  à  un 
confident  du  cardinal  de  Richelieu.  Et  pour  moy  j'en 
puis  dire  autant  du  marquis  d'Âytone,  qui  conunan- 
doit  au  Pays  Bas,  lorsque  Monseigneur  y  passa  ;  je  ne 
Taurois  point  cru  si  on  me  Feust  dit  :  il  fallut  que  j  en 
fusse  témoin  pour  en  estre  persuadé.  M.  de  Puylorens 
allant  traiter  quelque  chose  avec  luy ,  lorsqu'il  étoit  à 
Tarmée,  il  témoigna  qu'on  luy  feroit  plaisir  de  l'accom- 
pagner; plusieurs  des  plus  honnestes  gens  de  la  cour 
de  Monseigneur  le  firent,  et  j'y  allay  avec  les  autres. 
Le  marquis  nous  fit  tous  souper  avec  luy,  et  après 
soupe,  ils  s'entretinrent  longtemps  en  public,  luy  et 
M.  de  Puylorens  et  du  Fargis.  Je  m'approchay  pour 
l'observer  et  pour  l'entendre,  car  je  sa  vois  la  langue 
e^agnole,  et  à  dire  vray  il  parla  de  nos  affaires  de 
France  conune  un  du  conseil  du  Roy,  et  dit  mesme 
certaines  particularités  que  j'ignorois  ;  mais  quand  il 
tomba  sur  nos  frontières ,  je  dis  de  Flandre ,  Cham- 
pagne ,  Italie  et  Espagne ,  je  proteste  que  je  ne  crus 
pas  que  les  ministres  du  Roy  en  fussent  si  bien 
instruits;  il  me  ravit  et  je  connus  là  qu'à  grand  tort 
l'on  accusoit  le  Comte-Duc  de  peu  de  lumière  dans  le 
choix  qu'il  faisoit  des  gens  pour  les  principaux  emplois, 
car  il  ne  pouvoit  mieux  choisir  pour  la  Flandre  que 
celuy-cy,  et  il  y  servit  très  dignement.  Il  étoit  de  la 
maison  de  Moncade  de  Catalogne,  de  ceux  qui  avoient 
été  seigneurs  du  Béam,  et  Monsieur  pour  Pobliger  luy 
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dit  un  jour  :  c  M.  le  marquis,  le  nom  de  Gaston  que 
je  porte  vient  de  votre  maison  et  de  vos  ancêtres.  » 
Il  reçut  cette  amitié  avec  grand  respect  et  je  pense 
qu'il  ne  fut  jamais  si  aise. 

Mais  c'est  assez  de  cette  cour  étrangère  :  revenons  à 
la  nostre,  si  inquiète,  si  agitée,  si  brouillée,  dans 
Tattente  d'un  si  grand  événement  que  la  mort  du 
Roy. 

CHAPITRE  XXXV. 

De  la  mort  du  Ray^  de  Vétat  de  la  cour  alors  et  de 
l'arrivée  de  Madame  à  Paris  (1643). 

Cette  bluette  de  santé  qui  parut  au  Roy  ne  iiit  véri- 
tablement qu'une  bluette  qui  s'éteignit  incontinent 
avec  sa  vie  ;  et  deux  jours  avant  qu'il  mourust,  le 
\%  may,  comme  on  luy  eut  proposé  un  remède  et 
conseillé  d'envoyer  quérir  l'apothicaire  des  Feuillants 
pour  le  luy  préparer,  il  dit  à  un  de  ses  écuyers  de 
luy  mener  un  carrosse,  mais  de  prendre  garde  d'aller 
doucement  de  peur  que  le  grand  chaud  tuast  ses  che- 
vaux. Il  semble  par  là  qu'il  ne  croyoit  point  d'estre  si 
bas  et  de  mourir.  Néanmoins  il  avoit  eu  une  grande 
foiblesse  et  un  assoupissement  ensuite ,  lequel  ayant 
été  jugé  mortel  par  les  médecins,  M.  de  Bellegarde 
envoya  en  toute  diligence  quérir  Monseigneur,  qui, 
bien  qu'il  eust  résolu  de  se  mettre  au  lit  à  cause  de  la 
goutte  qui  le  tastoit,  ne  laissa  pas  de  demander  un 
carrosse  et  d'aller  à  Saint-Germain.  Le  Roy  les  voyant, 
la  Reyne  et  luy ,  dans  sa  ruelle,  les  fit  encore  appro- 
cher et  les  conjura  de  demeurer  fort  unis,  leur  recom- 
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mandant  ses  enfants  et  son  État,  et  Monseigneur  luy 
témoigna  de  nouveau  le  déplaisir  extrême  qu'il  avoit 
du  passé,  et  que  sans  la  persécution  du  cardinal  de 
Richelieu  il  ne  luy  auroit  jamais  donné  aucun  mécon- 
tentement ;  enfin  iliuy  protesta  de  sa  fidélité  et  de  son 
affection  envers  sa  personne  et  sa  couronne. 

Le  1 3*  au  matin,  le  Roy  se  trouvant  mieux,  tout  se 
passa  en  discours  de  piété  avec  M.  l'évesque  de  Lizieux, 
le  père  Vincent  et  le  confesseur ,  et  les  prières  de  la 
recommandation  de  l'àme  furent  remises  au  lende- 
main 1 4*.  Il  demanda  dès  la  pointe  du  jour  à  ses  méde- 
cins s'il  vivroit  bien  encore  deux  heures,  et  ceux-cy  ne 
Ten  ayant  pas  voulu  assurer,  il  fit  appeler  M"  les  éves- 
ques  de  Meaux  et  de  Lizieux,  lesquels  ayant  fait  la 
recommandation  de  Fàme ,  il  perdit  la  parole  et  sans 
cesser  les  actes  de  contrition  et  de  foy  il  alla  jusques 
à  deux  heures  après  midy  qu'il  expira  ^  • 

Dès  qu'il  eut  rendu  l'esprit,  tout  le  monde  passa 
chez  la  Reyne ,  et  l'on  vit  ce  qui  ne  manque  jamais 
d'arriver  à  la  cour,  le  soleil  levant  adoré,  et  le  couchant, 
ou  couché,  sans  culte  et  sans  offirandes.  M.  l'évesque 
de  Beauvais  fiit  environné  et  suivy  des  courtisans,  et 
M.  le  cardinal  Mazarin  et  M.  le  chancelier  fuis  et  mépri- 
sés; et  sans  M.  de  Ghavigny,  qui  se  trouva  là  comme 
M.  le  chancelier  y  vint,  il  n'auroit  eu  personne  à  luy 
parler.  L'on  disoit  mesme  que  le  jour  auparavant 
M.  le  maréchal  de  Yitry  s'entretenant  avec  luy  et  le 
surintendant,  ces  deux  ayant  dit  que  le  confesseur  du 

i.  Le  jeudi  14  mai  1643,  jour  de  rAscension,  à  deux  heures  trois 
quarts  de  l'après-midi.  (Mémoire  de  Dubois,  valet  de  chambre 
de  Louis  XIII ,  dans  les  Curiosités  historiques,  1759,  t.  Il, 
page  80.) 
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Roy  avoit  eu  ordre  de  Sa  Majesté  de  déclarer  ceux 
qu'elle  vouloit  qui  fussent  honorés  de  la  dignité  de 
duc,  il  répartit  brusquement ,  à  sa  manière ,  que  si  le 
confesseur  avoit  avancé  cela,  il  mentoit,  parce  que  le 
Roy  n'y  avoit  point  songé,  et  que  s'il  eut  eu  dessein 
de  faire  des  ducs  il  auroit  jeté  les  yeux  sur  luy  plutost 
que  sur  aucun  autre.  Sans  doute  ce  langage  les  surprit, 
n'y  étant  pas  trop  accoustumés,  car  l'on  ne  parloit  pas 
ainsi  du  temps  du  défunt  cardinal.  Mais  au  milieu  de 
leurs  angoisses  ils  furent  de  la  consolation  :  Monsei- 
.gneur  se  laissa  entendre  qu'il  les  soutiendroit ,  peut- 
estre  afin  d'obliger  la  Reyne  à  le  considérer  davantage, 
et  luy  accorder  les  établissements  qu'il  désiroit  de 
prendre  durant  sa  régence,  s'il  la  luy  abandonnoit  ; 
car  ils  n'étoient  pas  encore  tout  à  fait  d'accord,  et  ils 
s'accommodèrent  incontinent,  M.  de  la  Rivière,  à  qui 
l'on  offrait  l'évesché  de  Chartres,  faisant  consentir  son 
maistre  que  la  Reyne  fust  régente  à  pur  et  à  plein,  et 
le  conseil  établi  par  le  feu  Roy,  aboli,  moyennant  quoy 
il  auroit  un  grand  gouvernement  et  une  place.  Il 
demanda  celuy  de  Champagne,  et  on  luy  promit  le 
Languedoc  pour  l'oster  à  M.  le  Prince,  qui  en  mouroit 
d'envie,  et  La  Rivière  eut  une  abbaye  de  grand  revenu 
au  lieu  de  l'évesché  de  Chartres,  à  cause  que  la  dévo- 
tion fondit  dessus,  ne  le  trouvant  pas  d'assez  bonnes 
mœurs  pour  estre  évesque.  Néanmoins  cecy  se  fit 
quelque  temps  après. 

Les  serviteurs  de  Monseigneur  ignorant  ce  secret  le 
poussoientà  se  faire  corégent,  et  M.  Goulas  entre  autres 
luy  disoit  :  qu'il  se  donnast  de  garde  de  laisser  toute 
l'autorité  à  celle  qui  la  résigoeroit  àun  confident,  parce 
qu'il  luy  faudroit  dépendre  de  tous  les  deux  ;  il  fau- 
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droit  qu'il  se  ménageast  avec  un  premier  ministre, 
qu'il  luy  demandas!  des  grâces;  qu'étant  corégent  il 
les  donneroit  et  feroit  des  créatures  ;  qu'il  n'étoit  rien 
si  aisé  à  luy  que  de  se  mettre  en  possession  de  la 
cor^ence  ;  que  le  Roy  allant  au  Parlement,  dès  que  la 
Reyne  auroit  pris  sa  séance  à  droite ,  il  n'auroit  qu'à 
passer  de  l'autre  costé  et  prendre  la  sienne,  informant 
la  compagnie  de  son  dessein  et  de  sa  prétention  si 
juste  et  si  légitime;  que  les  ministres  de  la  Reyne 
étonnés  et  elle  destituée  de  conseil  céderoit,  et  qu'il 
partageroit  ainsi  l'autorité  si  elle  ne  luy  demeuroit  tout 
entière.  Mais  Monseigneur,  d'accord  avec  Sa  Majesté, 
par  l'entremise  et  à  la  persuasion  de  M.  de  la  Rivière, 
à  qui,  outre  l'évesché  dont  on  le  leurroit,  l'on  avoit 
fait  peur,  passa  à  la  teste  des  ducs  et  pairs ,  sa  phce 
ordinaire,  qu'il  dit  à  M.  Coulas  depuis  estre  celle  du 
lieutenant  général,  lorsque  celuy  cy  luy  reprocha  qu'il 
eust  laissé  échapper  une  si  belle  occasion,  ajoutant 
qu'il  avoit  promis  à  la  Reyne  de  ne  luy  pas  contester 
la  régence  et  de  se  contenter  de  ce  que  luy  avoit  donné 
le  feu  Roy.  M.  Coulas  luy  répUqua,  à  ce  qu'il  me  dit, 
qu'il  prioit  Dieu  qu'il  s'en  trouvast  bien ,  mais  qu'il 
s'en  repentiroit  assurément. 

Le  soir  du  jour  de  la  mort  du  Roy,  il  y  eut  une 
espèce  de  démeslé  entre  M.  le  Prince  et  M.  de  Beaufort. 
Il  faisoit  assez  chaud  pour  la  saison  et  le  grand  monde 
qui  étoit  chez  la  Reyne  y  causoit  une  telle  chaleur 
qu'on  y  étouffoit.  Elle  conunanda  à  M.  de  Beaufort 
de  dire  à  Monseigneur  de  faire  sortir  tout  ce  qui  étoit 
là  et  de  venir  auprès  d'elle  ;  luy  s'acquittant  de  sa  com- 
mission, M.  le  Prince,  qui  causoit  avec  Monseigneur,  prit 
la  parole,  et  s'adressant  à  M.  de  Beaufort  luy  dit  qu'il 
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trouvoit  mauvais  qu'il  luy  ordonnast  rien  et  que  la 
Reyne  avoit  les  capitaines  des  gardes  pour  luy  com- 
mander ce  qu'il  luy  plairoit.  M.  de  Beaufort  luy  répliqua 
qu'il  n'avoit  point  cru  luy  rien  ordonner  et  qu'il  feroit 
toujours  ce  que  luy  commanderoit  la  Reyne.  Monsei- 
gneur imposa  silence  et,  ayant  tout  apaisé,  chacun 
sortit*. 

Cependant  M.  le  Prince  avoit  mandé  M.  d'Ënghien, 
son  fils,  et  l'on  croyoit  que  les  ministres  qui  l'avoient 
servy  depuis  peu  le  désiroient  à  la  cour,  pour  s'appuyer 
d'un  homme  de  cette  qualité,  de  ce  cœur  et  de  ce 
mérite,  contre  les  confidents  de  la  Reyne  qu'ils  appré- 
hendoient.  D'abord,  ils  avoient  fait  résoudre  Sa  Majesté 
à  n'aller  pas  au  Parlement,  disant  qu'elle  n'y  avoit  que 
faire  puisqu'elle  étoit  en  possession  de  la  régence  dès 
le  vivant  du  Roy,  mais  en  effet  ils  redoutoient  ce  grand 
corps,  ulcéré  contre  le  gouvernement  passé  où  ils 
avoient  tant  eu  de  part,  et  s'imaginoient  que  les  plus 
hardis  demandant  qu'ils  rendissent  compte  de  leur 
administration,  ils  feroient  là  une  ouverture  où  la 
Reyne  et  Monseigneur  pourroient  donner.  En  effet,  ils 
craignoient  fort  leur  union,  l'estimant  comme  une 
conspiration  à  leur  ruine,  et  se  souvenant  combien  la 
déclaration  du  Roy  touchant  la  régence  étoit  bizar^ 
rement  conçue  et  combien  peu  respectueuse  envers 
eux  ;  aussi  avoient-ils  fait  dire  à  Sa  Majesté,  avant  la 
mort  du  Roy,  qu'ils  n'entendoient  point  du  tout  qu'elle 
subsistast  ;  qu'ils  ne  l'avoient  point  dressée  et  qu'elle 
avoit  été  trouvée  dans  la  cassette  du  cardinal  de  Riche- 


1.  Conférer  sur  cet  incident  de  cour  le  récit  identique  qu'en  a 
fait  Monglat  (Mémoires,  t.  I,  p.  408). 
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lieu  9  OÙ  le  feu  Roy  Favoit  prise  et  avoit  voulu  qu'elle 
passast  en  cette  forme. 

Or  le  jour  d'après  la  mort  du  Roy,  15*  may,  le 
jeune  Roy  et  la  Reyne,  sa  mère,  partirent  de  Sainte 
Germain,  accompagnés  de  Monseigneur,  de  M.  le  Prince 
et  de  toute  la  France,  et  Leurs  Majestés  allèrent  prendre 
possession  du  Louvre  où  depuis  longtemps  la  Reyne 
n'avoit  fait  de  séjour  considérable  ^  Le  Parlement  les 
y  fut  saluer,  et  il  faut  remarquer  qu'on  avoit  résolu 
dans  la  compagnie  que  Ton  supplierait  le  Roy  de  vou- 
loir tenir  son  lit  de  justice  dans  sa  cour  des  pairs. 
Les  députés  l'ayant  fait  entendre  à  Leurs  Majestés,  la 
Reyne  répondit  :  qu'il  étoit  raisonnable,  et  que  le  Roy 
irait  ;  et  Monseigneur,  prenant  la  parale,  dit  :  que  la 
Reyne  ayant  été  blessée  par  la  déclaration  qui  luy 
donnoit  le  pouvoir  de  régente  et  luy  injurié,  il  étoit  à 
prapos  de  la  réformer  et  d'en  oster  ce  qui  préjudicioit 
à  l'un  et  à  l'autre. 

La  chose  résolue  d'aller  au  Parlement,  le  Roy  s'y 
rendit  le  ....  may'  en  la  manière  accoustumée,  accom- 
pagné de  la  régente,  sa  mère,  de  Monseigneur  et  de 
toute  la  cour.  La  Reyne  fut  déclarée  régente  et  Mon- 
seigneur lieutenant  général  dans  toutes  les  provinces 
du  rayaume,  tout  comme  le  feu  Roy  l'avoit  ordonné, 
et  il  n'y  eut  pas  faute  de  gens  qui  murmurèrent 

1 .  c  Le  lendemain  de  la  mort  du  roi  Louis  XIII,  le  roi  Louis  XIV, 
la  Reine,  Monsieur  duc  d'Anjou,  le  duc  d'Orléans  et  le  prince 
de  Gondé  partirent  de  Saint -Germain  pour  venir  à  Paris;  et  le 
corps  du  feu  Roi  demeura  seul  à  Saint -Germain,  sans  autre 
presse  que  celle  du  peuple,  qui  courut  le  voir  par  curiosité  plutôt 
que  par  tendresse.  »  (Mémoires  de  Madame  de  Motteville,  tome  I, 
page  100.)  ^ 

2.  Le  18. 
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contre  Monseigneur  qui  laissoit  ainsi  prendre  l'absolu 
pouvoir  à  la  Reyne  et  la  couronnoit  de  ses  propres 
mains  sans  en  reoevoir  aucun  avantages  et  je  répon- 
dois  à  quelques  uns  qu'ils  dévoient  attendre  à  le 
blasmer  qu'ils  vissent  s^il  laissoit  la  primogéniture 
pour  une  écuellée  de  lentilles.  Certes  tout  le  venin 
tœnba  sur  M.  de  la  Rivière,  lequel  avoit  empesché  son 
maistre  de  se  prévaloir  de  l'occasion  pour  ses  intérests 
particuliers  ;  si  bien  que  quand  l'on  sut  qu'il  n'auroit 
point  l'évesché  de  Chartres  et  que  la  Reyne  avoit 
donné  sur  luy,  l'on  en  fut  ravy,  et  on  le  dit  justement 
payé  de  ses  bons  services.  Mais  les  gens  furent 
attrapés,  car  il  ne  voulut  point  l'évesché ,  et  il  me  le 
dit  positivement,  me  donnant  cette  raison,  qui  me 
sembla  si  bonne,  qu'il  ne  songeoit  pas  encore  à  se  faire 
prestre  et  abhorroit  la  résidence  ;  il  falloit  aussi  que 
la  Reyne  le  pillast  afin  de  couvrir  son  honneur^. 

Ce  fut  en  ce  temps  qu'arriva  Madame^,  laquelle 
séjourna  à  Meudon,  en  attendant  que  son  équipage  de 
deuil  se  fîst  et  s'achevast,  et  qu'elle  eust  appris  l'air 
et  la  langue  de  la  cour.  Elle  étoit  partie  de  Bruxelles 
sur  ce  que  Monseigneur,  comme  je  l'ay  dit  cy-de- 
vant^,  avoit  obtenu  du  Roy  qu'il  consentoit  son 
mariage,  moyennant  qu'il  fîist  refait,  et  avec  cette 
clause  en  tant  qtée  besoin  serait ,  et  afin  de  conserver 
l'honneur  de  Madame,  laquelle  avoit  si  longtemps  cou- 

1.  On  peut  lire  dans  les  Mémoires  du  jeune  Brienne  (t.  I,  p.  296) 
comment  les  choses  se  passèrent  et  quelle  fermeté  Anne  d'Au- 
triche déploya,  pour  la  première  fois,  dans  cette  circonstance. 

2.  Sic,  mais  il  y  a  obscurité.  (Note  de  M.  Monmerqué.)  —  Le 
sens  est  :  afin  qu'on  ne  l'accusât  pas  de  s'être  vendu  à  la  reine. 

3.  La  duchesse  d'Orléans. 

4.  Voir  plus  haut,  page  443. 


r-^'  I 


:S  DE  NICOLAS  GOULAS.  456 

dié  avec  Monseigneur,  et  afin  de  valider  et  affermir 
le  mariage  à  cause  des  enfants  que  Ton  pourroit  chica'* 
ner  sans  cela  après  sa  mort.  Quand  elle  apprit  qu'il 
falloit  refaire  son  mariage  (ce  Ait  à  Gambray),  elle 
s'arreste,  eDe  tempeste,  elle  jette  feu  et  flamme  et 
proteste  qu'elle  entrera  plutost  en  religion  que  d'en* 
trer  en  France  pour  souffirir  une  telle  honte,  et  Ton  a 
beau  luy  remontrer  de  quelle  conséquence  luy  est 
oette  cérémonie  et  à  l'État,  elle  demeure  ferme  et  ne 
veut  point  entendre  raison.  Madame  la  princesse  de 
Phaltzbourg,  sa  sœur,  M.  de  GozeS  son  parent,  la 
pressent  de  se  rendre  aux  volontés  de  Monseigneur  et 
à  ses  véritables  intérests;  rien,  elle  persiste,  elle  feint 
d'estre  malade  et  refuse  de  passer  outre;  enfin  elle 
dépesche  à  Monseigneur  et  ne  veut  point  envoyer  son 
contrat  de  mariage  qu'il  falloit  ratifier  ;  on  luy  redé- 
pesche  son  courrier  avec  ordre  de  continuer  son  che- 
min, et  tous  ses  parents  et  les  amis  de  sa  maison  ayant 
condamné  sa  trop  -grande  fermeté,  elle  se  laissa 
vaincre  et  chemina.  M.  Goulas  me  disoit  là  dessus  que 
ses  conventions  et  son  douaire  s'en  iraient  en  fumée, 
la  mort  de  son  mari  arrivant,  sans  cette  formalité, 
parce  que  Monseigneur  n'ayant  aucun  bien  que  réver- 
sible à  la  couronne,  elle  ne  sauroit  où  les  prendre  si 
le  Roy  ne  les  assignoit  sur  quelque  fonds  particulier. 
Dès  qu'elle  fut  à  Meudon,  M.  l'archevesque  de  Paris 
l'alla  saluer,  et  y  trouvant  Monseigneur,  il  leur  donna 
sa  bénédiction  nuptiale  en  tant  que  besoin  étoit^  en 
présence  de  madame  de  Guise,  de  messieurs  ses  enfants^ 


1.  Charles,  fils  naturel  de  Charles  III,  duc  de  Lorraine,  aïeul  de 
la  princesse  Marguerite,  était  abbé  de  Gorze,  au  diocèse  de  Metz. 
i.  Les  enfants  de  la  duchesse  de  Guise. 
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et  de  quelques  autres  princes  de  la  maison  de  Lor^ 
raine.  Et  deux  ou  trois  jours  après  elle  vint  prendre 
possession  du  beau  palais  de  Luxemboui^  où  Ton  tra- 
vailla à  luy  faire  sa  maison. 

La  Reyne,  se  voyant  maistresse  absolue,  montra 
bientost  qu'elle  avoit  l'autorité,  et  que  M.  le  cardinal 
Mazarin  n'étoit  pas  si  mal  dans  son  esprit  que  ses 
collègues.  Le  surintendant,  connoissant  que  son  poste 
étoit  envié,  demanda  congé  et  l'obtint;  il  attendit 
pourtant  que  son  fils  baissast,  et  peut-estre  que  la 
Reyne  donna  dessus,  comme  pour  donner  un  coup 
d'éperon  au  père. 

G'étoient  le  Cardinal  et  M.  de  Beaufort  qui  dispu- 
toient  de  la  faveur  ;  car,  encore  que  la  Reyne  eust  fait 
ministre  d'État  M.  l'évesque  de  Beauvais,  l'on  s'aper- 
cevoit  qu'il  n'étoit  pas  si  bien  qu'on  avoit  cru.  Néan- 
moins les  gens  disoient  et  croyoient  que  le  retour  de 
madame  de  Chevreuse  décideroit  la  chose  et  que  cette 
princesse  couronneroit  le  vainqueur;  mais  le  Cardinal, 
qui  l'avoit  trouvée  demi -détruite  par  l'évesque  de 
Beauvais,  ne  s'en  mit  pas  trop  en  peine,  et  puis  elle 
luy  donna  beau  jeu  quand  elle  s'unit  avec  M.  de  Beau- 
fort,  dont  la  vanité  et  l'empressement  commençoient 
de  beaucoup  déplaire  à  la  Reyne.  Madame  de  Che- 
vreuse et  ses  amis  étoient  persuadés  que  sa  présence 
rallumeroit  cette  grande  affection  que  Sa  Majesté  avoit 
toujours  eue  pour  elle,  et  que  madame  de  Senecey, 
madame  de  Hautefort  et  les  autres  amies  la  secondant, 
le  Cardinal  succomberoit  ;  l'on  y  fut  pourtant  trompé, 
et  les  spéculatifs  du  grand  monde  raisonnèrent  mal, 
car  cet  homme  tenoit  par  la  nécessité,  personne  en 
France  n'ayant  connoissance  des  affaires  étrangères 
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comme  luy,  et  tous  les  parents  et  toutes  les  créatures 
du  feu  cardinal  favorisant  son  élévation ,  parce  qu'il 
devoit  sa  pourpre  et  sa  gratitude  au  défunt  et  à  ses 
amis. 

Hais  voyons  ce  que  fait  M.  d'Enghien,  lequel  aima 
mieux  suivre  sa  pointe  et  se  couronner  de  gloire  à  sa 
campagne  que  de  se  venir  mesler  dans  les  intrigues  du 
cabinet,  conune  M.  le  Prince  avoit  désiré  d'abord  à 
l'instigation  des  ministres.  Il  commandoit  une  belle 
armée  composée  des  meilleures  troupes  de  France,  et 
ayant  su  que  les  ennemis  marchoient  du  costé  de  Ro- 
croy  et  puis  qu'ils  l'avoient  investi,  il  envoya  en  dili- 
gence M.  de  Gassion  pour  y  jeter  quatre  cents  hommes, 
ce  qu'il  fit,  et  il  le  suivit  sous  prétexte  que  ce  secours 
n'étant  pas  suffisant,  il  y  en  falloit  faire  entrer  un  plus 
considérable,  et  cela  afin  d'engager  ses  gens  au  combat 
et  réduire  ses  officiers  principaux  à  y  conclure,  car 
M.  le  maréchal  de  l'Hospital,  son  lieutenant  général,  ne 
se  pouvoit  résoudre  à  hasarder  ainsi  notre  royaume  et 
toutes  nos  conquestes.  J'ay  appris  depuis,  et  de  bonne 
part,  que  le  jeune  prince  raisonnoit  de  cette  sorte  : 
qu'étant  battu,  la  cour  seroit  si  embarrassée  qu'elle  ne 
l'en  considéreroit  pas  moins,  et  que  s'il  battoit  Tennemy , 
il  cueilleroit  le  plus  beau  laurier  qu'homme  de  son 
âge  pouvoit  cueillir  et  se  mettroit  en  la  plus  haute 
estime  du  monde.  Il  entraisne  ainsi  le  maréchal,  et 
ayant  tout  à  fait  embarqué  la  chose,  il  luy  demande 
et  aux  autres  ce  qu'il  faut  faire;  sur  quoy  M.* de  la 
Ferté  Seneterre,  se  prenant  à  rire,  dit  :  €  Monsieur, 
vous  n'estes  pas  en  état  de  délibérer,  puisqu'il  ne 
vous  est  pas  possible  de  ne  point  combattre.  »  Là- 


458  MÉMOHUES  DE  mCOLAS  GOULAS. 

dessus  la  bataille  est  résolue  ;  l'on  va  aux  ennemis,  et 
sur  la  nouvelle  qu'ils  attendoient  Beck  le  lendemain  à 
midy,  avec  quatre  mille  hommes,  Tattaque  est  com- 
mandée à  la  pointe  du  jour,  afin  qu'il  n'arrive  pas  à 
temps.  L'on  chaîne  au  lever  de  l'aurore  ;  le  bruit  du 
canon  anime  les  deux  partis;  on  combat  avec  une 
ardeur  incroyable,  et  M.  de  Gassion  ayant  fait  un  tour 
de  son  métier,  fut  cause,  après  Dieu,  de  notre  bonheur  ; 
aussi  M.  le  duc  écrivit-il  à  la  régente  qu'il  méritoit  le 
baston  de  maréchal  de  France  et  qu'il  la  prioit  de  le 
luy  donner,  ce  qu'elle  promit  par  sa  réponse,  le  vou- 
lant obliger  de  bonne  grâce.  L'on  crut  pourtant  que 
madame  la  Princesse,  qui  étoit  très  bien  avec  la  Reyne 
en  ce  temps  là,  vit  la  chose  avec  peine,  quoique  cet 
excellent  capitaine  fut  digne  de  cet  honneur,  servant 
à  merveille,  n'épargnant  jamais  sa  personne,  se  trou* 
vant  partout,  allant  continuellement  aux  nouvelles  et 
tourmentant  les  ennemis  jour  et  nuit,  ce  qui  obligea 
d'abord  les  gens  sensés  de  dire  que  ne  pouvant  £adre, 
étant  maréchal  de  France,  ce  qu'il  faisoit  maréchal  de 
camp  ou  simple  colonel,  l'on  ostoit  au  Roy  le  premier 
chevau-léger  de  son  royaume  et  qu'il  feroit  grand 
besoin  dans  ses  armées. 

Certes  notre  victoire  fut  belle  et  complète,  et  il  fal- 
lut que  les  Espagnols  confessassent  que  leurs  gens 
étoient  moins  braves  que  les  nostres.  11  est  vray  qu'ils 
poussèrent  d'abord  une  des  pointes  de  notre  armée  S 
qu'ils  se  saisirent  du  canon  et  le  tournèrent  mesme 

1 .  L'aile  gauche,  commandée  par  le  maréchal  de  l'Hôpital.  (Rela- 
tion de  Rocroy  et  de  Fribourg,  par  le  marquis  de  la  Moussaye  dans 
le  Recueil  de  la  Monnoye.  La  Haye,  1744.  In-4%  t.  H,  p.  298.) 
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contre  nous  ;  mais  nos  soldats,  offensés  de  cette  niche 
de  la  fortune,  et  secoorus  de  leurs  compagnons  qui 
avoient  passé  sur  le  ventre  des  ennanis,  le  rega- 
gnèrent  généreusement,  et  mirent  en  pièces  les  vain- 
queurs pour  se  venger  de  TafiBront  qu'ils  en  avoient 
reçu.  En  un  mot  on  leur  tua  six  ou  sept  mille  hommes 
et  il  y  en  eut  bien  six  mille  de  prisonniers,  et  sans  le 
corps  que  Beck  commandoit,  qui  se  trouva  à  propos 
pour  recueillir  et  arrester  les  fuyards,  toute  la  grande 
armée  espagnole  étoit  ruinée  absolument  et  la  Flandre 
en  hasard. 

M.  d'Enghien,  ayant  si  glorieusement  garanti  Rocroy 
et  voyant  l'épouvante  par  tout  le  pays,  songea  à 
prendre  une  place  de  réputation  qui  fut  utile  et  impor- 
tante à  notre  État.  Il  jeta  les  yeux  sur  Thionville, 
dépourvue  d'hommes  et  par  conséquent  qui  luy  faisoit 
beau  jeu,  et  pour  couvrir  son  dessein,  il  s'en  éloigne  et 
prend  quelques  villotes  et  chasteaux  qui  ne  luy  cous- 
tèrent  ni  beaucoup  de  temps,  ni  beaucoup  de  sang, 
en  attendant  que  M.  le  marquis  de  Gesvres  investist  ce 
rempart  excellent  du  Luxembourg.  Il  exécuta  ce  qui 
luy  avoit  été  commandé  avec  sa  bravoure  et  sa  dili- 
gence accoutumée,  et  M.  d'Enghien  arriva  à  Thion- 
ville deux  jours  après  ;  mais  avant  que  la  circonvalla- 
tion  fut  faite  et  les  quartiers  assurés,  Beck  y  jeta  huit 
cents  hommes  qui  passèrent  par  celuy  du  comte  de 
Grancey  ;  ainsi  elle  dura  plus  qu'on  n'avoit  cru  et  nous 
y  perdismes  de  bons  hommes,  entre  autres  ce  M.  le 
marquis  de  Gesvres  que  la  France  certes  ne  sauroit 
assez  regretter,  puisqu'il  possédoit  toutes  les  qualités 
qui  font  les  héros;  et  voyez  la  cruauté  de  la  fortune, 
la  place  fut  rendue  deux  ou  trois  jours  après  et  ce  fut 
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notre  propre  mine  qui  l'accabla  et  Tétouffa^  Madame 
de  Blérencourt^,  sa  tante,  me  disoit  de  luy,  quand  je  la 
fus  consoler  de  cette  perte,  qu'on  Tauroit  pu  dire  par- 
fait, n'eut  été  un  vice  dont  il  étoit  entaché ,  c  mais, 
ajouta-t-elle  aussitost,  c'est  le  vice  des  honnestes  gens  : 
la  vanité  et  un  iurieux  désir  de  gloire.  »  Il  en  acquit 
certes  beaucoup  en  ce  siège  et  en  toutes  les  autres  occa- 
sions où  il  s'étoit  trouvé,  et  s'il  eut  vécu  il  auroit 
passé  au  rang  des  illustres  et  plus  renommés  capitaines 
de  l'Europe.  J'ay  voulu  rendre  ce  témoignage  à  son 
mérite  comme  pour  le  payer  en  quelque  façon  des 
effets  que  j'ai  reçus  de  son  extrême  courtoisie. 

Mais  pendant  que  M.  le  duc  d'Enghien  faisoit  de  si 
belles  choses,  il  arriva  de  considérables  changements  à 
la  cour.  La  Reyne  accrut  le  nombre  des  ministres 
d'État  par  la  promotion  de  M.  l'évesque  de  Beauvais  à 
cet  important  employ  ;  M.  le  Prince  le  demanda  aussi- 
tost pour  M.  de  Longueville,  son  gendre,  et  la  Reyne, 
n'osant  le  refuser,  le  luy  promit  à  son  retour  de  Muns- 
ter où  il  alloit  estre  un  des  plénipotentiaires  du  Roy,  et 
le  surintendant  des  finances  s'étant  retiré  comme  j'ai 
dit,  M.  le  président  de  Bailleul^  et  M.  d'Avaux^  fiirent 

1.  Louis  Potier,  marquis  de  Gesvres,  lieutenant-général,  mourut 
à  l'âge  de  33  ans,  au  siège  de  Thionville,  le  4  août  1643,  accablé 
sous  Tefifondrement  d'une  mine.  Il  s'étoit,  dit  Moreri,  singuliè- 
rement signalé,  avoit  reçu  41  blessures  et  avoit  mérité  le  brevet 
de  maréchal  de  France. 

2.  Charlotte  de  Vieux-Pont,  dame  d*Annebaut,  femme  de  Ber- 
nard Potier,  seigneur  de  Blérencourt,  oncle  du  marquis  de  Gesvres. 
(Note  de  M.  Monmerqué.) 

3.  Nicolas  de  Bailleul,  président  à  mortier,  chancelier  de  la 
Reine,  surintendant  des  finances  en  1643,  mourut  en  1652. 

4.  Claude  de  Mesmes,  comte  d'Avaux,  Tun  des  plénipotentiaires 
de  Munster,  mourut  sans  alliance  en  1650.  (Note  de  M.  Monmerqué.) 
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mis  en  sa  place,  et  exercèrent  conjointement  la  surin- 
tendance, bien  que  peu  propres  à  ce  manège,  et  mal 
informés  de  ces  sortes  d'a£&ires.  Monseigneur  voulut 
aussi  entrer  pour  son  vado^  en  ces  établissements  de 
ministres  des  finances  et  demanda  que  M.  d'Hemery^ 
fust  contrôleur  général ,  et  il  fit  Taffidre  parce  que 
d'Hemery  étoit  homme  du  cardinal  Mazarin,  lequel 
avoit  employé  La  Rivière  auprès  de  Monseigneur  pour 
ne  point  paroistre  là  dedans.  Et  voyez  qui  fut  admi- 
rable :  M.  de  la  Rivière,  ami  de  M.  d'Hemery,  ayant 
trouvé  facilité  à  le  mettre  dans  le  contrôle,  crut  qu'il 
le  pourroit  élever  plus  haut  et  porta  son  maistre  à  le 
proposer  pour  secrétaire  d'État,  avec  le  département 
de  la  guerre,  luy  disant  qu'il  avoit  là  besoin  d'une 
créature  confidente,  sans  considérer  que  M.  }e  Cardi- 
nal y  avoit  la  sienne  ;  et  la  chose  ne  réussit  point,  car 
M.  de  la  Rivière  n'avoit  pas  encore  avec  luy  la  liaison 
qu'il  eut  depuis,  à  cause  que  le  Cardinal  n'étoit  point 
assez  puissant,  et  qu'on  se  persuadoit  à  la  cour  qu'il 
auroit  fort  à  faire  à  se  maintenir  contre  madame  de 
Ghevreuse  qui  l'entreprenoit. 

Mais  c'étoit  une  chose  plaisante  à  voir  que  la  con- 
duite du  Cardinal  avec  M.  de  Chavigny,  qu'il  avoit 
adoré  et  encensé  autrefois  ;  lorsqu'il  vouloit  parler  de 
quelque  affaire  importante,  il  le  laissoit  seul,  il  lui 
ostoit  la  connoissance  des  médiocres  autant  qu'il  pou- 


i.  Vado,  mise  en  jeu,  intérêt  dans  le  jea,  tenne  du  jea  de  la 
bassette.  {Dict,  de  Trévoux.) 

2.  Michel  Particelli,  siear  d'Hémery,  d'abord  contrôleur,  puis 
surintendant  des  finances.  «  C'étoit,  dit  le  cardinal  de  Retz,  l'es- 
prit le  plus  corrompu  de  son  siècle il  disoit  en  plein  conseil 

que  la  foi  n'étoit  que  pour  les  marchands.  » 
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voit,  et  rien  ne  luy  couloit  plus  par  ce  canal  que  goutte 
à  goutte,  dont  il  reçut  tant  de  déplaisir,  mesme  de  ce 
que  les  gens  s'apercevoient  de  sa  disgrâce ,  qu'il 
demanda  congé  et  Teut.  Monseigneur  demeura  extrê- 
mement surpris  de  sa  brusque  retraite,  car  il  avoit 
prié  la  Reyne  de  ne  le  point  laisser  aller,  lorsqu'il 
parla  de  se  retirer  quand  et  son  père.  Et  voicy  qui 
vous  va  sembler  admirable  :  M.  Coulas  et  quelques 
autres  ayant  échauffé  Monseigneur  là  dessus,  il  se  plai- 
gnit partout  que  la  Reyne  fist  des  choses  de  cette  con- 
séquence sans  sa  participation  ;  il  le  luy  dit  luy-mesme 
et  ne  dissimula  point  son  déplaisir  de  ce  qu'elle  sortist 
du  conseil  un  sujet  portant  son  caractère,  et  elle  luy 
répliqua  qu'elle  n'avoit  point  cru  ni  dû  croire  que  son 
chancelier  l'eust  pressée  de  luy  donner  congé,  sans 
luy  avoir  communiqué  son  dessein,  et  eu  de  luy  la  per- 
mission de  luy  en  parier  ;  propos  qui  ferma  la  bouche 
de  Son  Altesse  royale  et  apaisa  incontinent  tout  son 
mécontentement  et  toutes  ses  plaintes.  Sur  quoy  les 
malins  de  la  cour  dirent  avec  raison  que  le  cardinal 
Mazarin,  qui  avoit  porté  la  parole  pour  M.  de  Cliavi- 
gny,  son  amy,  et  demandé  son  congé,  avoit  agi  de  bon 
cœur  en  cette  rencontre,  parce  que  la  Reyne,  voulant 
que  M.  de  Brienne  fust  encore  secrétaire  d'État,  et  la 
créature  du  Cardinal  branlant,  il  avoit  abandonné 
pour  la  sauver  M.  de  Ghavigny,  son  créateur ^ 

Ce  fut  alors  qu'arriva  ce  gros  essaim  de  malheu- 
reux qui  avoient  été  éloignés  à  diverses  fois  et  à  divers 
temps  :  madame  de  Senecey  qui  demanda  de  rentrer 

1 .  La  reine  regardoit  Ghavigny  comme  le  principal  auteur  du 
testament  de  Louis  XJII,  et  des  restrictions  mises  par  ce  prince 
à  sa  régence.  (Mémoires  de  Motteville,  t.  I,  p.  104.) 
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dans  sa  charge  et  y  rentra,  et  madame  de  Brassac 
eut  cent  mille  francs  de  récompense  ;  madame  de  Hau- 
tefort  qui  reprit  sa  place  dans  les  bonnes  grâces  de  la 
Reyne,  laquelle  rétablissant  madame  de  Senecey  auprès 
d'elle  voulut  qu'elle  prist  la  conduite  du  Roy  et  le  gou- 
vemast,  éloignant  madame  de  Lansac,  sans  luy  rien 
donner,  à  cause  qu'elle  avoit  mal  vécu  avec  Sa  Majesté 
durant  la  vie  du  cardinal  de  Richelieu*;  M''  de 
Guise,  d'Elbeuf,  d'Épemon,  de  la  Yieuville^,  enfin 
madame  de  Ghevreuse  et  tous  les  autres  qui  ne 
songent  qu'à  se  faire  rendre  leurs  établissements  et 
leurs  biens. 

M.  le  cardinal  Hazarin  ne  manqua  pas  de  faire 
toutes  sortes  d'avance  à  madame  de  Ghevreuse,  qu'elle 
refusa  dans  la  pensée  de  mettre  incontinent  M.  de 
Ghasteauneuf  à  sa  place,  ce  dont  il  étoit  bien  averty  ; 
aussi  prit-il  ses  précautions  là-dessus  auprès  de  Sa 
Majesté,  luy  faisant  toucher  du  doigt  les  inconvénients 
où  elle  tomberoit  si  elle  appeloit  cet  homme  dans  le 
conseil  ;  ensuite  de  quoy  il  laissa  agir  M.  le  chancelier 
contre  luy,  lequel  ne  l'épargna  pas  et  luy  porta  de 
bonnes  bottes.  Mais  la  Reyne  ne  s'expliquant  point, 
madame  de  Ghevreuse  s'impatiente  et,  croyant  avec 
raison  que  le  rebut  de  M.  de  Ghasteauneuf  montroit 
trop  clairement  la  diminution  de  sa  faveur  prétendue, 
elle  en  parle  à  Sa  Majesté  ;  elle  se  plaint  de  sa  place, 

1.  On  lit  de  plus  grands  détails  sur  le  retour  de  mesdames  de 
Senecey,  d'Haatefort  et  de  Ghevreuse  dans  les  Mémoires  de  Madame 
de  MottevilU,  t.  I,  p.  i03  et  suiv. 

2.  Le  feu  roi,  durant  sa  dernière  maladie,  avait  rappelé  ces  exilés  ; 
mais  ils  n'étaient  pas  encore  revenus  à  la  cour  quand  il  mourut. 
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elle  se  prend  au  cardinal  Mazarin  et  s'explique  en  des 
termes  qui  donnèrent  lieu  à  la  Reyne  de  soupçonner 
qu'elle  est  revenue  persuadée  qu'elle  a  tout  pouvoir 
sur  son  esprit.  Mais  ce  M.  de  Ghasteauneuf  surprit 
étrangement  la  compagnie  quand  il  se  présenta  avec 
l'habit,  la  contenance  et  la  démarche  de  chancelier, 
soutenant  hautement  que  M.  Séguier  n'étoit  que  garde 
des  sceaux  et  prétendoit  à  tort  une  charge  et  une  qua- 
lité qui  luy  appartenoit.  Et  certes  tous  les  vieux  cour- 
tisans s'étonnèrent  que  la  Reyne  souffrist  que  ces  gens 
se  comportassent  de  la  sorte  et  qu'elle  témoignast 
tant  de  facilité  en  un  siècle  où  les  esprits  étoient  si 
disposés  à  la  licence  et  au  mépris  du  souverain  ;  qu'elle 
fist  de  grandes  libéralités,  lorsque  la  guerre  et  les 
charges  de  l'État  consumoient  tant  de  finances,  et  où 
l'on  étoit  si  instant  sous  l'appréhension  de  tomber  en 
une  horrible  nécessité  ;  qu'en  quatre  jours  elle  eust 
fait  douze  maréchaux  de  camp,  la  plupart  jeunes  gens 
qui  n'avoient  vu  que  deux  campagnes,  ce  qui  dégous- 
toit  du  service  les  personnes  de  condition,  anciens  ser^ 
viteurs  du  feu  Roy,  et  luy  mettoit  cent  importuns  sur 
les  bras. 

Cependant  ce  qui  se  traitoit  à  notre  cour  dissipa  tous 
ces  murmures  et  donna  matière  d'entretien  au  Palais- 
Royal  et  à  la  ville.  M.  Le  Goigneux  étoit  revenu  d'Angle- 
terre, et  bien  qu'il  eust  protesté  d'abord  de  n'avoir 
point  la  pensée  de  rentrer  chez  Son  Altesse  royale,  crai- 
gnant de  révolter  nos  gens  contre  luy  et  les  avoir  peu 
favorables  en  ce  dont  il  étoit  question  alors,  c'est-à- 
dire  d'estre  rétably  dans  sa  charge  de  président  au 
mortier  ;  dès  qu'il  eut  obtenu  cette  grâce  avec  assez 
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de  facilité,  il  ne  se  souvint  plus  de  ce  qu'il  a  voit  dit  si 
souvent  et  si  haut;  il  découple  tous  ses  amis  après 
Monseigneur  qui  le  drconvallent  et  le  pressent  de 
rendre  à  M.  Le  Goigneux  ce  que  M.  de  Ghavigny  a 
usurpé  dans  sa  maison  ;  il  luy  en  parle  mesme  quand  il 
le  sollicite  d'appuyer  ses  intérests  auprès  de  la  Reyne 
touchant  sa  chaire  du  Parlement;  il  luy  représente 
qu'il  a  été  son  martyr,  et  qu'il  a  souffert  dix  ans  de 
persécution  à  cause  qu'il  étoit  son  domestique  et 
l'honoroit  de  sa  confiance.  Monseigneur  ne  répon- 
dant pas  catégoriquement,  il  le  pressa  davantage,  car 
l'ayant  gouverné  il  le  connoissoit,  et  il  en  tira  enfin  cette 
parole  qu'il  ne  le  violenteroit  jamais.  On  le  tourmente 
néanmoins  au  nom  de  Son  Altesse  royale,  on  lui  demande 
sa  démission  moyennant  cinquante  mille  écus,  qui  est 
ce  que  luy  a  cousté  la  charge  de  chancelier,  et  d'autant 
qu'il  hésitoit  toujours,  on  luy  fit  dire,  de  Monseigneur 
et  de  son  consentement,  que  s'il  ne  vouloit  accepter 
cette  récompense  et  envoyer  sa  démission ,  l'on  con- 
signeroit  la  somme  en  main  tierce,  afin  qu'il  la  reti- 
rast  dans  un  certain  temps,  après  quoy  il  seroit  desti- 
tué. Ce  propos  l'ayant  étonné  et  embarrassé,  il  entra 
en  quelque  traité  et  fit  des  propositions  ridicules  qui 
furent  rejetées.  Le  bruit  étoit  que  M.  de  la  Rivière, 
son  ennemy,  et  M.  Goulas,  qui  avoit  sujet  de  ne  le  pas 
aimer,  ne  le  vouloient  point  dans  la  maison,  et  l'on 
trouvoit  fort  étrange  qu'ils  préférassent  un  homme 
qui  avoit  toujours  persécuté  leur  maistre  à  celuy  qui 
l'avoit  toujours  bien  servy  ;  à  quoy  ils  répondoient  que 
Monseigneur  ne  tomboit  point  d'accord  qu'il  en  eust 
été  toujours  bien  servy,  et  qu'ainsi  il  ne  le  devoit  point 
I  30 
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réduire  à  s'expliquer  là  dessus  et  dire  les  rais<Mis  pour 
lesquelles  il  ne  le  vouloit  phis  dans  sa  maison  ;  qu'il 
se  devoit  contenter  qu'il  Teust  remis  dans  le  Parlement 
et  qu'il  luy  offrist  récompense  ;  qu'il  étoit  inouï  qu'on 
servist  un  maistre  malgré  qu'il  en  veut  ;  qu'on  l'offen- 
soit  de  témoigner  conmie  un  dessein  de  le  prendre  à 
force;  qu'enfin  cette  conduite  de  M.  Le  Goigneux  étoit 
mauvaise,  puisque  indubitablement  elle  ne  luy  réussi- 
roit  pas. 

Certes  toute  la  6our  murmurait  de  cette  pr^érenoe 
que  Son  Altesse  royale  donnoit  à  M .  de  Ghavigny ,  mesme 
Monseigneur  ayant  dit  qu'en  certaines  rencontres  il  hiy 
avoit  perdu  le  respect  et  l'avoit  poussé  à  bout.  M"  Cou- 
las et  La  Rivière  donfe  le  soutinrent  et  firent  changer  leur 
maistre,  luy  alléguant  qu'il  étoit  glorieux  à  Son  Altesse 
royale  qu'un  des  ministres  de  l'État  fust  son  chancelier, 
qu'un  homme  que  l'on  envoy oit  à  Munster  traiter  pour  la 
paix  générale,  y  allant  avec  ce  caractere,  luy  donne- 
roit  un  extrême  éclat  parmi  les  étrangers;  qu'il  luy 
felloit  un  sujet  de  ce  talent  dans  ses  affaires,  un  homme 
vigoureux  et  ferme,  un  honmie  intelligent  et  habile  qui 
savoit  la  cour  à  merveille,  qui  y  avoit  de  grandes  habi- 
tudes, qui  ayant  été  poussé  et  outragé  par  la  Reyne, 
ne  pouvoit  jamais  favoriser  ses  intérests  et  estre  son 
serviteur.  Quant  à  M.  de  Chavigny,  il  désirait  cet 
employ  parce  qu'il  sentoit  défaillir  son  ministère,  et 
ne  croyoit  point  se  garantir  qu'en  s'appuyant  de  Mon- 
seigneur, de  si  grande  considération  dans  l'État  par 
Sa  naissance  et  sa  qualité  de  lieutenant  général.  D'ail- 
leurs tous  ses  proches,  désespérés  de  ce  qu'il  étoit 
sorty  de  sa  charge,  et  craignant  sa  ruine  totale  dans 
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laquelle  ils  Toyoient  la  leur,  le  tourmentoient  et  le  pous- 
soient  à  s'appuyer  de  Son  Altesse  royale ,  lequel  non 
seulement  pou  voit  fermer  la  bouche  à  M.  Le  Goigneux, 
mais  mesme  le  faire  lutter  contre  le  cardinal  Mazarin  ; 
et  certes  le  dépit,  mauvais  conseiller,  luy  fît  faire  une 
horrible  faute  quand  il  demanda  congé  et  vendit  sa 
chaîne  de  secrétaire  d'État  :  jl  avoit  trop  d'esprit  pour 
ne  pas  le  reconnoistre  bientost  ;  mais  il  n'y  put  remé- 
dier, la  diose  étant  faite  et  la  Reyne  engagée.  Ainsi  il 
fallut  prendre  quatre  cent  mille  francs  que  donna  M.  de 
Bnenne  le  lendemain  flu  jour  qu'il  luy  mit  entr^  les 
mains  sa  démission.  La  Reyne  prétendoit  qu'il  ne  tou* 
chast  que  cent  mille  écus,  et  Monseigneur,  feignant 
d'être  mécontent,  à  l'instigation  de  M.  GouJas,  et  refu- 
sant d'aller  au  conseil,  l'on  envoya  offirir  encore  cent 
mille  francs  qui  furent  acceptés,  e  pace  con  tutti.  Et 
considérez  de  grâce  à  quel  point  cet  homme  qu'on 
tenoit  avoir  tant  d'esprit  fut  aveuglé  par  sa  gloire  :  il 
savoit  que  le  ministre  vouloit  une  personne  confidente 
à  sa  place,  conmienl  ne  pas  aller  au  devant,  et  pro- 
poser, selon  le  conseil  de  M.  Coulas,  de  changer  de 
département  avec  celuy  de  ses  confrères  qu'il  luy  nom- 
meroit? 

Mais,  pour  revenir  à  M.  Le  Goigneux,  Monseigneur 
désiroit  qu'il  rentrast  dans  sa  charge  de  président  et 
reprist  son  rang,  et  M.  le  Prince  s'efforçoit  de  mainte- 
nir son  intendant,  M.  de  Nesmond,  qui  l'exerçoit;  il 
n'étoit  donc  pas  aisé  de  les  contenter  tous  deux,  car 
Messieurs  du  Parlement  ne  goustoient  point  qu'on 
créast  de  charges  nouvelles,  mais  la  fortune  s'en 
mësla  et  accommoda  la  chose.  M.  de  Bullion  étant 
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mort  quelque  temps  auparavant ,  et  sa  charge  n'ayant 
pu  estre  remplie  par  son  fils,  faute  de  l'âge,  on  luy  fît 
trouver  bon  d'en  prendre  récompense,  quoique  la 
Reyne,  se  souvenant  des  services  du'père,  y  résistast  ; 
néanmoins,  luy  l'en  priant,  elle  l'agréa;  si  bien  que 
M.  Le  Goigneux  fut  président  de  la  cour  avec  son  rang, 
et  M.  de  Nesmond  demeura,  mais  le  dernier,  quoique 
M.  le  Prince  fist  beaucoup  de  pas  et  employast  tout 
son  crédit  pour  le  cramponner  à  sa  place.  Nous  ver- 
rons tantost  ce  qui  se  passa  à  l'occasion  de  la  charge 
de  chancelier  de  Son  Altesse  royale. 


FIN    DO    PREMIER  YOLUlfE. 
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(Voir  p.  36.) 

*  Cependant  comme  je  n'ay  pas  encore  parlé  de  la  bra- 
voure du  duc  de  Buckingham,  de  la  magnificence  de  sa  flotte, 
de  ses  forces,  de  ses  desseins,  il  est  temps  d'en  dire  quelque 
chose.  Il  avoit  constamment  '  plus  de  cent  vaisseaux  et  plusieurs 
de  ces  ramberges  qu'ils  appellent,  lesquelles  ressemblent  à  des 
chasteaux  pour  dominer  et  tyranniser  la  mer  et  la  tenir  de 
quelque  fiaiçon  captive.  Il  y  avoit  dessus  dix  mille  hommes  de 
combat',  de  braves  cheCs,  quantité  de  gens  de  condition  de  la 
cour  du  Roy  son  maistre,  et  de  Tartillerie  sans  nombre,  de  sorte 
que  quand  elle  tiroit  toute,  il  sembloit  estre  le  Jupiter  tonnant 
des  poètes,  au  milieu  de  tant  de  foudres.  La  soie,  Tor,  l'argent, 
l'ivoire  éclatoient  dessus  et  dedans  ses  vaisseaux  -,  des  provi- 
sions de  toute  sorte  pour  la  bonne  chère-,  les  délices,  les  par- 
ftmis,  la  propreté,  la  politesse  de  mesmequ'à  Londres-,  les  plus 
beaux  chevaux  du  monde  pour  les  carrosses  et  pour  le  combat 
sMl  mettoit  pied  à  terre  ;  et  luy  avec  la  mesme  courtoisie,  mais 
toujours  accompagnée  de  grandeur  et  de^msyesté,  qui  le  faisoient 
respecter  et  aimer  également  de  tous. 

U  publia  d^abord  un  manifeste  dans  lequel  il  exposoit  que  le 

1.  Ces  détails  sur  le  siège  de  La  Rochelle  sont  reproduits 
d'après  le  Ms.  de  Vienne,  fol.  133  et  suiv. 

2.  Certainement. 

3.  Bassompierre  dit  :  huit  mille  hommes. 
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roy  son  maistre,  ne  pouvant  oublier  Tiqure  flûte  à  Sa  Majesté 
par  le  roy  de  France,  s'étoit  résolu  d'en  tirer  raison  et  de  se 
venger  de  ce  qu'il  avoit  ftiit  périr  de  faim  et  de  misère  douze 
mille  de  ses  sujets,  refusant  l'entrée  de  son  royaume  au  comte 
de  Mansfeld ,  que  ses  troupes ,  destinées  pour  le  secours  du 
prince  palatin  roy  de  Bohême,  dévoient  joindre^  ce  que  n'ayant 
pu  faire  et  seconder  Mansfeld,  le  prince  beau-flrère  du  roy  son 
maistre  avoit  perdu  ses  états,  manquant  de  tout  pour  les  dé- 
fendre. Qu'outre  ce  siget  si  l^itime  de  satisfisure  son  ressenti- 
ment, le  roy  son  maistre  avoit  encore  pour  but  d'empescher 
l'oppression  des  réformés  de  France  et  de  les  protéger  à  l'ave- 
nir, leur  roy  les  voulant  exterminer  et  promettant  de  les 
chasser  de  son  royaume,  quoiqu'il  leur  eust  tant  de  fois 
accordé  la  liberté  de  conscience,  et  qu'ii  eust  promis  au  roy 
son  maistre,  intervenu  dans  tous  les  traités,  de  les  considérer 
de  mesme  que  ses  autres  stgets.  Qu^il  n^avoit  point  fidt  raser 
le  fort  Louis,  comme  l'on  étoit  convenu  ;  que  plusieurs  navires 
anglois  ayant  été  arrestés  dans  les  ports  de  Normandie  et  de 
Bretagne  et  les  marchands  souflTert  de  grandes  pertes,  l'on  ne 
pouvoit  avoir  raison,  etc 

Mais  cet  écrit  ridicule  en  toutes  ses  parties  n'opéra  rien  et  ne 
justifia  ni  son  armement,  ni  sa  rupture  *,  nos  huguenots  mesme 
s'en  moquèrent.  Arrivant  à  Rhé,  il  envoya  vers  les  Rochelois 
leur  demander  d'estre  reçu  dans  leur  ville,  et  ces  républicains 
n'agréant  pas  trop  la  demande  et  la  refusant  civilement,  la 
batterie  Ait  changée  et  les  prières  suivirent  de  l'accommoder  de 
vivres  pour  son  argent,  ce  qu'ils  luy  accordèrent,  et  très  impru- 
demment certes,  puisqu'ils  avancèrent  ainsi  la  perte  de  leur 
ville,  et  que  s'ostant  le  pain,  ils  s'ostèrent  le  moyen  de  conjurer 
la  tempeste  qui  les  menaçoit  et  qui  les  engloutit. 

U  ne  se  peut  de  plus  brave  descente  que  celle  qu'il  fit  en  Rhé  *  ^ 
jamais  il  ne  fut  tant  canonné  que  quand  il  mit  pied  à  terre, 
car  Toi  ras,  gouverneur  du  pays  d'Aulnis  et  de  PIsle\  brave  et 
expérimenté  capitaine,  luy  disputa  le  terrain,  investit  mesme 
ses  gens  dans  leurs  chaloupes,  et  ne  céda  qu^à  leur  nombre  et 

1.  La  descente  des  Anglais  en  Tile  de  Ré  et  le  combat  eurent 
lieu  le  23  juillet  1627. 
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non  pas  à  leur  valeur.  Que  si  le  duc  acquit  icy  quelque  gloire, 
elle  luy  cousta  fort  cher,  ayant  perdu  de  ses  meilleurs  et  prin- 
cipaux officiers,  mesme  Saint^Blanquart  que  le  duc  de  Rohan 
tenoit  auprès  du  roy  d'Angleterre,  honune  extrêmement  estimé 
et  considéré  dans  le  parti  huguenot^  et  très  capable  de  jservir 
de  la  teste  et  de  la  main. 

Les  AngloîS' descendus  trouvèr^tà  dire  quatre  ou  cinq  cents 
de  leurs  hommes,  et  les  François  quarante  ou  cinquante  et  sept 
à  huit  braves  gentildiommes  de  condition  :  le  baron  de  Chantai^ 
entre  autres,  des  plus  accomplis  de  la  cour,  et  Restinclier  ^,  frère 
de  Toiras,  capitaine  aux  gardes. 

Toiras,  retiré  dans  son  fort  Saint-Martin,  y  trouva  environ 
quinze  cents  soldats,  mais  la  place  étoit  sans  parapet  et  par 
conséquent  fort  mauvaise-,  il  n'avoit  pu  la  mettre  en  état  bute 
de  temps  ou  d'argent.  Ses  gens  s'étonnèr^t  de  ce  qu'ils  ne 
croyoient  point  se  pouvoir  défendre  là  dedans,  ni  recevoir  du 
secours,  les  ennemis  tenant  la  mer  fermée  et  couvrit  de  la 
multitude  de  leurs  vaisseaux  tout  le  rivage,  ce  qui  lui  causoit 
beaucoup  d'inquiétude.  Néanmoins  il  les  entreprend  et  leur 
parle  magnifiquement  de  leur  grand  cœur  et  de  leur  zèle  au 
service  du  Roy,  et  avec  mépris  des  Anglois;  il  les  remplit 
d'espérance,  et  donnant  ordre  à  ses  munitions,  ses  vivres,  son 
artillerie,  il  met  la  pique  et  la  pelle  entre  les  mains  de  ses  soldats^ 
répare  les  lieux  ouverts  et  plus  foibles,  assigne  à  chacun  son 
poste  pour  le  travail  et  le  combat,  et  change  tellement  tout  le 
monde  que  les  plus  froids  devinrent  les  plus  ardents  et  impa- 
tients d'affronter  et  de  joindre  l'ennemy. 

L'on  a  dit  et  cru  avec  fondement  que  si  le  duc  eust  suivy  sa 
pointe  après  le  combat,  la  consternation  où  l'on  étoit  dans  le 
fort  y  eust  causé  quelque  révolte,  et  l'on  y  auroit  songé  à 
traiter  nonobstant  les  remontrances  du  gouverneur  et  la  résis- 
tance des  capitaines. 

Le  lendemain  les  ennemis  firent  leurs  approches,  et,  ne 
manquant  pas  de  canons,  dressèrent  quatre  batteries  qui  ton- 
nèrent et  foudroyèrent  sans  relasche.  Les  assiégés  ne  craignoient 

1 .  Le  père  de  madame  de  Sévigné. 

2.  Restinclieres  le  jeune,  frère  puîné  de  Toiras. 
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alors  que  la  tBim,  parce  qu'ils  avoient  travaillé  et  mis  leur  place 
en  assez  bon  état;  elle  leur  parut  de  défense,  la  peur  étant  dis- 
sipée, et  il  est  certain  que  quelques  jours  après  elle  ftit  assez 
bonne  pour  les  assurer. 

Buckingham  se  promettoit  de  les  avoir  ftiute  de  vivres,  aussi 
ne  les  pressa-t-il  pas,  voulant  épargner  le  sang  des  siens,  et  ne 
s'appliqua  particulièrement  qu^à  empescher  qu'il  n'y  en  entrast. 
Mais  Monsieur,  ainsi  que  j'ay  dit,  ayant  bit  partir  d'Andouins 
avec  ses  pinasses  qui  passèrent  presque  toutes  * ,  apprit  aux 
assiégés  qu'ils  en  auroient  et  qu^on  ne  les  laisseroit  pas  sans 
pain. 

En  eflTet,  dès  que  le  Roy  Ait  au  camp,  le  cardinal  de  Richo- 
lieu,  voulant  avoir  la  gloire  du  salut  de  cette  place,  envoya 
préparer  et  équiper  plusieurs  petits  vaisseaux  de  divers  ports, 
et  les  ayant  fait  chsûrger  de  toute  sorte  de  rafiraichissemenis, 
ils  entrèrent  la  plupart  et  la  munirent,  de  sorte  que  Buckin- 
gham eut  mauvaise  opinion  de  son  entreprise,  mesme  voyant 
que  ses  vaines  attaques  l'avoient  extrêmement  affiiibly. 

Quelque  renfort  luy  étant  arrivé  d'Angleterre,  les  Rochelois 
et  les  François  du  party  le  conjurèrent  de  donner  encore  un 
assaut;  il  en  tomba  d'accord,  et  pour  les  contenter  il  perdit 
encore  trois  cents  hommes ,  c'est-à-dire  par  sa  complaisance. 
Enfln  tant  de  pertes  et  de  malheurs  le  rebutèrent ,  il  se  retira 
comme  il  sut  que  le  Roy  faisoit  passer  de  ses  meilleures 
troupes  dans  l'isle  afin  de  le  combattre  sur  son  embarquement. 
Elles  firent  telle  diligence  et  arrivèrent  si  à  propos,  que  Toiras 
les  ayant  joint  avec  quatre  à  cinq  cents  des  siens,  ils  chargèrent 
tous  ensemble  les  Anglois  dans  leur  retraite,  leur  tuèrent  qua- 
torze à  quinze  cents  hommes,  en  prirent  cent  cinquante  et  parmy 
eux  deux  ou  trois  mylors  qui  eurent  honte  de  ftiir  après  tant  de 
ftinlbres,  leurs  drapeaux,  quatre  pièces  de  canon,  enfin  em- 
portèrent une  victoire  complète  et  entière. 

Le  maréchal  de  Schomberg-et  Toiras  acquirent  là  beaucoup 
d'honneur,  et  la  noblesse  de  la  cour  donna  de  beUes  preuves  de 
son  courage,  n'ayant  pas  été  paresseux  à  se  mettre  en  mer  pour 
avoir  part  à  la  gloire  de  cette  action.  L'on  porta  aussitost  les 

1.  Danfi  la  nuit  du  7  au  8  octobre. 


APPENDICE.  '473 

drapeaux  au  Roy  (il  y  en  avoit  quarante-quatre) ,  et  Sa  Mijesté 
ayant  su  qu'il  se  trouvoit  plusieurs  gentilshommes  anglois 
entre  les  prisonniers,  les  renvoya  et  en  fit  comme  un  présent  à 
la  Reyne  sa  sœur,  beau  à  la  yérité  et  digne  d^un  grand  roy  vio- 
torieux  et  modéré  dans  son  bonheur. 

Mais  admirons  icy  Fiiyustice  de  la  cour  et  le  pouvoir  qu'y  a 
la  fortune  et  la  calomnie;  Toiras  y  ftit  déchiré  etnoircy  de 
mille  manières ,  c'est-à-dire  par  les  émissaires  du  cardinsd  de 
Richelieu  que  le  Roy  savoit  ne  Taimer  pas  ;  aussi  les  mauvais 
prosnes  firent-ils  peu  d'impression  et  n'empeschèrent  point  Sa 
Msyesté  de  luy  donner  cent  mille  écus  et  cent  mille  louanges. 
Bientost  aprte  son  fort  Saint-Martin  flit  démoly  et  rasé,  de 
crainte  que  ces  mesmes  Apglois  ou  d'autres  étrangers  ennemis 
ne  le  surprissent  et  s'y  maintinssent. 

Mais  voiçy  un  mot  admirable  de  Monsieur  sur  le  siyet  du 
duc  de  Soubise,  et  qui  mérite  d'avoir  place  dans  ce  récit.  L'on 
contoit  en  sa  présence  comment,  le  jour  de  la  descente  des  Anglois 
en  Rhé,  il  alla  voir  sa  mère  malade  à  La  Rochelle,  et  les  braves 
le  blasmant  d'avoir  ainsi  négligé  une  occasion  de  si  grand  édat. 
Son  Altesse  royale  dit  brusquement  à  sa  manière  qu'ils  avoient 
grand  tort,  car,  étant  zélé  huguenot  et  très  attaché  à  l'Écriture, 
il  avoit  gardé  le  précepte  à  la  rigueur,  lequel  enseigne  d'hono- 
rer père  et  mère  afin  de  vivre  longuement  sur  la  terre.  Je  n'ou- 
blieray  point  non  plus  une  espèce  de  prodige  d'un  soldat  gascon, 
natif  d'Agen,  qui  passa  sous  les  vaisseaux  anglois  et  nagea 
deux  ou  trois  lieues  pour  gagner  terre  et  le  camp  du  Roy  lors- 
qu'on étoit  plus  en  peine  de  la  place  et  qu'on  désiroit  extrême- 
ment des  nouvelles;  il  est  vray  qu'il  n'en  pouvoit  plus  arrivant 
au  rivage,  quil  é?anouit,  et  qu'ayant  repris  ses  forces  il  assura 
que  les  poissons  Favoient  pensé  dévorer,  et  il  paroissoit  à  sa 
peau  qu'ils  étoient  grands  et  avec  des  dents  bien  tranchantes. 
11  portoit  un  billet  à  son  col  dans  du  plomb ,  lequel  donnoit 
avis  de  l'extrémité  des  assiégés  et  qu'il  les  Moit  secourir  dans 
trois  jours,  après  la  date  manquant  de  tout  et  n'ayant  de  quoy 
manger  que  pour  jusque  là. 

Le  Roy,  bien  averty  de  l'imprudence  des  Rochelois  qui  s'étoient 
dessaisis  de  leurs  blés  et  de  leurs  vivres,  se  résolut  de  les  blo- 
quer tout  à  fait  et  de  les  prendre  par  longueur  de  siège.  Il  avoit 
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déjà  le  fort  Louis  d'un  costé  et  d^auires  forts  hîen  avanoéB  vers 
le  canal,  si  bien  qu'il  en  eommanda  encore  sur  les  avaneées 
prineipoles,  puis  des  redoutes  et  des  lignes  selon  les  maximes 
de  la  guerre. 

Mais  Monsieur,  connoissant  que  la  lieutenanee  générale  n'étmt 
rien  le  Roy  présent,  et  que  Sa  Majesté  passeroit  là  ThiTer,  enfin 
que  le  cardinal  de  Richelieu,  toujours  affamé  de  gloire,  se  mes- 
loil  de  tout  et  ne  pouvoit  soufifHr  que  personne  s'occupast  mesme 
de  sa  charge,  demanda  congé  et  s'en  alla  à  Paris  où  la  Reynesa 
mère  étoit  avec  le  pouvoir  et  un  conseil  en  l'absence  du  Bioy. 

Durant  que  l'on  battoit  les  Anglois  en  Rhé  et  que  l'on  resser- 
roit  les  Rochelois,  le  duc  de  Rohan  sonnoit  l'alarme  en  Lan- 
guedoc et  rallioit  les  huguenots  de  la  province  et  des  voisines. 
Il  convoqua  une  assemblée  de  la  secte,  où  il  se  fit  déclarer 
général  des  armes  du  party  ;  et  l'on  y  résolut  qu'ils  s'uniroient 
avec  les  Anglois  et  ne  s'accommoderoient  jamais  sans  les  com- 
prendre dans  le  traité.  Mais  comme  ces  peuples  étoi^t  fort  las 
des  troubles,  plusieurs  écoutèrent  un  certain  envoyé  du  Roy 
nommé  Galland,  lequel,  étant  huguenot,  leur  semUoit  moins 
suspect,  et  étant  homme  d'esprit  et  tioquent,  leur  parloit  de 
sorte  qu'il  les  maintenoit  en  l'envie  de  ne  rien  innover  et  de 
jouir  en  paix  du  bénéfice  des  édits. 

En  effet,  Montauban  et  Castres,  deux  villes  si  dévouées  à  la 
cause  et  enclines  à  la  rébellion,  ne  voulurent  plus  estre  rebelles, 
et  se  rendirent  aux  raisons  de  Galland,  ou  pour  mieux  parler  à 
la  raison  ;  tout  le  pays  de  Foîx  et  de  bonnes  villes  des  environs 
demeurèrent  dans  l'obéissance  et  surent  fort  bien  r^Murer  ce 
qu'ils  dévoient  au  souverain.  Mais  le  duc  de  Rohan,  ayant  mis 
ensemble  quatre  mille  hommes,  et  conservant  intelligence  en 
beaucoup  d'endroits  avec  les  factieux  et  les  mutins ,  débaucha 
quelques  unes  de  celles  cy,  sans  &ire  pourtant  de  progrès  con- 
sidérables; car  le  duc  de  Montmorency,  gouverneur  de  Langue- 
doc pour  le  Roy,  s'étoit  mis  en  campagne,  et  approchoit,  et  sa 
présence  retenoit  les  gens  et  les  empeschoit  de  se  déclarer.  M.  le 
Prince  parut  aussi  en  mesme  temps  avec  ordre  de  comman- 
der les  armes  de  Sa  Miyesté  dans  ces  provinces,  ce  qui  ne  plut 
guères  au  duc  de  Montmorency,  quoique  son  beau  frère,  et  il 
travailla  aussitost  aux  affaires  du  Roy  avec  l'or  et  avec  le  fer. 


APPENDICE.  475 

ayant  corrompu  Brizon  ^  un  des  principaux  chefe  des  huguenots, 
lequel  livra  des  places  sur  le  Rhosne,  qui  incommodoient  la 
navigation,  et  ainsi  le  commerce  ftit  incontinent  rétably.  Ce  feux 
frère  ne  le  porta  pas  loin  ;  Ton  ne  luy  pardonna  pas,  et  les 
zélés  de  la  cause  et  du  pillage  qui  oessoit  Tassassinèrent. 

Environ  ce  temps^  le  père  de  fiérulle,  général  de  l'Oratoire, 
fût  fait  cardinal  à  la  recommandation  de  la  Reyne  mère,  et  je 
le  remarque  à  cause  qu*on  le  regarda  depuis  dans  la  cour 
comme  celuy  qui  disputeroit  sa  faveur  et  sa  confiance  au  car- 
dinal de  Richelieu,  étant  sa  créature  de  mesme  que  luy,  et  une 
créature  plus  soumise  et  plus  dépendante.  L'autre  donnoit  déjà 
de  l'ombrage,  et  le  garde  des  sceaux  de  Marillac ,  son  ennemy , 
marquait  toutes  ces  choses  et  révoltoit  sa  maistrësse  à  toute 
occasion. 

Ce  fût  encore  vers  ce  temps  là  que  mourut  le  maréchal  de 
Thémines,  l'un  des  plus  déterminés  hommes  du  monde  ;  il  fut 
emporté  à  La  Rochelle  par  une  maladie  ou  par  la  vieillesse, 
lorsqu'il  témoignoit  plus  de  zèle  pour  le  service  du  Roy  et  de 
son  État.  Il  avoit  été  maréchal  de  France  à  cause  qu'il  arresta 
M.  le  Prince  durant  la  régence  de  la  Reyne  et  la  fkveur  du  ma- 
réchal d'Ancre  ;  toijgours  dévoué  aux  puissants,  et  par  consé- 
quent chéri  d'eux,  il  accepta  le  gouvernement  de  Bretagne  à  la 
disgrâce  du  duc  de  Vendosme  ;  mais  sll  étdt  très  brave  soldat, 
beaucoup  le  tenoient  mauvais  capitaine;  et  il  est  certain  qu'à 
Montauban  il  fit  tant  tuer  de  gens  à  son  attaque  de  Ville-Bour- 
bon, qu'il  rebuta  tout  le  monde;  il  la  fhUut  enfin  abandonner. 
n  désiroit  beaucoup  commander  les  secours  de  Rhé  et  les 
troupes  d'élite  qui  passoient  la  mer  pour  combattre  les  Anglois; 
il  eut  été  ravi  de  cueillir  un  si  beau  laurier  avant  mourir,  mais 
Dieu  le  Ura  du  monde  et  mit  fin  à  sa  vie  et  à  son  ambition. 
Certes  elle  étoit  très  raisonnable  en  cette  rencontre,  cette  ambi- 
tion, et  bien  séante  à  un  vieux  seigneur  françois  passionné 
pour  son  Roy  et  pour  sa  patrie,  aussy  fùt-elle  louée  de  tous-,  et 
Sa  Majesté,  après  avoir  regretté  la  mort  de  ce  serviteur,  honora 
sa  vertu  de  mille  éloges. 

4.  Joachim,  baron  de  Beaumont,  seigneur  de  Brison,  de  la 
maison  de  Grimoard  de  Beairvoir  du  Roure,  dit  le  brave  Brison. 
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M.  le  Prince,  arrivant  de  Languedoc,  alla  à  Toulouse  et  y 
porta  quelques  édits  sur  lesquels  il  y  eut  du  bruit,  et  un  cer- 
tain confldent  du  duc  de  Rohan,  envoyé  par  luy  pour  débaucher 
le  pays  de  Foix,  étant  tombé  entre  les  mains  de  ce  parlement 
sévère,  et  écbaufié  déjà  sur  l'oppression  de  la  province  et  les 
désordres  de  la  guerre,  paya  de  sa  teste  et  la  laissa  sur  un 
échaflbud.  M.  le  Prince  reçut  la  nouvelle  à  Toulouse  de  ce  qui 
s'étoit  passé  à  Montpellier-,  le  duc  de  Rohan,  qui  avoit  intelli- 
gence dans  la  citadelle  et  se  jugeoit  en  état  de  remporter  et  de 
s'emparer  aussi  d'une  si  bonne  et  si  riche  vHle,  se  trouva  loin 
de  son  compte,  parce  que  Tintelligence  étant  double  et  le  mar- 
chand de  mauvaise  foy,  le  gouverneur  de  la  citadelle  et  luy  atti- 
rèrent plusieurs  de  ses  braves  dans  le  filet  et  firent  périr  plus 
de  quatre  cents  honunes,  entre  lesquels  il  y  avoit  près  de  qua- 
rante de  ses  meilleurs  officiers 


II. 

(Voir  p.  114.) 

Lettre  de  Gaston^  duc  d'Orléans^  à  M,  de  Lorraine. 

Mon  firère,  j'avois  bien  cru  que  la  violence  du  C.  de  RJ 
étoit  extresme-,  la  détention  de  la  Reyne,  madame  ma  mère, 
m'en  étoit  une  preuve  bien  certaine,  et  je  m'étois  mesme  ima- 
giné qu'elle  iroit  bien  jusques  au  point  de  ne  me  souffrir  dans 
la  cour,  ni  mesme  dans  ma  maison  d'Orléans,  à  cause  de  la 
proximité  de  Paris,  mais  je  n'eusse  jamais  pensé  qu'il  se  fùst 
porté  à  me  forcer  de  sortir  du  royaume,  et  ainsy  je  ne  jugeois 
pas  avoir  le  bien  de  vous  voir  pendant  mon  malheur.  Aujour- 

d'huy,  me  trouvant  surpris  dans ^  encores  que 

j'aie  été  bien  reçu  en  la  Franche  Comté,  et  particulièrement  en 

1.  G.  de  R.,  c'est-à-dire  :  du  cardinal  de  Richelieu. 

2.  Quelques  mots  n'ont  pu  être  lus  par  M.  Monmerqué,  qui 
indiquait  en  note  que  cette  lettre,  ainsi  que  les  suivantes,  était 
transcrite  sur  une  copie  de  lettres  du  duc  d'Orléans  faisant  partie 
de  son  cabinet. 
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celte  ville,  néanmoins  parce  que  ce  séjour  tire  à  quelque  consé- 
quence, et  que  quand  on  porteroit  le  Roy,  mon  seigneur,  à  me 
ftdre  un  pire  traitement  que  oeluy  que  je  reçois,  je  ne  voudrois 
rien  feire  qui  luy  put  déplaire,  joint  que  je  ne  puis  estre  en 
aucun  lieu  si  en  seureté  qu'en  vos  États,  je  vous  conjure  par 
Tamitié  que  vous  m'avez  promise  de  m*y  vouloir  donner 
retraite.  J'attends  la  réponse  de  cette  lettre  que  vous  rendra  le 
s'  du  Fretoy,  pour  partir  de  ce  lieu  -,  je  vous  prie  qu'elle  soit 
aussi  fiivorâble  que  je  Pespère,  en  la  peine  où  je  suis,  vous 
assurant  que  j'en  auray  tout  le  ressentiment  que  mérite  une 
telle  obligaticm  que  je  vous  demande  avec  la  mesme  affection 
que  je  seray  toujours, 

Mon  frère, 

Votre  très  affectionné  frère, 

Signé  GisTOif . 
A  Besançon,  ce  30  mars  4634. 

m. 

(Voir  p.  117.) 

Lettre  de  Gaston  j  duc  d'Orléans^  à  M,  Roger ^  son  procureur 

général. 

Monsieur  Roger,  désirant  d'estre  informé  bien  particulièrement 
de  tout  ce  que  vous  avez  fait  touchant  cette  requeste  que  je  vous 
avois  envoyée  et  de  plusieurs  circonstances  sur  ce  sujet  que 
vous  n'avez  pas  pu  m'écrire,  ne  manquez  pas  à  l'instant  que 
vous  recevrez  cette  lettre  de  vous  mettre  en  chemin  pour  vous 
rendre  près  de  moy,  le  plus  tost  qu'il  vous  sera  possible.  Je 
m'assure  que  cognoissant  comme  c'est  pour  une  chose  qui 
importe  à  mon  service,  vous  n'y  perdrez  pas  un  moment;  aussi 
ne  le  devez-vous  faire,  si  vous  voulez  que  je  croie  que  vous  y 
estes  affectionné,  et  que  je  suis  aussi  toujours. 

Monsieur  Roger, 

Votre  bien  bon  amy, 

Gaston. 
A  Nancy,  ce  dernier  avril  4634. 
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IV. 


(Voir  p,  117.) 

Anire  lettre  de  Gaston  au  même  Jf .  Roger ^  ton  procureur 

général. 

Monsieur  Roger,  j*ay  été  bien  étonné  d'apprendre  que  vous 
avez  été  arresté  chez  le  chevalier  du  guet,  vu  que  vous  m'avez 
mandé  que  l'on  étoit  satisftiit  de  Tordre  que  vous  avez  tenu 
touchant  les  commandements  que  je  vous  ai  ftùts,  et  conum 
deux  choses  si  contraires  ne  peuvent  pas  s'accorder,  j'ai  aussi 
beaucoup  de  sijyet  d'en  avoir  une  créance  qui  n'est  pas  à  son 
avantage,  jusques  à  ce  que  j'aie  été  pleinement  informé  par 
vous  mesme  des  circonstances  de  cette  aflRBdre  etpourquoy  vous 
ne  vous  y  estes  gouverné  comme  je  vous  l'avois  commandé.  Je 
vous  écrivis  ces  jours  passés  de  vous  rendre  près  de  moy  pour 
cet  effet  le  plus  tost  qui  vous  seroit  possible,  mais  conune  je 
doute  que  mes  lettres  vous  aient  été  rendues,  j'ai  bien  voulu 
vous  confirmer  par  celle  cy  la  mesme  chose,  m'assurant  que 
vous  n'y  ferez  foute  en  tant  que  vous  désirez  que  je  sois 
toujours, 

Monsieur  Roger, 

Votre  bien  bon  maistre, 

618T011. 

A  Nancy,  ce  28  may  4684  ^ 

!.  Par  une  troisième  lettre  datée  d'Épinal,  du  4  juillet  1631,  le 
sieur  Roger  fut  positivement  mandé.  (Note  de  M.  Monmerqué.) 


SOMMAIRES 


CHAPITRE  XrV  <. 

L'état  de  la  cour  qtuind  le  sieur  de  la  Mothe  y  entra  et  comment  il 
fat  traiU  de  Son  Altesse  royaU  (1626-1627).  —  Arrivée  de  Goulas 
à  la  cour  de  Monsieur  eu  qualité  de  geutilhomme  ordinaire  de 
la  maison  du  prince,  p.  1.  —  Présentation  de  Goulas  à  Monsieur 
(Noël  1626),  p.  2.  —  Premières  relations  de  Goulas  avec  M.  Pas- 
sart,  un  des  aumôniers  de  Monsieur,  p.  3.  —  Présentation  de 
Goulas  chez  le  duc  de  Bellegarde,  p.  5.  —  Ghes  MM.  Le  Goi- 
gneux  et  de  Puyiaurens,  p.  6.  —  État  de  la  cour  de  Monsieur 
en  1627,  p.  7.  —  Élévation  de  Puyiaurens  et  de  Bois  d'Enne- 
metK,  p.  9.  —  Situation  du  duc  de  Bellegarde,  p.  10.  —  Crédit 
de  M.  Le  Coigneux,  p.  11.  —  De  MM.  de  Houailly,  de  Brion,  des 
Ouches,  de  Patrix,  de  Maulevrier,  p.  12.  —  Inclination  de 
Monsieur  pour  le  comte  de  Moret  et  pour  M.  de  Bouteville, 
p.  14.  —  État  de  la  cour  du  roi  en  1627,  p.  15.  —  Portrait  de 
Louis  XUi,  p.  16.  —  Situation  de  la  reine  mère,  du  marquis 
d'Effiat  et  de  M.  de  Marillac,  p.  17.  —  Projets  de  Richelieu 
confiés  à  M.  du  Tremblay,  frère  du  père  Joseph,  p.  19.  —  Le 
cardinal  dépêche  M.  de  Bassompierre  vers  le  roi  d'Angleterre, 
et  envoie  le  duc  d'Angoulôme  en  Poitou,  p.  21.  —  Divertis- 
sements de  Monsieur,  p.  22.  —  Relations  de  Goulas  avec  M.  d'Ho- 
zier,  le  généalogiste,  p.  23.  —  Aventures  de  Monsieur  avec  le 
comte  de  Brion,  à  propos  de  leurs  courses  nocturnes,  ibid. 

CHAPITRE  XV. 

De  la  mort  de  Madame  et  du  voyage  de  La  Rochelle  (1627).  —  Goulas 
reçoit  de  M.  Passart  de  bonnes  leçons  de  conduite,  p.  25.  — 
Naissance  de  Mademoiselle  et  mort  de  Madame,  p.  27.  •—  Pro- 
pos du  duc  de  Bellegarde  sur  la  naissance  de  Mademoiselle, 

1.  Voir,  à  la  note  1  de  la  première  page,  pourquoi  roavrage  commence 
au  chapilre  XIV. 


480  SOMMAIRBS. 

p.  28.  —  Chagrin  de  Monsieur  à  la  mort  de  Madame,  p.  29.  — 
Exécution  de  MM.  de  Bouteville  et  des  Chapelles,  ibid.  — 
Monsieur,  mécontent,  se  retire  à  Chantilly,  p.  30.  —  Goulas  est 
employé  aux  messages  et  compliments  de  Monsieur  pour  le 
roi,  malade  à  Yilleroy,  p.  31.  —  Monsieur  reçoit  ordre  de 
partir  pour  La  Rochelle,  p.  32.  —  Puylorens  profite  de  ce 
départ  pour  se  défaire  de  Bois  d'Ennemetz,  ibid.  —  Disgrâce  et 
mort  de  ce  dernier,  p.  33.  —  Premières  escarmouches  des 
gentilshommes  à  la  suite  de  Monsieur  devant  La  Rochelle, 
p.  34.  •—  Arrivée  du  roi  au  quartier  d'Aytré,  p.  35.  —  Maladie 
de  Goulas,  p.  36.  —  Son  retour  à  Paris,  p.  37. 

CHAPITRE  XVI. 

Des  sentiments,  des  passions  et  de  l'état  de  l'âme  du  sieur  de  la  Mothe, 
au  retour  du  premier  voyage  de  la  Rochelle  et  après  sa  grande 
maladie  (1628).  —  Goulas  se  reprend  de  passion  pour  une  demoi- 
selle qu'il  avait  servie  autrefois,  p.  39.  —  Il  se  lie  d'amitié  avec 
M.  de  Brasseuse,  avec  lequel  il  fréquente  le  salon  de  M™*  de 
Nogent  du  Tillet,  p.  40.  —  Goulas  s'adonne  à  l'étude  de  l'his- 
toire, suivant  les  conseils  de  M.  Passart,  p.  44.  —  Monsieur 
court  le  cerf  à  Chantilly,  ibid.  —  Goulas  commence  à  entrer 
dans  la  familiarité  de  Monsieur,  p.  45.  —  Il  visite  M"«  de 
Mortefontaine,  sa  lante,  p.  47.  •—  MM.  de  Boissettes  et  de 
Brasseuse  donnent,  pendant  trois  nuits  consécutives,  les  vingt- 
quatre  violons  à  M»»*  de  Nogent,  p.  49. 

CHAPITRE  XVn. 

D'un  second  voyage  de  M.  de  la  Mothe-Goulas  à  La  Rochelle,  et  d'un 
autre  en  Piémont  (1628-1630).  —  Monsieur  part  comme  volon- 
taire pour  le  siège  de  La  Rochelle,  p.  52.  —  Il  est  reçu  chez  le 
baron  de  Boisgeoffroy,  p.  53.  —  Détails  sur  le  siège  de  La 
Rochelle,  p.  54.  ^  Le  roi,  à  peine  revenu  de  La  Rochelle, 
repart  pour  le  Piémont,  p.  55.  —  Mésintelligence  entre  la  reine 
mère  et  le  cardinal,  p.  56.  —  Goulas  négocie  l'acquisition 
d'une  compagnie  dans  un  des  vieux  régiments,  p.  57.  —  Le 
roi  force  le  Pas  de  Suze  et  reçoit  Madame  Royale,  p.  59.  — 
Monsieur  ne  rejoint  pas  le  roi,  à  cause  de  l'affaire  de  Marie  de 
Gonzague;  détails  sur  cette  affaire,  p.  61  et  suiv.  —  Croulas 
quitte  l'armée  du  roi  et  joint  Monsieur  à  Montargis,  p.  66.  — 
Monsieur  passe  en  Champagne  et  fait  dessein  de  se  retirer  en 


SOMMAIRES.  481 

Lorraine,  p.  67.  —  Arrivée  de  Monsieur  à  Nancy,  sa  réception 
par  les  princes  lorrains,  p.  68.  —  Propos  des  courtisans  de 
Monsieur  sur  le  cardinal,  p.  69.  —  Anecdote  relative  aux  rela- 
tions amoureuses  du  duc  de  Lorraine  avec  M"*  de  Savigny, 
p.  71.  —  Le  père  de  Gondren  négocie  raccommodement  de 
Monsieur  avec  le  roi,  p.  73.  —  Réconciliation  du  roi  avec 
Monsieur,  p.  74. 

CHAPITRE  XVm. 

De  l'amitié  que  fit  le  sieur  de  la  Motke-Gaulas  avec  le  père  de  Gondren, 
et  des  merveilleuses  qualités  de  cet  excellent  père.  —  Habitudes 
et  pratiques  du  père  de  Gondren,  son  éloge,  p.  75  et  suiv.  — 
Sa  mort,  p.  82. 

CHAPITRE  XIX. 

De  ce  qui  s'est  passé  depuis  la  réconciliation  de  Monsieur  avec  le  Hoy 
et  la  Reyne,  sa  mère,  qui  se  fit  à  Troyes,  jusques  à  la  rupture 
d'éclat  de  Son  Altesse  royale  avec  M,  le  cardinal  de  Ri^lieu  (1630). 
—  Occupation  de  la  Yalteline  par  les  Espagnols,  p.  85.  — 
Départ  du  cardinal  de  Richelieu,  p.  86.  —  Visite  de  Monsieur 
au  roi,  p.  87.  —  Propos  de  la  cour  sur  les  actes  et  les  projets 
du  cardinal,  ihid.  —  Émotion  du  duc  de  Savoie  à  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Mantoue,  p.  89.  —  Maladie  du  roi  à  Lyon,  et 
craintes  du  cardinal,  p.  90.  —  Projets  formés  à  la  cour  de 
Monsieur  pendant  la  maladie  du  roi,  p.  91.  —  Causes  de  l'aver- 
sion de  la  reine  mère  pour  Richelieu,  p.  93.  —  Journée  des 
Dupes,  p.  94.  —  Monsieur,  mécontent,  se  retire  à  Orléans,  p.  98. 
Le  cardinal  de  la  Valette  est  envoyé  vers  Monsieur  pour  l'en- 
gager à  retourner  à  Paris,  p.  99.  —  Fête  offerte  à  Monsieur  par 
Léonard  Goulas,  secrétaire  des  commandements,  p.  100.  — 
Disgrâce  de  Léonard  Goulas,  obligé  de  céder  la  moitié  de  sa 
charge,  p.  101.  —  Les  ministres  de  Monsieur  s'entendent  avec 
les  ministres  du  roi,  p.  102.  —  Monsieur  se  plaint  à  M.  de  la 
Valette  des  mauvais  desseins  du  cardinal,  p.  103.  —  Il  projette 
de  se  retirer  en  Lorraine,  p.  104.  —  Préparatifs  de  départ,  levée 
de  troupes,  p.  105.  —  Monsieur  mal  servi  par  les  officiers  de 
ses  gardes,  p.  106. 

CHAPITRE  XX. 

Du  second  voyage  de  Lorraine  et  de  ce  qui  se  passa  à  la  cour  de  Mon' 

l  31 


482  SOMMAIRES. 

seigneur  en  sortant  de  France  et  durant  son  s^our  à  Nancy  et 
Épinal,  jusques  à  la  disgrâce  et  à  Véldgnemmt  de  M,  Gaulas 
(1631).  -—  Monsieur  quitte  Orléans  ayec  ses  trois  compagnies, 
p.  107.  —  Goulas  se  lie,  pendant  la  route,  avec  M.  de  Manne- 
ville,  p.  108.  —  La  petite  troupe  de  Monsieur  arrive  à  Beurre, 
p.  109.  —  M.  de  Bellegarde  envoie  M.  d'Amanzé  près  du  roi 
pour  lui  demander  la  permission  de  recevoir  Monsieur,  p.  110. 

—  Retour  de  M.  d'Amanzé;  les  troupes  du  roi  avancent  à 
grandes  journées;  les  gentilshommes  qui  ont  suivi  Monsieur 
sont  déclarés  coupables  du  crime  de  lèse-Majesté,  p.  111.  — 
Monsieur  quitte  Seurre  et,  arrivant  à  Besançon,  envoie  au  roi 
M.  de  Briançon,  porteur  d'une  lettre,  p.  112.  —  Les  habitants 
de  Besançon  reçoivent  fort  mal  les  troupes  de  Monsieur,  p.  114. 

—  Mathieu  deMourgues  passe  incognito  à  Besançon,  p.  115.  — 
Monsieur  quitte  Besançon  et  arrive  à  Nancy,  où  il  apprend  la 
déclaration  du  roi  contre  lui  et  les  siens,  p.  116.  —  Détails  sur 
l'enregistrement  de  la  déclaration  royale,  p.  117.  —  Monsieur 
fait  sa  cour  à  la  princesse  Marguerite,  et  Puylaurens  à  la  princesse 
de  Phalsbourg,  p.  118.  —  La  princesse  de  Plialsbourg  projette 
avec  Puylaurens  le  mariage  de  Monsieur  et  de  la  princesse  Mar- 
guerite, p.  119.  —  Intimité  entre  Léonard  Goulas  et  M.  de  la 
Rivière;  tous  deux,  se  montrant  contraires  au  mariage  de  Mon- 
sieur, sont  disgraciés  par  suite  des  intrigues  de  Puylaurens  et 
de  la  princesse  de  Phalsbourg,  p.  120.  -^  Désespoir  de  Nicolas 
Goulas  au  sujet  de  la  disgrftce  de  son  cousin,  p.  121.  —  La  prin- 
cesse de  Phalsbourg  contribue  également  à  discréditer  M.  Le 
CiOigneuz,  p.  122.  —  On  apprend  à  la  cour  de  Monsieur  la 
retraite  de  la  reine  mère  en  Flandre ,  p.  123.  —  Anecdotes 
racontées  par  Monsieur  à  Goulas,  p.  124. 

CHAPITRE  XXI. 

Des  aventures  de  M**  Goulas  et  de  la  Rivière  pendant  leur  disgrâce, 
et  de  ce  qui  arriva  à  M.  de  la  Mothe-Goulas  en  Lorraine,  jusques 
au  parlement  de  Monseigneur  pour  Bruxelles  (1631-1632).  — 
Léonard  Goulas  et  M.  de  la  Rivière  sont  arrêtés  à  la  frontière  et 
conduits  vers  Paris,  p.  126.  —  Ils  échappent  à  la  Bastille  et  en 
sont  quittes  pour  quelques  aventures  avec  le  prévôt  Milly, 
p.  128.  —  Mis  en  liberté,  ils  se  retirent  dans  la  principauté  de 
Salm,  p.  130.  —  Anecdote  de  Léonard  Goulas  se  confessant  à 
un  vieux  chartreux,  p.  131 .  —  Goulas  et  M.  de  la  Rivière  écrivent 
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à  la  princesse  de  Phalsbourg  pour  rentrer  en  grâce  auprès  d'elle, 
ibid.  —  Cette  princesse  rétablit  en  faveur  ceux  qu'elle  avait 
fait  éloigner  de  Monsieur,  p.  433.  —  Anecdote  sur  M.  de  Manne- 
ville,  t^.  —  M.  des  Landes-Fayen ,  se  rendant  à  Bruxelles 
auprès  de  la  reine  nière,vpa8se  à  Nancy,  p.  135.  -^  Dévotions 
de  M.  Goulas  et  conversion  de  M.  de  Manneville  chez  les  carmes 
déchaussés,  p.  136.  —  Le  roi  s'approche  de  la  Lorraine  avec 
une  bonne  armée,  p.  137.  —  Le  duc  de  Lorraine  rend  ses  devoirs 
à  8a  Majesté  et  songe  à  s*accommoder,  p.  138.  —  Monsieur  se 
retire  en  Flandre,  et  épouse  secrètement,  avant  de  partir,  la 
princesse  Marguerite,  p.  139.  —  Attaque,  sans  succès,  par 
quelques  gens  d'armes  de  Monsieur,  d'une  voiture  d'argent  des- 
tiné à  la  solde  des  troupes  royales,  p.  140.  —  M.  de  Chaude- 
bonne  prédit  à  la  princesse  de  Phalsbourg  l'oùbll  dans  lequel 
la  mettra  bientôt  Puylaurens,  p.  142. 

CHAPITRE  XXn. 

De  l'état  de  la  Lorraine  lorsque  Monseigneur  se  retira  et  des  vérita- 
blés  causes  de  la  ruine  du  duc  Charles.  —  Description  de  la  Lor- 
raine en  1631,  p.  143.  —  Détails  sur  la  famille  régnante  de 
Lorraine,  p.  144.  —  Un  songe  de  M»«  de  Yaudemont,  p.  145. 

—  Relations  de  M°»  de  Ghevreuse  avec  le  duc  Charles  de  Lor- 
raine, ibid.  —  Traité  de  Moyenvic,  p.  147  et  suiv.  —  Détails 
sur  le  mariage  de  Monsieur  avec  la  princesse  Marguerite,  p.  150. 

—  Malgré  son  traité  avec  le  roi,  le  duc  Charles  maintient  son 
alliance  avec  l'Espagne,  la  reine  et  Monsieur  ;  M.  de  Guron 
découvre  et  révèle  ces  pratiques,  p.  151.  —  Le  roi  se  plaint  de 
la  conduite  du  duc  Charles  qui  proteste  et  presse  Monsieur 
d'entrer  en  France,  p.  152.  —  La  précipitation  de  Monsieur 
dans  cette  occurrence  est  cause  des  malheurs  dont  M.  de  Mont- 
morency va  devenir  la  victime,  ibid,  —  Monsieur  est  reçu  à 
Nancy,  p.  153.  —  Le  roi  considère  cette  réception  comme  une 
violation  du  traité  fait  avec  le  duc  Charles  et  se  propose  d'en- 
vahir la  Lorraine,  ibid,  —  Traité  de  Liverdun,  p.  154.  —  Con- 
fusion de  M.  de  Montmorency  en  apprenant  le  mariage  de  Mon- 
sieur avec  la  princesse  Marguerite,  ibid.  —  Le  duc  de  Lorraine 
propose  le  mariage  de  son  frère  avec  M™«  de  Combalet,  p.  155.  — 
L'abbé  d'Ëlbène  révèle  le  mariage  de  Monsieur,  p.  156.  —  Le 
cardinal  de  Lorraine  soutient  qu'il  n'est  pas  consommé,  et  qu'on 
attend  l'agrément  du  roi,  p.  157.  —  Négociations  entre  le  car- 


484  SOMMAIRES. 

dinal  de  Richelieu  et  le  cardinal  de  Lorraine  au  sujet  du 
mariage  de  Monsieur,  p.  158.  —  La  princesse  Marguerite  se 
retire  à  Thionville,  p.  159.  ~  Le  roi  Tout  entrer  dans  Nancy, 
mais  les  portes  lui  en  sont  fermées,  p.  160.  — -  H  se  prépare  à 
assiéger  la  ville;  traité  de  Charmes,  p.  161.  —  La  reddition  de 
Nancy  démontre  à  Monsieur  la  nécessité  d'un  accommodement, 
p.  163. 

CHAPITRE  XXm. 

Du  voyage  de  Nancy  à  BrtuDelles  et  de  la  marche  de  Monmgneur  vers 
Nanqf  pour  passer  en  Languedoc,  avec  tout  ce  qui  lui  arrivajusgues 
à  son  entrée  dans  la  province  (1632).  —  Le  comte  d'Ëmbden  reçoit 
Monsieur  à  Luzemlx>urg,  p.  164.  —  Disgrftce  de  M"  Le  Coi- 
gneux  et  Monsigot,  p.  165.  —  Monsieur  projette  de  porter  la 
guerre  en  France,  p.  166.  —  Ses  projets  sont  découverts  par 
M.  de  Guron,  p.  167.  —  Entrée  de  Monsieur  à  Bruxelles;  sa 
réception  par  l'Infante,  p.  168.  —  Monsieur  est  pressé  de  toutes 
parts  d'entrer  en  France,  p.  169.  —  Gouias  quitte  Bruxelles 
avec  Voiture  ;  manière  dont  celui-ci  composait  ses  lettres,  p.  170. 

—  Anecdote  relative  à  M.  de  Patris,  p.  171.  ^  Gouias  rejoint 
Monsieur  près  de  Dijon;  quelques  gentilshommes  de  Monsieur 
tirent  sur  les  maisons  des  juges  du  maréchal  de  Blarillac,  p.  172. 
-—  Les  troupes  de  Monsieur  passent  la  Loire  et  se  répandent 
dans  le  Bourbonnais,  p.  173.  —  Manifeste  publié  par  Monsieur 
à  son  entrée  en  France,  p.  174.  —  Monsieur  n'est  pas  reçu  dans 
Vichy;  jeu  de  mots  de  M.  Voiture  à  ce  propos,  p.  175.  —  Mon- 
sieur est  reçu  à  Aigueperse,  mais  ne  peut  s'approcher  de  Saint- 
Flour,  p.  175.  —  Arrivé  près  de  Lodève,  il  est  informé  que 
M.  de  Montmorency  n'est  pas  prêt  à  se  joindre  à  lui,  p.  176.  — 
M.  de  Montmorency  se  décide  toutefois  à  tout  hasarder,  p.  178. 

—  Il  rejoint  enfin  les  troupes  de  Monsieur  dans  TAlbigeois  et 
les  conduit  à  Beziers,  p.  179.  —  M.  de  Montmorency  devant 
les  États  du  Languedoc,  ibid.  —  Appréhensions  de  Léonard 
Gouias  sur  les  affaires  de  Monsieur,  p.  180.  —  Anecdote  rela- 
tive à  M.  de  Jouy-Sardini  :  les  pénitents  de  Monseigneur,  p.  181. 

—  Malgré  les  mauvaises  nouvelles,  Puylaurens  et  les  favoris  de 
Monsieur  se  divertissent  à  Beziers,  p.  182. 

CHAPITRE  XXIV. 
De  ce  qui  arriva  à  Monseigneur  en  Languedoc,  de  la  ruine  de  ses 
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affaires  et  de  son  accommodement  avec  le  Boy  (1632).  —  M.  de 
Montmorency  organise  les  troupes  de  Monsieur,  p.  183.  —  Con- 
duite du  baron  de  Perault  à  Beaucaire,  p.  185.  —  Croulas 
demande  à  Puylaurens  la  faveur  de  combattre  dans  sa  troupe, 
p.  187.  —  L'insuccès  des  troupes  de  Monsieur  devant  Beau- 
caire  fait  naître  des  doutes  sur  le  résultat  de  l'entreprise,  p.  188. 

—  Même  insuccès  devant  Saint^Fèlix  de  Garmain,  ibid.  — 
Ck>mbat  de  Gastelnaudary  ;  prise  de  M.  de  Montmorency,  p.  189. 

—  Mort  du  comte  de  Moret,  p.  191.  —  Puylaurens  se  dérobe  au 
premier  coup  de  pistolet;  déplorable  conduite  de  la  plupart  des 
chefs,  p.  192.  ^  M.  de  La  Ferté-Lnbauit  est  chargé  de  rallier 
les  troupes  de  Monsieur,  p.  193.  —  Monsieur  envoie  M»  de 
Ghaudebonne  et  Nicolas  Goulas  pour  traiter  avec  le  roi,  p.  193. 

—  Rencontre  de  M.  de  Ghaudebonne  avec  son  frère,  M.  d'Ai- 
guebonne,  envoyé  par  le  roi  vers  Monsieur,  p.  194.  —  Récep- 
tion de  M.  de  Ghaudebonne  dans  la  chambre  du  roi,  p.  195.  — 
Retour  de  M.  de  Ghaudebonne  et  de  Nicolas  Goulas  auprès  de 
Monsieur,  p.  196.  —  Gonstemation  de  la  cour  de  Monsieur  à  la 
suite  des  nouvelles  apportées  par  M.  de  Ghaudebonne  ;  Monsieur 
demande  au  roi  de  nouveaux  envoyés  pour  traiter,  p.  197.  — 
Le  roi  pardonne  à  Monsieur  et  à  ses  serviteurs,  p.  198.  — 
Réflexions  de  Goulae,  p.  199.  —  Ënumération  des  morts  et  des 
blessés  au  combat  de  Gastelnaudary,  p.  200.  —  Anecdote  rela- 
tive à  M.  de  Gonigy,  écuyer  de  quartier  sous  M.  de  Brion, 
p.  201.  —  Anecdote  relative  au  baron  de  Ghevy  qui  est  tué  par 
M.  de  Ghamoreau,  p.  203. 

GHAPITRE  XXV. 

Du  second  voyage  de  Monseigneur  en  Flandre  et  de  ce  qui  lui  arriva 
en  ce  pays,  tant  à  Bruxelles  qu'à  Varmie  des  Espagnols  (1633).  — 
Goulas  revient  à  Paris  mettre  ordre  à  ses  affaires,  p.  205.  — 
Monsieur  fait  demander  au  roi  la  grâce  de  M.  de  Montmorency, 
p.  206.  —  Affliction  inconcevable  de  trois  dames  qui  versent 
des  torrents  de  larmes  sur  le  tombeau  de  M.  de  Montmorency, 
p.  207.  —  Apprenant  la  mort  du  duc.  Monsieur  songe  à  sortir 
du  royaume  et  prend  la  route  de  Bruxelles,  ibid.  —  Explication 
sur  la  date  de  la  lettre  que  Monsieur  écrivit  alors  au  roi,  p.  208. 

—  Goulas  dessine  et  plante  le  parterre  et  les  bois  du  château 
de  la  Mothe,  avant  de  rejoindre  Monsieur  à  Bruxelles,  p.  209. 

—  Arrêt  du  parlement  de  Dijon  qui  condamne  les  principaux 
serviteurs  de  Monsieur  à  avoir  la  tête  tranchée,  p.  210.  —  Pas- 
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sion  de  Monsieur  pour  dofia  Blanca,  p.  211.  —  Mariage  de  ceUe« 
ci  a\eo  D.  Louis  de  Briseila,  p.  212.  -^  L'Iufiante  entoure  Mon- 
sieur  de  mille  attentions^  p.  213.  —  Ëloge  de  riniîEuaite,  p.  214.  — 
Les  galanteries  à  la  cour  de  Tlnfante,  p.  215.  —  Relations  excel- 
lentes du  marquis  d'Ayetone  avec  Monsieur,  p.  216.  ~  Conduite 
de  Monsieur  devant  Rheinberg,  au  passage  de  la  Meuse,  p.  216. 

—  Divers  incidents  du  combat,  dont  Goulas  a  été  témoin,  p.  218. 

—  Visite  et  réception  de  Monsieur  au  camp  du  duc  de  Lerme, 
p.  220.  —  Retour  de  Monsieur  à  Bruxelles,  p.  223.  —  Person- 
nages qui  étaient  restés  dans  cette  ville  attachés  à  La  fortune  de 
Monsieur,  p.  224.  —  Trouble  causé  par  Tarrivée  de  la  princesse 
Marguerite  à  Bruxelles,  p.  225.  —  Embarras  de  la  princesse  qui 
n'entend  pas  un  mot  d'espagnol,  p.  226.  —  L'archevêque  de 
Malines  bénit  le  mariage  de  Monsieur,  p.  227.  •—  La  liaison 
d'un  gentilhomme  normand  avec  une  demoiselle  de  Ghimay 
cause  une  première  rumeur  dans  Bruxelles  contre  les  Fiançais, 
p.  228.  -^  Mort  de  l'Infante,  p.  230.  ^Le  conseil  d'Espagne  en 
Flandre  assure  toute  protection  à  Monsieur,  p.  233. 

CHAPITRE  XXVI. 

Du  séjour  de  Monseigneur  à  Bruxelles  après  la  mort  de  l'Infante, 
de  son  accommodement  avec  le  Roy  et  de  son  retour  en  France 
(1634).  —  La  nouvelle  se  répand  à  Bruxelles  que  le  roi 
entend  poursuivre  la  dissolution  du  mariage  de  Monsieur, 
p.  233.  —  On  y  parle  aussi  de  la  dernière  harangue  du  cardinal 
de  Richelieu,  p.  234.  —  Et  de  la  cession  que  le  duc  de  Lorraine 
avait  faite  de  ses  états  au  prince  cardinal,  son  frère,  sans  la  par- 
ticipation du  roi,  p.  235.  —  Troubles  en  Flandre,  p.  236.  — 
Arrestation  du  duc  d'Arscot  et  du  prince  de  Barbançon, 
p.  237.  —  Attentat  à  la  vie  de  M.  de  Puylaurens,  p.  238.  — 
Diverses  conjectures  sur  les  auteurs  de  cet  attentat,  p.  240.  — 
Les  gentilshommes  de  la  cour  de  Monsieur  commencent  à  être 
sans  ressources;  Léonard  Groulas  fait  mangera  ses  amis  c  sa  der- 
nière assiette  d'argent  »,  p.  241.  —  Anecdote  de  Mélampe,  p.  243. 

—  Goulas  entre  de  plus  en  plus  dans  l'intimité  de  Monsieur, 
p.  244.  —  Quelques  intrigues  de  cour,  ibid,  —  Gomment  la 
princesse  de  Phalsbourg  parvint  à  s'évader  de  Nancy,  p.  245. 

—  Son  arrivée  à  Bruxelles,  p.  246.  —  Monsieur  commence  à 
faire  négocier  son  accommodement  avec  le  roi  par  M.  d'Elbène, 
ibid.  —  Les  Espagnols  engagent  d'ailleurs  Monsieur  à  quitter 
Bruxelles,  p.  247.  —  Monsieur  essaie  de  dissimuler  ses  projets 
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de  départ  en  faisant  des  levées  de  troupes,  p.  248.  «^  Efforts 
faits  de  toutes  parts  pour  ruiner  dofia  Blanca  dans  l'affection  de 
Monsieur,  p.  250. — Arrôt  du  parlement  qui  déclare  nul  le  mariage 
de  Monsieur,  p.  251 . — Le  bruit  de  l'accommodement  de  Monsieur 
ayec  le  roi  se  répand  dans  Bruxelles;  M.  d'Elbène  laisse  entre- 
voir à  Goulas  l'espoir  d'un  départ  prochain,  p.  252.  —  Mon- 
sieur prétexte  une  partie  de  chasse  pour  quitter  Bruxelles  et 
rentrer  en  France,  p.  253.  —  M»  de  la  Rivière  et  Léonard  Goulas 
songent  à  se  mettre  en  sûreté  après  le  départ  furtif  de  leur 
maître,  p.  254.  —  Attitude  courageuse  de  Madame,  p.  256.  — 
La  reine  mère  se  plaint  hautement  de  la  conduite  de  Monsieur, 
p.  257.  —  Les  Goulas  quittent  Bruxelles  à  leur  tour,  p.  258.  — 
Anecdote  de  M"«  de  Ghimay,  p.  259. 

CHAPITRE  XXVa. 

Du  séjour  de  Monseigneur  à  Blois,  après  son  accommodement  avec  le 
Roy,  et  de  son  voyage  à  la  cour,  ensuite  des  noces  de  M.  de  PuyUh 
rens,  qui  fut  arresté  à  quelques  jours  de  là  et  mené  au  bois  de 
Vineennes,  où  il  mourut  (1635-4636).  —  Retour  de  Monsieur  en 
France,  sa  réception  à  Saint-Germain  et  à  Ruel,  p.  261.  — 
8a  réinstallation  à  Blois  et  ses  projets  de  reconstruction  du 
château,  ilnd,  —  Richelieu  songe  au  mariage  de  ses  trois 
nièces,  p.  262.  —  Puylaurens  est  fiancé  à  une  nièce  du  cardinal, 
p.  263.  —  Nicolas  Goulas,  nommé  depuis  peu  gentilhonune  de 
la  chambre,  assiste  à  la  cérémonie  des  fiançailles,  p.  264.  — 
Et  à  la  réception  de  Puylaurens  comme  duc  et  pair,  p.  265. 
—  Fêtes  à  l'occasion  du  mariage,  p.  266.  *-  Arrestation  de  Puy- 
laurens, p.  267.  —  Monsieur  n'ose  pas  se  plaindre  de  l'em- 
prisonnement de  son  favori,  p.  268.  —  Le  cardinal  exhorte 
Léonard  Goulas  et  La  Rivière  à  rester  bons  serviteurs  de  Mon- 
sieur, ibid,  —  Causes  de  la  ruine  de  Puylaurens,  p.  269.  — 
Motifs  des  propos  tenus  par  le  cardinal  à  Léonard  Goulas  et  à 
La  Rivière,  p.  272.  —  Mort  de  M.  de  Puylaurens,  p.  273.  — 
Assemblées  du  clergé  appelé  à  délibérer  sur  les  conditions  de 
validité  des  mariages  des  princes  du  sang,  p.  257.  —  M.  de  la 
Rivière  prend  dans  la  confiance  de  Monsieur  la  place  laissée 
vacante  par  la  mort  de  Puylaurens,  p.  277.  —  Opposition  de 
M»  de  Montrésor  et  d'Espinay,  p.  278.  —  Promenades  de 
Monsieur  sur  la  Loire,  p.  279.  —  Le  bruit  se  répand  que  Mon- 
sieur veut  fuir  en  Angleterre,  p.  280.  —  M.  d'Ëlbène  se  résout 
à  perdre.  La  Rivière  dans  Tesprit  de  son  maître,  p.  284.  — 
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Nicolas  Goalas  est  plnneim  fois  envoyé  près  du  roi,  portear 
des  lettres  de  Monsieur,  ibtd.  —  Dans  nne  de  ces  courses, 
Gonlas  est  reçu  par  le  cardinal,  p.  282.  —  Monsieur  vient  à 
Paris  lors  du  voyage  du  duc  de  Panne  à  la  cour,  p.  284.  — 
M.  de  la  Rivière  est  mis  à  la  Bastille,  p.  285.  —  M.  de  Gha- 
vigny  obtient  pour  son  onde,  le  coadjuteur  de  Tours,  la  charge 
de  premier  aumônier  de  Monsieur,  p.  286.  —  M.  de  Montrésor 
entre  dans  la  confiance  de  Monsieur,  et  d'Eibëne  retourne  dis- 
gracié i  Paris,  p.  287.— Monsieur  commande  à  Nicolas  Goulas 
de  courtiser  une  demoiselle  de  Blois,  p.  288.  — Mauvais  succès 
des  armes  du  roi,  p.  288.  —  Le  roi  offre  à  Monsieur,  qui  Tac^ 
cepte,  la  iieutenance  générale  de  Tannée,  p.  289. 

CHAPITRE  XXVm. 

Du  voyage  de  Corbie  et  de  ce  qui  s'y  passa;  tnesme  du  retour  de 
Monseigneur  à  Blois  (1636).  —  Le  baron  de  Boisgeoffroy  rem- 
place M.  d'Elbëne  auprès  de  Monsieur,  p.  290.  —  Le  r61e  que 
devait  jouer  Boisgeoffroy  étant  découvert,  il  est  forcé  de  se 
retirer,  p.  291.  —  Nicolas  Goulas  devient  de  plus  en  plus 
familier  de  Monsieur,  p.  292.  —  Monsieur  lève  des  troupes 
dans  son  apanage,  p.  293.  —  Il  entre  dans  une  conjuration  contre 
le  cardinal,  p.  293.  —  Il  se  rend  à  l'armée  et  attaque  Roye  avec 
succès,  p.  294.  —  Il  séjourne  i  Péronne  où  Ton  essaie  de  faire 
entrer  Sain^Ybar  dans  sa  faveur,  p.  295.  —  Le  cardinal  est 
informé  par  Saint-Preuil  de  la  conjuration  qui  le  menace,  p.  2%. 

—  Arrivée  du  roi  et  du  cardinal  devant  Gorbie,  p.  297.  —  Les 
projets  des  conjurés  avortent  à  Amiens,  p.  298.  —  Monsieur 
abandonne  aussitôt  l'armée  sous  le  prétexte  des  maladies  conta- 
gieuses, p.  300.  —  Retour  de  Monsieur  à  Blois,  p.  301.  —  Son 
inquiétude  en  apprenant  la  prise  de  Gorbie  ;  sa  rencontre  avec 
M.  le  Comte  qui  partage  ses  préoccupations,  p.  302.  —  M'*  de 
Bautru,  de  Cbavigny  et  de  Guicbe  sont  dépêchés  près  de  Mon- 
sieur, p.  303.  —  Efforts  pour  désunir  M.  le  Comte  et  Monsieur, 
p.  304.  —  Monsieur  signe  un  acte  de  soumission  au  roi  entre 
les  mains  de  Cbavigny,  p.  306.  —  Reproches  adressés  à  Mon- 
sieur par  Montrésor,  p.  307.  —  Les  Goulas  combattent  avec 
succès  son  influence,  p.  309.  —  Entrevue  du  roi  avec  Monsieur, 
à  Orléans,  p.  309.  —  Le  cardinal  traite  avec  M.  le  Comte,  p.  31 1 . 

—  Situation  de  Nicolas  Goulas  auprès  de  Monsieur,  p.  313.  — 
M.  de  la  Rivière  sort  de  prison  et  est  envoyé  à  Blois,  p.  314. 

—  Léonard  Goulas  lui  fait  c  le  plan  de  la  cour  i  ;  Monsieur 
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traite  La  Rivière  comme  auparavant,  p.  315.  —  Le  comte  de 
Fiesque,  agent  de  M.  le  Comte,  séjourne  à  Blois,  p.  317.  —  Les 
gentilshommes  de  Monsieur  dénigrent  les  filles  de  Blois  et  van- 
tent la  beauté  de  celles  de  Tours,  p.  318.  —  Us  profitent  d'une 
partie  de  chasse  pour  faire  connaître  à  Monsieur  la  belle  Louison, 
p.  319. 

ŒAPITRE  XXIX. 

Monseigneur  quitte  la  demoiselle  de  Blois  et  s'embarque  avec  Louison 
de  Tours;  ses  galanteries,  sa  jalousie  et  la  ruine  de  M^  de  la 
Rochepot  et  d'Espinay  (1637).  —  Monsieur  quitte  la  demoiselle 
de  Blois  pour  Louison  de  Tours,  p.  321.  —  Disgrâce  de  M.  de 
la  Rochepot,  p.  322.  —  Monsieur  envoie  sa  musique  à  Tours  et 
y  fait  venir  des  comédiens  et  des  danseurs,  p.  323.  —  Ses  con- 
fidents le  traitent  comme  un  jaloux,  p.  325.  —  Monsieur  vient 
à  Paris,  et  confie  ses  chagrins  au  roi  alors  épris  de  W^^  de 
Hautefort,  p.  326.  —  Il  revient  encore  à  la  cour  au  moment  des 
couches  de  la  reine,  p.  328.  —  Douleur  de  son  Altesse  royale  à 
l'occasion  de  la  naissance  du  dauphin,  p.  328.  —  Soupçonnant 
les  infidélités  de  Louison,  Monsieur  tend  un  piège  à  d'Ëspinay, 
p.  329.  —  Il  découvre  les  relations  de  Louison  avec  son  confi- 
dent qu'il  chasse  de  sa  cour,  p.  332.  —  Il  refuse  de  reconnaître 
l'enfant  que  bientôt  après  Louison  mit  au  m.onde,  p.  333.  —  Le 
cardinal  met  M.  de  Cinq-Mars  en  faveur  auprès  du  roi,  p.  334.  — 
Le  roi  se  rend  à  Lyon,  puis  à  Grenoble,  où  il  rencontre  la  duchesse 
de  Savoie,  p.  335.  -^  De  retour  à  Fontainebleau,  le  roi  éloigne 
M"«  de  Hautefort,  et  s'attache  de  plus  en  plus  à  Cinq-Mars, 
p.  337.  —  Fêtes  à  l'occasion  de  la  grossesse  de  la  reine,  p.  338.  — 
Prise  d'Arras,  p.  339.  —  Comment  Monsieur  apprend  à  Cham* 
bord  la  naissance  du  duc  d'Anjou,  p.  340.  —  Monsieur  témoigne 
plus  de  confiance  à  M.  de  Belloy,  p.  341.  — Anecdote  sur  M.  de 
Belloy  et  M»«  de  Choisy,  p.  342. 

CHAPITRE  XXX. 

Des  embarras  de  la  cour,  et  des  desseins  et  de  la  mort  de  M.  le  Comte. 
—  L'inconduite  de  Cinq -Mars  et  ses  relations  avec  Manon 
Delorme  désolent  le  roi,  p.  344.  —  Disgrâce  de  la  Chesnaye  et 
de  du  Perray,  p.  346.  —  Propos  tenus  sur  la  reine,  p.  347.  — 
M.  le  Com^  essaie  de  s'attacher  Cinq-Mars,  ibid.  —  Monsieur 
passe  tout  l'hiver  à  la  cour  et  s'y  comporte  à  merveille,  p.  348. 
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—  Situation  de  la  petite  cour  de  Monneor  à  cette  époque^ 
p.  349.  —  Les  desseins  de  M.  le  Comte  sont  découverts  à  la 
suite  de  l'arrestation  de  M.  de  Boubise,  p.  350.  —  Clauses  de  la 
haine  de  Richelieu  pour  M.  le  Comte,  p.  354.  —  Motifs  de  la 
raine  de  M.  de  Bouillon  et  de  la  brouillerie  avec  M.  de  Guise, 
p.  355.  —  M.  de  Bouillon  traite  avec  l'Espagne,  p.  357.  —  Le  car- 
dinal fait  entrer  une  grande  année  en  Flandre,  p.  358.  —  M»*  de 
Cantecroix  assure  la  réconciliation  du  roi  avec  le  duc  Charles  de 
Lorraine,  ibid.  —M.  deVauchelles,  envoyé  de  M.  de  Guise,  essaie 
de  détacher  Monsieur  du  service  du  roi,  p.  359.  —  Déclaration 
royale  contre  M.  le  Comte  et  réponse  de  ce  dernier,  p.  361.  — 
Les  troupes  royales  se  présentent  devant  Sedan,  p.  362.  —  Mort 
du  comte  de  Soissons,  p.  364.  — Déroute  des  conjurés  de  Sedan, 
p.  365.  —  Malgré  ces  graves  événements,  les  divertissements 
continuent  à  la  cour  de  Monsieur,  p.  367.  —  Conversation  de 
Goulas  avec  M.  de  Jouy-^rdini  et  M.  d'Elbène,  p.  368. 

CHAPITRE  XXXI. 

Du  voyage  de  Monseigneur  à  la  cour,  à  la  fin  de  l'année  1641,  où  se 
fU  la  liaison  avec  M.  le  Grand  et  M.  de  BouiUon  contre  M.  le  car- 
dinal de  Richelieu,  et  de  ce  qui  se  passa  en  hiver  1642.  —  Fierté 
du  cardinal  après  le  succès  de  Sedan,  p.  369.  —  Retraite  patiente 
de  Monsieur  à  Chambord,  p.  370.  —  Disgrâce  et  éloge  de  M.  de 
Saint-Preuil,  p.  371.  —  Sujets  de  haine  du  cardinal  contre  ce 
gentilhomme^  p.  374.  —  Voyage  de  Roussillon  et  siège  de  Per- 
pignan, p.  375.  —  Conspiration  de  Monsieur,  de  M.  de  Bouillon 
et  de  M.  le  Grand  contre  le  cardinal,  p.  376.  —  Réunion  des 
conjurés  à  Thôtel  de  Venise,  p.  378.  —  Monsieur  songe  à  réunir 
à  Sedan  tous  les  mécontents  de  la  cour,  p.  379.  —  Mission  de 
M.  de  Fontrailles  en  Espagne,  p.  380.  —  Le  cardinal  fait  entre- 
prendre au  roi  le  voyage  du  Roussillon,  Und,  —  Alliance  de 
M.  de  Bouillon  avec  M.  le  Grand,  p.  381.  —  Cinq-Mars  ne  peut 
mettre  à  exécution  le  projet  qu'il  avait  formé  de  tuer  le  cardinal, 
en  chemin  pour  le  Languedoc,  p.  382.  —  Monsieur  se  rend  aux 
eaux  de  Bourbon,  p.  383.  —  Retour  de  M.  d'Aubijoux  avec  le 
traité  d'Espagne,  p.  384.  —  Monsieur  envoie  M.  des  Ouches 
prendre  des  nouvelles  du  roi,  p.  385.  —  U  apprend  bientôt  la 
disparition  de  M.  de  Cinq-Mars,  et  reçoit  l'ordre  d'aller  com- 
mander l'armée  de  Champagne,  ibid.  —  A  Moulins,  Monsieur 
apprend  l'arrestation  de  Cinq-Mars  et  envoie  de  suite  M.  de  la 
Rivière  demander  pardon  au  roi,  p.  386.  —  Trouble  extrême  à 
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la  oour  de  Monsieur,  p.  387.  —  Paroles  da  cardinal  à  M.  de  la 
Rivière  au  sujet  du  prétendu  repentir  de  Monsieur,  p.  389.  — 
Monsieur  brûle  le  traité  d'Bspagne,  p.  390.  —  U  fait  de  com- 
plets aveux  à  M.  le  chancelier,  p.  391.  —  Inquiétude  de  la  reine 
qui  avait  peur  d'être  compromise  par  les  aveux  des  prisonniers 
et  de  Monsieur,  p.  392.  —  Monsieur  échappe  &  la-confrontation 
avec  les  prisonniers  et  reçoit  par  grâce  l'autorisation  de  retourner 
à  Blois,  p.  393.  —  Malgré  les  cabales,  Monsieur  conserve  son 
estime  à  Léonard  Goulas,  p.  396.  —  Mort  de  M**  de  Cinq-Mars 
et  de  Thou,  p.  397.  —  Le  roi  pardonne  à  M.  de  Bouillon, 
p.  398.  —  Détails  sur  Tentrevue  du  roi  et  du  cardinal  à 
Tarascon,  p.  399.  —  De  quelles  personnes  Goulas  a  reçu  les 
détails  qui  précèdent,  p.  401.  ^  Retiré  à  Paris  pendant  ces 
événements,  Goulas  va  rejoindre  Monsieur  à  Blois,  ibid. 

CHAPITRE  XXXm. 

Du  séjour  de  Son  Altesse  royale  à  Blois,  à  Chambord  et  Orléans,  et 
de  la  mort  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu  (1642).  —  Goulas  est 
bien  accueilli  par  Monsieur,  p.  403.  —  Aversion  du  cardinal 
pour  Monsieur,  p.  404.  —  Déclaration  royale  qui  enlève  à 
Monsieur  toute  administration  du  royaume  à  l'avenir,  tdtd.,— 
M.  de  Grammont  vient  annoncer  à  Monsieur  la  mort  du  car- 
dinal, p.  406.  —  Hésitation  de  Monsieur  sur  la  conduite  qu'il 
doit  tenir  en  cette  circonstance,  p.  407.  —  A  la  cour  de  Blois, 
chacun  se  réjouit  de  la  mort  de  Richelieu,  p.  408.  »  Le  roi, 
malgré  les  supplications  de  M.  de  la  Rivière,  persiste  à  exiger 
l'enregistrement  de  sa  déclaration  contre  Monsieur,  p.  409.  — 
Détails  sur  les  derniers  moments  et  les  dernières  pensées  de 
Richelieu,  p.  410.  —  Le  roi  proteste  hautement  qu'il  maintient 
toutes  choses  en  Tétat  où  le  cardinal  les  a  laissées,  p.  412.  — 
Diverses  appréciations  sur  Richelieu,  p.  414.  —  Monsieur 
demeure  à  Orléans  par  Tordre  du  roi,  p.  416.  —  M.  de  Senne- 
terre  espère  la  charge  de  M.  le  duc  de  Bellegarde,  p.  419.  — Le 
marquis  de  Vardes  sollicite  Tabbaye  de  Saint-Benoit,  p.  418.  — 
M.  de  Boisgeoffroy  vient  demander  au  roi  pour  Monsieur  la 
permission  de  se  rendre  auprès  de  Sa  Majesté,  p.  420.  —  Maza- 
rin  premier  ministre,  p.  421. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Du  retour  de  Monseigneur  auprès  du  Roy  et  de  œ  qui  se  passe  à  la 


